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_;iBiAjPv  XiVé  Comment  la  milice  ter- 
rmfiait  dès  anciens  gaulois  fe  perpétua 
dam  les  ùaulesfomles  préfets  des  can- 
iohs^  &  les  duuprovinciaiix.  Comment 
tUe  reprit  tout  joa  ancien  éclat  &  fa 
freadire  vigueur  lors  de  la  révolution. 
Due  la  loi  faUque  fut  waimat  la  loi 
Wûsit  nation  Ojiricolt  &  militaire  j  co- 
piée m  partie  jur  les  loix  militaires  des 
romains^  qu^élle  corrigea  néanmoins  en 
quelques  points.  Droit  d^aprifion.,  pag.  i 
Chap.  XV.  Modification  apportée  au  droit 
*  .  id^apriRon\  pourpris  ou  captive  par  une 
!  loijaîi^uefur  les  mîgràtîms.  Discipline 
\  militaire  les  bourg4des  Joûs  Mf  mac- 
,  niers  pu  les  vimïres.  Qjfe  rien  dfi  tout 
\      cela  îiejut  wuvcoiu  1 9 
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Chap.^XVI.  Quelques  exemples  <^ui  proit- 
vent  que  les ,  mcAts  gai^oifes  p-emlu- 
vent  êL  phifiâurAégardÀ  après  ki  rév(h 
'.    ludon  y  &  ^en  plujîeurs  points  elles 
%  furent  r'êfpmées  ^Mmfaàréés.pAi:^-  ta 
loi  Jalique  ,  qui  fut  encore  plus  gau- 
loije  que  tétique.  RetnàtrqUer  fur  le  droit 
léiique^  L€s  fra^Jè  cçnfeiftçnt  j^Mre 
égalés  aux  hommes  léfei  ^^cùMnekcaekt 
If  s  pr^}éf(ùriM!0gmênmê^^^  r* . ,..  km 
Chap.  XYll.  Dijfertationjur  là  çîàjfeaes 
iiôs3i6és  ï\bt^  y  dont  '  ot  Âérnintre  :  dte 
nouveau  Vexiftence  fous  les  empereurs 
romains  &  dont  on  efquiffe  J^hific^âm 
Q^e  ce  furent  àes  hommes  d'urkûi^ 
iiuttè  (ûLêfotue  :^  &  g;ar^(5(7^^^«rtr/5ej 
dîens  liêf&s.  Q^e  (Sg  jfir  ^Sw  cér  ûrctre 
qu'on  prit  ta  multîmliè  proaigk&fiJes 
palatins  j  &  tùM  ce  qiûtty^  eût  dt  clercs 
prôPriétàifés.Mptifi  àe  Ùoâtûol    45 
Chap.  X^ïtï^Ô»  preuve  par  tesloïxiv^ 
inàines  que  ks.  ptà^r^étàtrêir  cân^g^ 
nards  nônleui^fnéhit  jureht  fibres,  à  ici 
diférèficé  des  CUfiaàx  &  Migiats  g^i 
ne  tétoiéht  pas ,  tndls  fîtrem  mtôre  âé^ 
earét  d'une  m^kêhérééitair&gniétt>lt 
cette  dei  ht  dievtderiefomifueou  gàiu*- 
loifiryû  fâiM-dt  ttt^ai^' W  j^^ 
hutiùétés'&  enrtéiie  oûàM'tàâemjks 
âes'peiaei  aglUÇthei  &' dt  le  tartufe. 
^Qji^Us  furent  nobierettem^drâîfon  ^ 
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turmur^.  qui  eux-mêmes  n^avMnt  ja- 
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y  a  une  grande  différence  à  faire  entre 
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dre  des  hommes  qui  avaient  la  poète 
d'eux  mêmes»  ou  des  hommes  libres^  ce 

,  qui  ne  laiffoit  pas  lieu  à  la  minifté- 
rialité  miiuaire  à  la  fois  &  fervile.  Qiie 
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cépendam  les  plébéï&is  furent  cômman-^ 
dés  pour  tofi  dans  toute  ta  ÙatUè  go- 
tbique^  u  qui  jput  àmnet  Heu  â  roh 
nobGffèmenî  ée^ufieurs  pût  le»  armes 
&  la  cbepolene.  ^        ;'n6 

Chap-  XTTTT,  Des  deux  nobld/is.  €elk  é^é^ 
%at  qui  kmi  la  noblejjè  des  francs  ydes 
ifigmus  de  race^  des  dievelus.^  dênomî^ 
nations  que  Voa  jprouve  eneoré  avoir  été 
[des  fynonymts^  &  celle  d^Uluftration 
j^id  tint  aux  di^ikés  émaentes^  chei  les 
romains  &  les yijîgoths ,  qui  tînt  d^àvan» 
tage  attx  exploits  chei  les  francs  9  mais 
qui  ne  dut  être  ni  fans  dignité^  ni  fojis 
opuLenùe ,  &  dont  les  privilèges  néait^ 
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ùulaires  des  igUfes  parvinrent  aux  em^ 
plois  de  juges  fifçaux  &  au  titre  d^ 
comtes^  &  devinrent  convives  du  roi^ 

'  fans  devenir  antruftions.  Différence  dé 
ces  deux  titres^  comment  les  plébéiens 

'  j^er dirent  cette  capacité.  Qii^eUe  ex- 
pFique  beaucoup  êirrésulantés  appa- 
rentes qu^on  a  reprochées  à  nos  pre- 
miers rois»  146 
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Chap.  L  Des  romains  pojfeffcurs  &  tribu* 
taires  de  la  loifaliqueé  Que  ie  nom  ro- 
main ne  fut  pas  plus  avui  a^rès  la  ré- 
volution quHl  ne  Vavoit  été /oui  les  em- 
pereurs. Des  circoncellions  ou  hommes 
halHtantfous  la  poëte  d^ autrui.  Des  dif^ 
férents  degrés  ^ingénuité  qui  étoieht 
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.    ne  fat  plus  reçu,  que  la  différence  des 
.  deux  ingénuités.  Que  celle  qui   étoit 
parfaite  faifoit  lesfwmmes  francs^  ou 
exempts  du  tribut  public.  Q^  l'autre 
qui  étoii  celle  des  inférieurs ^  ou  des 
moindres  ne  donnoît  aucune  exemption 
perjannelle  ni  du  tribut ,  ni  d^aucun 
firvict.  183 
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réelles  comme  les  autres  romains  pof 
Jejfeurs  9  Juivant  les.  ioix  romaines.  Ces 
romains  poffèffeurs  furent  les  inférieurs 
ou  les  moindres^  comme  les  appelle  Gré- 
goire de  Tburs  y  pour  les  dijtmguer  des 
moeurs  ou  des  robuflesy  ^u^u  appelle 
t^ujfi  ypifios.  Qg.e  s'il  difiingue  les  in-^ 

aiij 


▼j  T  A  B  L  E 

férieurs  des  pauvres  ^  ceux-ci  itoient  îis 
romains  tributaires  de  la  loi  falique^ 
ou  les  plébéiens  noa  idoines  des  loix  ro-  \ 
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nies  la  force  &  rimmunité.  301 
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tim  de  noble.^  On  prouve  qjCelle  eut  plu-- 
fieurs  acceptions^  mais  que  la  liberté 
abfolue  fut  noblejfe ,  enforte  que  tout 
les  hommes  libres  ayant  la  poète  d^eux^ 
mîmes  furent  nobles.  Qm  Vufage  de 
les  qualifier  aînfi  ne  devint  général 
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fage  nouveau  de  qualifier  de  nobles  les 
véritables  francs^  ou  les  hommes  libres 
d'une  liberté  abfolue.  Ce  qui  manque  à 
m  ouvrage.  '     ^^Z 
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paitte  de  l'empire  romain  ,  fans  que  nous  cpnnoif- 
fîoDS  d'autre  loi  impériale  qui  ait  pu  y  donner  liea 
que  celle  de  Valentinien  III ,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  foupçonner  que  cette  loi  qi;ii  rappela  tous 
les  citoyens  à  la  défenfe  de  la  patrie  ne  fit  dans 
plufieurs  provinces  que  remettre  en  vigueur  d'au- 
tres loix  ,  qui  n'y  étoi^nt  pas  oubliées  ^  &  une 
difcipline  qui  n'étoit  pas  encore  abolie. 

Je  pourrois  fans  doute  faire  dériver  les  loix  mi- 
litaires des  francs  du  droit  îétique  ,  qui  me  paroît 
êt|C  devenu  le  droit  national  &  des  francs  &  ded 
gaulois  ,  qui  vécurent  fous  la  loi  faiique.  Mais  an- 
térieurement à  la  rédaâion  de  cette  loi  les  gaulois 
compofoient  déjà  des  corps  de  troupes  fous  leurs 
préfets  &  leurs  ducs  &  ce  n'étoient  plus  feulement 
les  letcs  qui  étoient  des  guerriers  héréditaires  &  pof- 
fcIHonnés.  Or  s'ils  le  furent  ,  comme  il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  douter ,  fous  les  vifîgoths  ,  comme  dans 
les  pays  qui  n'obéiifoient  encore  qu'à  l'empire  , 
il  devait  y  avoir  des  loix  ou  dçs  ufages  qui  ré- 
glaflent  leur  fervice  ^  foit  quant  à  la  proportion 
avec  les  biens ,  foit  quant  à  l'armure ,  &  à  là  du- 
rée des  expéditions.  Je  crois  avoir  déjà  obfervé 
que  fi  l'on  examine  avec  attention  les  comm^en- 
taires  de  Jules-Céfar ,  on  trouvera  qu'autre  étoit 
l'armée  que  chaque  peuple  mettoit  fur  pied  pour 
la  défenfe  de  fon  territoire  ,  autre  celle  qu'il  four- 
niifoit  à  la  confédération  particulière  dont  il  fai- 
foit  partie  ,  &  autre  celle  qu'il  euvoyoic  dans,  le 
camp  de  toute  la  nation  pour  combattre  ioio  de 
chez  lui  fous  le  généraliilime  on  empereur  de  tou- 
tes les  Gaules  »  &  que  la  différence  de  i^ombre  étoic 
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tellement  proportionnelle  i  celle  des  fortunes  qui 
obUgeolent  au  feivice  qu'aucune  arme  n'étoit  moins 
Bomhreufç  dans  le$  armées  nationales  que  cell0 
des  archers  ,  parce  que  ce  fervice  étant  celui  des 
plus  pauvres  chevaliers ,  on  ne  L'exigeoit  d'^uz 
que   dans  la  proportion  la  moins  onéreufe  ,  foit 
qu'ils  s'entr'aidaflent  pour  les  expéditions  lointai- 
nes ,   foit  qu'ils  fiflent  le  ferviee  à  tour  de  rôlt. 
S'il  ei^  prouvé  y  comme  il   l'eft  par  l'hiftoire  , 
^oe  dans  tous  les  temps  les  gaulois  mirent  fur  pied 
des  armées  nationsles  de  Tefpéce  de  celles  que  le^ 
tomains  nommaient  tumultuaires ,  s'il  i'eâ  que 
4aas  tous  les  temps  les  cantonniers  gaulois  appe- 
lés pagani  forent  belliqueux  «  &  composèrent  des 
bandes  auxiliaires  fous,  des  préfets  &  des  ducs  pro* 
vinclaux  ^  qui  furent  très-différents  des  ducs  dé 
frontière,  il  n-eft  pas  difficile  d'imaginer  comment 
Tancienne  conftitution  militaire  de  la  Gaule  fe  per- 
pnna  pendant  trois  fiècles  au  plus  que  la  milice 
(lamaine  y  éclipfa  en  partie  la  milice  nationale.  Il 
en  fut  de  ces  auxiliaires  gaulois  comme  de  ton» 
ceux  dont  .parle  Ennape  (a^  qui  écrivoit  après  le 
♦règne  de  Théodofe»  Les  auxiliaires ,  difoit-il  yfonc 
an  corps  rie  milice  peu  cjlimé ,  mais  gu*on  compte 
pour  quelque  chofe  quand  on  eft  réduit  à  en  avoir 
btfoin.  C  ^  )  Qocl  autre  corps  poovoit-il  y  avoit 
iufque  dans  la  Lydie^  qui  fit  donner  le  titre  dé  due 
ie  la  nation  à  celui  qui  lé  commandoit  ?  Et  qu? 
mieux  qu'un  duc  de  la  nation  j  c'eft-à-dîrc  de  ces* 


(jli)Eune>p.  pr paires,  p.  ii6. 
iy)Jd.  In  Chryfanth.  p.  153. 
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çampegnards ,  dont  robftination  à  retenir  l'ancîdfl 
culte  lui  fît  donner  le  nom  de  paganîfmc^  pott- 
voit  féconder  le  projet  formé  par  un  préfîdént  d« 
rAfie  mineure  de  rétablir  l^idolâtrie  dans  la  tilW 
de  Sardes  ?  AiTurément  s'il  y  eut  on  duc  de-  la  na^ 
tion  chez  les  lydiens  &  fi  le  corps  des  doc»  pro-' 
vinciaax  fut  nombreux  dans  l'empire  ,  il  n*y  a  atn 
CUB  doute  que  la  Gaule  n'ait  auffi  eu  fes  ducs  pro- 
vinciaux. J'ai  déjà  prouvé  l'exifteûcô  de  ces  ducs. 
Je  n'ai  peut-être  pas  affez  prouvé  qu'ils  furent  en 
-grand  nombre  &  composèrent  un  ordre  particu- 
lier de  dignitaires.  QuMl  me  foit  donc  permis  de 
levenir  fur  cette  queftion  ,  dont  la  folution  eft 
étroitement  liée  avec  la  preuve  de  l'exifténce  d'une 
milice  provinciale  &  cantonnière.     - 

Arcade  (<a)  ordonnoît  en  396  que  ceux  qui' 
âvoient  adminiftrè  le  duché ,  fulTcnt  fujets  à  la  no-  ^ 
inination  du  fénat  pour  être  préteurs  ,  &  tenus 
aux  dépenfes  de  la  préture^,  à  moins  qu'ils  n'euf- 
fent  fupporté  pendant  lodg-temps  la  plus  pénible 
fûUicitude  de  la  milice  armée ,  ou  qu'ils  n'euïïent 
été  admis  dans  le  facré  confiftoire.  AinC  Arcade 
mettoit  far  la  même,  ligne  les  ducs  de  frontière^ 
q^ui  ,  bien  que  fénatoriens  par  le^  droit  de  leur 
grade ,  comme  repréfentant  les  anciens  préfets  de» 
légions ,  étoieot  exempts  de  la  préture  ,  &  les  ducs^ 
provinciaux  qui  n'ayant  point  la  plus  grande  fol- 
licitude  de  la  milice  aimée  ne  joviilToient  point  de 
ce  privilège  de  la  milice  9  à  moins  qu'ils  ne  furent 
éevenus  comtes  confiftoriens. 

CO  Lîb.  6.  tu.  4.  i.  ia. 
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Cette  c?emp6on  (^i)  de  la  préture  8*étcndoit 
cependant  auflî  à  ceux  qui  n'étoicnt  parvenus  à 
Phmnêur  du  duché  qu'après  avoir  mérité  La  vété* 
rance  dans  le  fervîce  militaire.  Cétoit  fî  bien  un 
ordre  particulier  entre  les  dignitaires  &  par  con- 
iequent  un  corps  nombreux  que  celui  des  ducs  des 
provinces  ,  qapThéodofe  II  (/)  voulant  régler  en 
413.  le  rang  de  quelques  officiers  de  fon  palais  or* 
donnait  que:  s^ls  .evoient  fervi  (ans  avoir  Thon* 
nenr  de  la  comitive  du  premier  ordre  ,  ils  euflènt 
rang ,  après  kur  retraite ,  entre  ceux  qui  avoient 
été  ducs  dês  provinces.  Par  une  autre  loi  CO  de 
la  même  année  'fhéodofe  régla  que  ceux  qui  au- 
xoient  été  eçvpyés.  par  loi  avec  la  commiflion  Jpd<-» 
éale  de  défendre  une  ou  pluficurs  provinces  avec 
des  troupes  à  eux  confiées ,  &  qui  auroicnt  la  co* 
mitive  du  premier  ordre ,  comme  aufli  ceux  qui 
auroient  été  vicaires  des  mahres  de  la  milice ,  Te* 
loient  égaux  aux  ducs ^  qui  (hormis  TEgypte  & 
la  Fongique  )  ^ntroient  adminiftri  dans  Us  autres 
provinces.  Snin  par  une  autre  loi  (d)  de  la  même 
année  Théodore  rangea  les  premiers  médecins  dé« 
corés  de  la  première  comitive  entre  les  vicaires» 
&  décida  qu'entre  les  vicaires  &  les  ducs  j  qui  àu« 
loient  adminiftfâ  »  il  nV  auroit  d'autre  différence 
que  celle  de  la  date  (}e  lenr  adminiftration ,  ou  du 

Um^m*m  I  w  II     III  t  ■         I  1  m 

(a)  TU.  a6,  /.  13. 
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temps  où  Us  auroient  reçu  les  marques  dé  la  bo- 
^itive. 

Ce  fut  donc  un  emploi  ordinale  dans  les  pro- 
vinces que  celui  de  duc,  &  ceux  qui  furent  ein* 
ployés  en  cette  qualité  dnns'les  proviticfes  .fuifent 
chacun  dans  la  iienne  Juc  Âe  h  nathn  ^-  Âsix  ^en^ 
fis  ,  ainfi  que  Pline  appeloitehcforc  Ues'morinsf 
iBc  fans  doute  auiïi  les  autres  peuples  gjaulbiSi  % 
.paroît  que  chaque  provîiice  n*etft  régulièrement 
qu'un  duc  aux  ordres  duquel  fofetit  4^9  préfets  deé 
cantons,  &  qu'on: ne  con€a  point  de  troupes  ré- 
glées à  ces  ducs  ordinaires  ^  qui  n*aVOient  par  'Con« 
féquent  pour  défendre  leurs  province  que  la  mi** 
lice  des  cantons,  que  leur  amenoicnt  les  préfets 
de  ce^  cantons.  . 

La  fortune  que  firent  les  ducs  provinciaux  an 

temps  de  la  révolution  indique  ai%z  celle  que -fit 

leur  milice.  Il  n^  eut  point  de  grade  au-deffus 

(le  celui-là' dans  l?état  militaire  des  roh  francs  fit 

.  vifigoths ,  parce  que  la  milice  des^duc^  ddVint  celle 

de  rétat,  &;  qu'ils  jouifibient.du  plus^  hslut  grade 

sivec  lequel  on  eût  commandé  cette  milice  fous  les 

empereurs.  Auffî  nos  loix  falique  &   ripuaire  ns 

connoiflènt- elles  point  de  plus  grand  département 

dans  un  royaume  que  le  duchés  &  là  dignité  du* 

cale,  chez  les  peuples  qui  obéiflènt  aux  roi«  francs , 

eft^elle  immédiatement  après  la  rayauté«  L^état  des 

préfets  des  cantons  s'améliora  comme  celui  des 

ducs ,  ils  eurent  le  fécond  grade  dans  cette  milice 

s^ationale.  Mais  quoique  l'adminiftration  des  du* 

chés  de  province  eût  été  beaucoup  moins  militaire 
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foas  les  empereurs  romains ,  qu'elle  ne  le  fut  fous 
les  rois  francs,  c'eft  alfez  qu'il  y  ait  eu  de  pareils 
commandants  ,des  nations  dans  les  différentes  pro> 
vinces  de  la  Gaule,  pour  que  Tancienne  difcipline 
nationale  s'y  foit  confcrvéè  ,  &  elle  dut  d'autant 
mieux  s'y  conferv^er ,  qu'en  bien  de  points ,  elle 
différoît  peu  de  l'ancienne  difcrpline  des  romains , 
qui  avoîent  eu  leurs  cantons,  leurs  préfets  des  can- 
tons ,  leurs  àflèmblées  d'exercice  &  leur  claffificatton 
des  propriétaires  pat  la  fortune  dont  ils  jouiflbient, 
&  par  Tarmute  que  chacun  d'eux  devoir  avoir  à 
laifon  de  fa  fortune.  Il  y  eut  même  cette  relTem- 
b]ance  jde  plus  encre  la  difcipline  gauloife  &  celle 
des  romains,  au  temps  deTancienne  république, 
que  les  levées  de  troupes  fe  firent  {>ar  cantons  (a) 
chaque  officier,  chargé  de  les  faire,  devant  fe  ren- 
fermer dans  le  canton  qui  lui  ëtoit  affigné.  Au 
moment  où  le  tribun  militaire  avoit  fait  fon  choix'. 
&  il  paroît  que  ce  choix  mâme  étoit  aifujeiti  à  cer« 
taines  régies ,  il  faifoit  prêter  aux  foldats  qu'il  ve- 
noit  d'écrire  fur  fon  rôle ,  deux  ferments  diff6rcntr« 
Le  premier  regardoit  le  vol ,  la  maraude  &  le  bu- 
tin que  le  foldat  s'obligeoit  de  rapporter  fidellement 
au  général.  Par  le  fécond  ,  il  promettoit  de  fe  ren- 
dre au  jour  marqué  auprès  de  celui  qui  avoit  fait 
la  levée  à  moins  qu'il  n'en  eût  des  excufes,  que 
la  formule  du  ferment  détailloit  en  grand  nombre 
&  entre  lefquelles  nous  n'indiquerons  que  les  calen- 
des ,  lefquelles  même  ne  dévoient  pas  avoir  été 

•     \à)  Ml.  Oeil.  lib.  16.  c.  4. 
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œifes  exprès  à  pareil  jour,   pour  fournir  un  pré- 
texte de  ne  fe  pas  préfenter ,  fi?  Nnnsmi  déclaré  , 
pu  jour  affîgni  avec  Pennemù  Ho  fin  ve  ftatus  ^ 
tondi&tés  ve  Jies  cum  ffofte.  Les  calendes  étoient 
chez  les  romains,  comme  dans  nos  loix  barbares  ^ 
des  jours  de  plaid  ou  d'audience  pour  le  jugement 
des  procès.  L'tnnemi  déclaré  devoir  fitre  un  ad- 
vcrfaire  perfonnel ,  avec  lequel  on  Rvoit  un  démêlé. 
Si  le  foldat  n'avoi:  aucune  de  ces  çxcufes  ,  il  de- 
voir fe  préfenter  au  jour  marqué,  5c  s'il  en  avoit 
quelqu'une  ,  c^étoic  le  lendemain  du  jour  où  elle 
auroit  cefle^  qu'il  juroit  de  venir  &  de  fe  préfenter  à 
celui  qui  avoit  fait  la  levée  dans  le  canton  j  bourg 
ou  ville  dont  il  étoit.  S'il  y  manquoit  &  n'étqic 
jpas  excufé  ,  il  étoit  déclaré  no»  diligent  (  infre» 
^uens  y.  Les  légifl^eurs  barbares ,  fans  rejetcer  lea 
autres  excufes  ,  prévinrent  celle  des  calendes  en» 
fubordonnant  les  règles  judiciaires  aux  loix  mili* 
taires,  c'eft- à-dire  en  prolongeant  les  délais  en  fa« 
veur  de  ceux  que  le  devoir  du  fervice  empâchoic 
de  fe  préfenter  en  judice.  Mais  fans  doute  la  même 
modification  des  loix  anciennes  avoit  déjà  été  adop- 
tée par  les  tribunaux  militaires. 

Suivant  ce  que  nous  venons  de  dire ,  les  mâmes 
citoyens  pour  qui  fut  rédigée  la  loi  falique ,  doi- 
vent y  ôtre  confidéiés  tantôt  comme  des  hommes 
libres  &  propriétaires  qui  acxiuièrent ,  vendent ,  fe 
marient ,  plaident ,  tranfigent  ,  labourent ,  culti- 
vent, bâtiffent,  chaflènt ,  jugent  &  font  jugés  & 
tantôt ,  comme  des  guerriers ,  qui  compofent  des 
corps  mUitaice&  &  c^ui  out  un  honneur  à  défga* 
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dre.  Et  tels  font  en  effet  les  francs  &  les  barbafes 
qui  vivent  fous  la  loi  faliqus. 

On  fuji^e  qu*ils  forment  des  bandes  «  qu'on 
appelle  Ça)  cbamkrits  ou  contuhtrnië ,  mot  con*^ 
facré  dans  la  milice  romaine ,  qu'ils  s'entrebleff^nt 
avec  toutes  fortes  d'armes  ^  (^)  qu'ils  ont  des  fcrvi- 
teurs,  qui  les  fui  vent  à  Tarrnée  ^' qu'ion  ne  doit  pa$ 
impunément  leur  dire  des  injures,  qui  bleifent  leuc 
honneur  militaire,  (0  comme  de  lesappeller  renacds 
ou  lièvres  ^  qu'ils  ont  des  chevaux  de  bataille,, 
qu'ils  ont  de  compagnons  (^0  i  ^w®  l'o^  peut  ac- 
cufet  auprès  d'eux  &  à  qui  une  pareille  sccufation 
peut  coûter  la  vie  ($) ,  qu'ils  ont  des  centcniers  y 
qui  tiennent  pour  eux  des  plaids  militaires.  (/) 

Mais  il  eft  prefque  inutile  de  prouver  cette  dou- 
ble qualité  des  citoyens  pour  qui  fut  faite  la  loi 
failique.  Il  eft  plus  important  de  remarquer  dans 
cette  loi  deux  difpofîtions  dont  l'une  dérogea  jt  quel* 
ques  loix  romaines ,  &  l'autre  fut  canféquei^te  à 
quelques  autres  loix ,  les  unci*  les  autres  promUl- 
guées  en  faveur  de  la  mUice  romaine. 

C'étoit  une  loi  (5)  de  Valentinien  I,  que  les 
vétérans  puffent  labourer  &  enfemencer  les  terres 
incultes ,  qui  pourtant  n'étoient  pas  fans  maîtres , 
mais  dont  les  maîtres  étoientabfents*  n'en  tiroient 
point  parti ,  &  quoique  cette  culture  paifagère  ne 
dût  pas  porter  préjudice  au  propriétaire,  toute  la 
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jécolte ,  qui  en  étok  le  fruit ,  devoit  appartenir  au 
Tétéran  ,  &  Valcntinien  pTofcrivoit  Padtoiie  avi- 
dité des  propriétaires  j  qui  attendoicnt  le  temps  de 
la  moiflbn  pour  fe  montrer  &  fe  faire  donner  Pa^ 
grîer  ou  canon  qui  en  pareil  cas  appartenoît  de 
droit  au  propriétaire ,  aînfi  que  cette  loi  nous  Rap- 
prend ft  que  Sidoine  Apollinaire  nous  ratteftc 
pour  la  Gaule  en  particulier. 

Leii  auteurs  de  la  loi  falîque ,  abrogèrent  ce  pri- 
vilège des  vétérans ,  qui  chez  eux  n'étoient  plus 
des  mendiants ,  des  marchands  ou  dés  voleurs ,  com« 
xne  chez  les  romains*  Si  quelqu*un ,  (a^  dirent- ilâ  , 
a  labouré  &  enfemencé  le  champ  d'autrui  »  qu*il 
foit  condamné  en  une  amende  de  1800  deniers  fai** 
faut  45  fols.  Mais  s'il  n*a  fait  queje  labourer  &  ne 
Ta  pas  femé ,  qu'il  paye  600  deniers  faifent  15  fols,  * 
St  ces  deux  ftatuts  furent  placés  fous  le  titre  des 
Jarchis. 

Mais  autre  ehofe  étoit  de  mettre  la  chartue  dans 
une  terre,  dont  l^  propriétaire  étoit  Connu  ,  &  au- 
tre chofe  de  s'apj^TOprier  une  terre  vacante  &  de 
la  mettre  en  culture.  Conftantin  (^)avoit  donné 
à  tous  les  vétérans  9  par  une  loi  générale  ^  le  droit 
de  prendre  des  terres  vacantes  par-tout  oà  ils  en 
trouveroient ,  &  de  Içs  pofléder  à  perpétuité  en 
toute  immunité ,  & ,  pour  les  mettre  en  état  d*en 
cntrepreiidre  la  culture ,  il  leur  avoit  attribué  à 
chacun  une  gratification  de  .as  mille  bourfes  de 

*  («)  TU.  Û5.       C*)  ^ib*  ?•  '•  30*  '•  S» 


\ 

f 

\  des  perfûmes  en  Frânu^  &e.      it 

eaivte ,  d'une  paire  de  bœufs  >  &  de  ioo  boiflcaux 
de  tout  grain 
I  Valentinien  I ,  (a)  en  confirmant  aux  irétérana  le 
'  même  droit  de  prendre  des  t^res  vacantes  quelque 
part  qu'ils  entrouvaflènt,  y  avoit  ajouté  la  permif- 
iion  générale ,  dont  la  plupart  d'entre  eux  avoient 
befoin  ,  de  fe  choifir  telle  pa.trie  qu'ils  poudroient, 
par  où  il  brifoit  le  lien  fifcal ,  qui  les  attachoic 
encore  à  leur  origine  ,  comme  plébéiens.  Il  y  avoir 
ajouté  le  droit  de  prendre  même  d'autres  terres  que 
les  terres  vacatites ,  par-tout  où  ils  en  choifîroient. 
Ce  de  les  pollëder  du  chef  de  la  loi  (  a  lege  )  en  toute 
propriété  &  par  droit  italique ,  ce  qu'il  explique 
en  ajoutant  que  tous  les  fruits  en  provenant  leur 
appartiendroient ,  qu*il  ne  leur  en  demanderoit  ni 
xcme  Ç^ftipenMum')  ni  aucune  preftation  annuelle. 
Cette  dernière  claufe  indique  que  ce  n'étoit  que 
dans  les  domaines  impériaux  qu'il  étoit  permis  aux 
vétérans  de  choillr  telles  terres  qu'ils  voudroient, 
autres  que  les  tefres  vacantes  &  cette  conceQlon 
n'eft  pas  plus  extraordinaire  que  celle  dont  Hono* 
rius  (f)  fut  l'auteur  lorfqu'en  413  ,  il  ftatua  que 
tout  vétéran  qui  bâtiroit  fur  le  fol  public  ou  en* 
clorroit  des  terrains  en  faifanc  partie,  en  jouiioit  à 
perpétuité  &  en  auroit  le  parfait  domaine  ,  fans  que 
les  mêmes  lieux  puflènc  être  demandés  au  prince 
par  qui  que  ce  fût.  Il  donna  même  un  effet  rétroac* 
tif  à  fa  loi  en  ordonnant  que  l'on  reflituât  les  do< 
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naines  de  cette  efpéce,  que  des  militaires  s'étoient 
faits  en  occupant  des  lieux  publics  ^  &  qui  leuc 
«voient  été  ôcés  fur  la  demande  que  d'autres  en 
avoient  faite ,  à  moins  cependant  qu'on  ne  prou- 
vât que   ce  qui   avoit  été  aiuQ  occupé  par  un 
guerrieravoit  été  auparavant  poiTédé par  un  autre, 
ou  que  ce  guerrier  lui  môme  en  avoit  volontaire* 
ment  tranfporté  le  domaine  à  quelqu^un.  Au  refte 
cette  conccflion  &  celle  de  Valentinien  l  (^>  pa- 
roitront  moins  extraordinaires  à  qui  faura  qu'une 
po^icffion  paifible  de  5  années  excluoit  Le  fifc  lui 
même  &  qu'à  plus  forte  raifon  elle  excluoit  tout 
ceUionnàire  du  fîfc.  L'interprète  conferva  ce  droit.de 
prendre  des  portions  du  fol  public  à  tout  homme 
qui  faifoit  la  guerre  ^  à  tout  chevalier  qui  fervoit  le 
loif  fans  faire  aucune  mention  ni  de  la  vétérance^ 
ni  d^aucune  durée  du  fervice.  C-efi:  bien  là  le  droit 
d*apnfton  de  pûurprh  ou  de  capture  dans  toute 
fon  étendue ,  droit  qui  9  après  la  révolution ,  fut 
tommun  à  tous  les  hommes  libres,  parce  que  tous  les 
hommes  libres  fureQ.t  militaires.  Mais  par  cette  rai- 
foQ  là  même  ,  &  parce  que  les  voifins  furent  les  ca- 
marades les  uns  des  autres ,  Se  compofèrent  enfem- 
ble  unecbambrée  ou  contubernium  ^  ce  droit  dut 
être  tiîujetti  à  certa'mes  régies ,  équivalentes  au  drgit 
QQ^rcni  les  miniflériaux  germaniques  d*étre  con- 
fuites   fur  radmlffîou  des  nouveaux  camarades  » 
qu'on  vouloir  leui  donner.  Et  ce  fut  auffî  à  quoi 
il  fut  pourvu  par  la  loi  falique. 

ià)  Lib.  4.  ^.  15.  /.  I. 
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Le8  francs  qui  defcendoient  de  ces  germains , 
I    ^ont  la  maxime  étoit  que  le  foleil  éclaiioit  à  re^ec 
'    des  terres  inculcet ,  n'eurent  garde  d^abroger  les 
loix  impériales  que  nous  venons  de  voir.  Les  gaa* 
lois,  contents  d'avoir  fait  abolir  le  dioitd'enfcmencet 
la  terre  d'autruî  fans  en  payer  le  canon  »  Pagrier 
ou  le  terrage  ^  n'eurent  garde  non  plus  de  s*oppo- 
Icr  à  la  nouvelle  faiifition  qu^il  s^agiflbit  de  donner 
au  dioit  d'aprifîon  »  lorfqu'il  leur  étoit  communi- 
qué à  eux-mêmes  par  Textention  qu'on  lui  donnoit 
à  tous  ceux  qui  portoient  habituellement  les  armes* 
&  lorfque  la  Gaule  contenoit  en  effet  beaucoup  de 
tetrea  vacantes  *  dont  quelque  partie  pouvoit  être 
à  la  bienféance  de  chacun  d'eux.  Si  Ton  fugeoit  de 
la  quantité  des  terres  abandonnées  ,   qu'il  y  eut 
dans  les  Gaules  y  par  celles  que  les  loix  des  derniers 
empereurs  d'Occident  nous  ont  montrées  en  Afri- 
que »  dans  la  Campanie  &  dans  la  Tofcane ,  on 
devrcût  dire  que  la  moitié  au   moins  des  Gaules 
non -feulement  étoit  inculte  ,    mais  n'avoit  pas 
'  même  de  propriétaires ,  par  la  néccfllté  dont  il  avoit 
été  de  déguerpir  les  terres  dont  l'excès  des  impôts 
&  la  cruelle  vexation  de  contraintes  avoit  rendu  la 
propriété  onéreufe.  Car  ce  n'eft  pas  aux  barbares  » 
mais  au  fifc ,  plus  cruel  pour  les  propriétaires  que 
les  goibs  &  les  germains  *  qu'il  faut  attribuer  cette 
étonnante  dévafiatiou  de  l'empire.  Les  incurfions 
des  barbares  ne  furent  qu'un  prétexte  pour  les  pro- 
priétaires de  retrancher  de  leurs  déclarations  les 
ténes  qu'ils  ne  pôuvoient  plus  faire  valoir  utile- 
neot  y  &-.une  occa&on  que  les  provinces  laififcnt 
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pour  donner  des  états  de  leurs  terres  en  non  va* 
leur  &  demander  des  diminutions,  lia  cour  attribMa 
tout  aux  barbares  ,  &  Ton  n*avoua  la  vérité  que 
dans  les  édits  des  princes ,  qui  projetteront  des  xé- 
formes. 

Mais  la  vigueur ,  qui  refta  à  la  nation  gauloire 
hi  Taveu  de  Salvien  lui-même,. qui  convient  que 
les  Gaulés  avoient  été  moins  mal  gouvernées  que  \ 
les  autres  provinces  de  l'empire,  nous.aùtorîfenr  | 
à  penfer  qu'il  n'y  eut  dans  aucune  province  des  i 
Gaules  autant  de  terres  abandonnées  que  dans  la  | 
Campanie  &  la  Tofcane  ,  quoiqu'il  y  en  eût  fans  j 
doute  beaucoup,  &  que  les  évâques  même  pDffé-  j 
daffent  des  terres  qu'on  pouvoir  prendre  &  enfe-  ^ 
'mencer  fans  leur  en  demander  la  pcrmiffion  ,  fie  à 
la  charge  feulement  de  leur  en  payer  le  canon.  Il 
cft  d^ailleurs  prouvé  par  plufîeurs  faits  conGgnés  dans 
rhifloire  que  les  terres  incultes ,  dont  une  partie 
du  moins  s'étoit  couverte  de  bois  ,  étoient  en 
grande  quantité  dans  cette  contrée ,  où  les  mêmes 
hommes  qui  avoient  gouverné  l'Afrique  ou  l'Ita- 
lie ,  rempli  les  magiflères  &  les  préfeâures  ,  ne 
connoiflbient  point  d'aucre  retraite  que  leurs  terres, 
ni  d'occupation  plus  douce  que  d'en  diriger  la  cul- 
ture ,  fans  pailer  de  ces  nobles ,  (a)  qui  dans  la  force 
de  rage  &  lorfque  rien  ne  leur  manquoit ,  ni  cbe* 
vàax^  ni  armes ,  ni  état  d$  maifom  pour  occuper 
dignement  les  plus  grandes  places,  préféroient  le 
^ ^  ■■  —        ,  ■  ■     ■ 
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féjour  &  Ja  culture  de  leurs  domaines  au  fafte  de» 
villes  &  à  l'éclat  des  dignités.  Mais  ce  ne  font  point 
te  effi>îts  des  particuliers ,  même  en  grand  nom* 
bre  y  qui  peuvent  arrêter  la  décadence  d'un  terri* 
I  toire  ,  quand  ,  (bit  dans  les  mœurs  ,  Ibit  dans  le 
régime  ^  foit  dans  le  genre  feulement  des  impoû- 
tions ,  il  y  a  des  vices  qui  ^n  provoquent  le  dépé- 
li&ment.  Un  riche  qui  cult^ve  bien  eft  dans  foa 
canton  comme  la  fontaine,  qui  fertilife  une  petite 
ifle  au  milieu  de  la  merxle  fable ,  qui  eft  le  Jouet  dei 
venu  dans  ia  Lybie.  Un  feul  exemple  fuflSrapour 
prouver  que  ni  les  Rémi  ,  ni  les  Avitus,  ai  les 
Eutrope,  ni  les  Syagrios,  par  leur  laborieuie  ia- 
dttftrie  ,  n'^empêchèrent  pas  que  la  Gaule  n'offrîr 
fUn  vafte  champ  au  courage  des  défricheurs. 

99  Au  temps  de  Chilperic  Ça^  mourut  à  Tâge  de  70 
),  ans  un  excellent  homme  nommé Chrodin,  grand 
)9  aumônier ,  père  des  pauvres ,  nourricier  des  clercs, 
>,  &  généreux  lufqu'à  la  profaflon  ,  pour  enrichit 
9,  les  cglifes.  Souvent  il  lui  étoit  arrivé  de  fonder 
,,  .des  domaines  ou  villages  tout  nouveaux,  plan- 
)>  tant  des  vignes,  bâti  (Tan:  des  maifons,  établif- 
9>  fant  de  nouvelles  cultures,  &  lorfquc  tout  étoit 
9)  en  état ,  il  invitoît  un  évéque  qu'il  favoit  être 
'99  le  moins  riche  dans  les  environs,  lui  donnoit  un 
9f  gratHd  repas  dans  la  maifon  principale  du  nouveau 
99  domaine ,  &  le  repas  fini ,  faifpit  don  à  Tévêque 
},  de  Ift  maifon  même  avec  les  cultivateurs  &  tes 
99  cuituns^  l*argenterie  9  les  tapis,  les  uftenfiles, 

(a)  Grég,  Taron,  kift,  lia.  6,  c.  ao; 
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,9  les  mimftreg  &  fervittmrs^  &  dîfoit  :  jedonn^ 
99  tout  cela  à  Téglife  afin  que  les  pauvres  qui  en 
9,  feront  nourris  m^obdennent  auprès  de  Dieu  le 
9)  pardon  de  mes  péchés  „  Chrodia  ufoit  du  droit 
d^aptiilon ,  qui  appartenoit  à  tous  les  citoyens  xni« 
litaires  &  ,  comme  on  voit ,  la  terre  ne  lui  man* 
quoit  pas  encore ,  cinquante  ans  après  la  more  de 
Clovls^  pour  fonder  de  nouveaux  domaines  dans 
différents  diocèfes.  Je  ne  paris  point  des  défriche-* 
ments  entrepris  par  les  moines  v  rien  n'efi:  plus 
connu  &  peut-être  plus  exagéré  que  ces  grandes 
entreprires  quWe  difcipline  rîgoureufe  rendit  por* 
fibles  &  mâme  faciles  ,  comme  cette  autre  difci* 
pline ,  qu^on  appela  la  fervitude  y  ^cilita  celles  de 
Chtodin  &  de  fes  pareils  qui  n'avoient  pas  de  moi* 
nés  à  leurs  ordres»  Mais  dcquoi  je  prie  mes  lec* 
teurs  de  fe  fouvenîr  ,  c'eft  que  le  fifc  feul  avoit 
changé  en  déferts  des  terres  autrefois  cultivées  ,  fc 
que  par  cette  raifon  il  y  en  avOit  dans  les  provin- 
ces intérieures  autant  &  plus  que  dans  les  provinces 
frontières  où  l'immunité  avoit  fait  rétablir  plus 
de  cultures.  Or  comme  c'étoit  la  rigueur  fifcale  dé«  ' 
ployée  toute  entière  contre  les  propriétaires,  qui 
avoit  fait  abandonner  beaucoup  de  terres  «  cet  aban* 
*on  avoit  dû  être  abfolu ,  c'eft-à-dire  que  le  pro- 
priétaire avoit  dâ  abjurer  Tes  droits  folenneUement, 
ou  s'enfuir  &  fe  cacher  pour  les  laiffer  prefcrire 
contre  lui ,  ou  donner  lieu  à  des  procédures  qui 
l'en  déclaroient  déchu.  Les  terres  encore  poilédées 
étoicnt  donc  exaâement  mefurées ,  circonfcrites  & 
bornées.  Mais  entre  elles  >  il  y  avoit  des  terrains 
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Iqm  n'avoient  point  de  maîtres ,  &  donc  une  partie 
offfoit  encore  à  des  yeux  exercés  des  traces  vifibles 
de  couc  ce  qui  confticuoit  un  domaine ,  prés  ,  bois 
taillis ,  vignobles  ,  pacages  privés ,  terres  laboura- 
bles. On  voyoit  où  les  anciens  propriétaires  avoicnt 
dû  avoir  chacun  de  ces  fonds  différents,  &  il  ne 
faltoic  qu'avoir  des  efclaves  9  des  avances  poux  les 
noariir ,  du  bétail  &  des  outils  ,  pour  rétablir  un* 
domaine  qui  pourtant  étoît  abfolumenc  nouveau. 

Telle  eft  l'idée  qu'il  faut  fe  faire  de  l'état  des 

Gaules  avant  &  après  la  révolution  peur  entendre 

le  titre  des  immigrants  »  comme  porte  l'exemplaire 

â^Hérold  ,  dont  la  leçon  vaut  beaucoup  mieux  que 

celle  de  l'exemplaire  corrigé  de  Charlemagne ,  dans 

lequel  la  rubrique  de  ce  titre  eft  ;  D$  celtd  ^ui  auroit 

mupéU  village  ou  d(mainê  S  autrui^  9u  qui  Paura 

Unu  fendant  douTfi  mois.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant 

C'eft  que  cette  rubrique  défeôueufe  fit  méconnoître 

le  Tens  de  la  loi  dès  le  temps  de  Loui»  le  débon* 

nairc.  Ça)  Les  prud'hommes  conrultés  en  819  fur 

cette  loi  »,  jugèrent  qu'à  nul  n'étoit  permis,  fous 

f)  prétexte  de  migration  ,  de  prendre ,  ni  de  pof- 

),  Céder  le  domaine  ou  biens  d'autrui  ^  ni  de  fe  les 

M  approprier  par  une  poiTeflion  d'une  ou  plufieurs 

),  années ,  mais  qu'en  quelque  temps  que  l'ancien 

I)  propriétaire  les  réclamât ,  l'ufurpateur  fut  tenu. 

n  de  les  lui  rendre ,  ou  s'en  maintint  en  pofTelBony 

Il  ^'il  le  pouvoit  en  fe  défbndant  félon  la  loi ,,, 

Cette  méprifc  dçs  prud'hommes  ne  vint  pas  de 
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ce  qu'on  méconnoîflbit  alors  le  droit  d^aprifion  o\i  - 
de  capture.  Les  hommes  libres  l*&xerçoicnt  encore 
tous  les  Jours  &  Louis  le  débonnaire  lui-même^ 
qui'n'avoit  eu  intention  que  d'égaler  les  erpagnols 
réfugiés  aux  autres  hommes  libres  de  Ton  royaume, 
leur  avoit  confirmé  leurs  aprifions  en  815  »  comme 
en  816  il  avoit  afiUré  le  droit  (l*eii  faire  de  nou«, 
velles  aux  efpagnols  qui  pourroient  encore  fe  réfu- 
gier dans  fes  états.   La  méprife  vint  doue  4e  ce 
que  les  prud'hommes  n'entendirent  point  les  mots' 
villa  aliéna ,  qui  leur  parurent  dédgner  un  domaine 
eu  village  qui  avoit  un  maître  unique  au  lieu  qu'il  ^ 
falloit  entendre  par  là  une  l)ourgade  partagée  entre  ; 
plufieurs  propriétaires ,  où  il  reftoit  des  terres  qui  ' 
n*appartenoient  à  perfonne ,  &  qui  étoit  étrangère 
I  celui  qui  vouloit  s'y  établir. 
'     Juftifions  cette  explication  qui  a  d'autant  plus 
befoin  de  l'être  qu'elle  échappa  dès  l'an  819  aux 
révireurs  de  la  loi  falique  ,   &  expliquons  la  loi 
dont  elle  nous^donne  l'intelligence. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XV.    ^ 

U)dificati(m  apportée  au  droit  d'aprlfion^ 
pourpris  ou  capture  par  une  loifalique 
fur  les  migrations.  Difcipiine  militaire 
des  bourgades  fous  les  cemeniers  ou 
les  vicaires.  Q^  rien  de  tout  cela  ne 
fia  nouveau. 

\J  N  appeloit  villa  uû  domaine  ruftique  ,  qui 
ftvoit  pour  chef-lieu  U  niaifon  dû  propriétaire  avec 
l^  habitations  de  Tes  officiers  &  fftvlteors  domef* 
tiques  ft  un  nombie  plus  ou  moins  grand  d'autres 
it&aifous  ,  où  logeoient  les  artifana  te  quelquefois 
les  colons  entre  iefquels  étoit  partagée  Texploita* 
tion  des  terres.  C'eft  à  plufieurs  égards  ce  qu^on 
appelle  aujourd'hui  un  village.  Les  villes  ne  fe  font 
*pptbprié  ce  nom ,  que  parce  qu'entre  les  villes 
inodernes  le  grand  nombre  eft  de  celles  qui  ne  Ai- 
leot  que  des  chef-lieux  de  domaines ,  &  que  dans 
les  autres  fe  font  confondues  la  cité  qui  étolt  Tan- 
tienne  ville ^  &  la  ville  proprement  dite,  c'eft-à* 
aire  le  chef-lieu  du  domaine  que  compofèrent  aux 
rois  dans  la^  banlieue  de  chaque  cité  les  anciens 
domaines  de  la  cité  &  les  devoirs  fifcaux  de  ceux 
ôe  fes  habitants,  qui  avolent  des  propriétés  ftipen*^ 
ûiaires  dans  cette  banlieue.   Mais  comme  on  na 
Patla  ni  n'écrivit  toujours  avec  une  exafte  préci- 
fion,  il  arriva  aufli  qu'on  appela  vêlia  ce  qu'ont 
^Toit  notnmor  vic$ts  c*6ft*à->dire  un  bourg  oa 
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upe  bourgade  qal  contcnoit  plufieurs  propriétaires^ 
lefquels  du  mot  vicus  s'appellèrent  vkim  ^  dans  ua 
fens  particulier. 

Grégoire  de  Tours ,  qui  écrivit  daas  le  (îècle  \ai 
plus  voifin  de  celui  où  fut  rédigée  là  loi  faliqoe 
a  employé  le  mot  villa  en  ce  fens  9  lorfque  conti* 
nuant  rhi&oire  de  la  gucrrç  privée  que  fe  fiteDt 
de  fou  temps  les  citoyens  tourangeaux  ,  il  a  die! 
que  fur  le  bruit  qui  courut  de  la  mort  de  SichaîjtCy] 
blelTé  en  effet  dans  le  Poitou ,  où  il  avoit  été  voià 
fa  femme ,  Chiamniftade  »  fon  ennemi ,  xaifembla  Ces 
parents  &  fes  amis  &  courut  à  la  maifon  de  SIfj 
chaire,  qu*après  qu*il  l'eut  pillée  &  tué  quelq^aes^ 
uns  de  fes  efclaves ,   qui  fans  doute  l'avoient  dé^ 
fendue,  il  brûla  auili  toutes  les. maifons  tant  de'^ 
Sichalre  que  des  autres ,  qui  avoient  part  dans  ce  vil" 
lagSf  (^qui participas  hujus  villas  erant^.  CétoitN 
i^ne  vengeance  que  Chramnidnde  tiroit  des  amis 
de  fon  ennemi,  parce  que  fan^  doute  lorfque  Si-;j 
chaire  avoit  ému  une  fédition ,  pour  mener  avec'i 
lui  un  bon  nombre  d* tommes  armés  ^  lorqu*il  avoir 
voulu  attaquer  chez  eux  le  père  ,  le  frère  &  ronde' 
de  Chramnidnde,  fes  voifins  avoient  con^ofé  la 
plus  grande  partie  de  fa  troupe ,  comme  apparem- 
ijaent  eç  furent  auHS  les  voifins  de  Chramniûnde  gui 
Taidérent  à  fe  venger.  Sichaixe ,  qui  en  une  occa* 
iion  commanda  l'armée  de  Touraine ,  ne  partageoif 
fiirement  pas  un  village  avec  des  manans ,  &  la 
plus  grande  vraifemblance  eft  que ,  dans  la  bout* 
gade  appelée  villa  par  Phiftorien ,  il  avoit  fon  vil- 
lage ^  part ,  comme  k%  voUms  avoient  les  leuij^ 
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^m]&  cet  exemple  fuffit  pour  prouver  qu'ion  appela 
•uffi  vilia  un  bourg  ou  une  boai^dcqui  comprc- 
huit  plufîeurs  donmines,  dont  chacun  appartenoità 
»a  propriétaire  particulier,  &  qui  de  pluspouvoît 
comprendfc  des  terrep  incultes ,  hors  de  la  circonf- 
ttiption  de  tous  les  Romaines* 

Ainfî  an  feîgneur  fcxon  (a)  qui  avoit  (Juitté  Jd 
Saxe  plutôt  que  d'abiurcrla  religion  chrétienne  s'é- 
tent  préfenté  pour  s'établir  dans  un  lieu  qui  étoil? 
^bité  par  des  faxons  &  des  francs  ,  les  uns  &  les 
taires  s'accordèrcm  à  lui  en  refufet  la  permiffion , 
fcrquoi  il  prit  le  parti  d'aller  faire  une  aprifion  dans 
b  forêt  de  Buchonie  ,  &  d'en  demander  enfuite  la 
toafirmation  à  Cbâtlemagne ,  qui  la  lui  accorda , 
*»  quMte  pât  paflcr  à  fon  .fils  qui  étant  étranger 
en  France ,  comme  tons  les  faxons  l'éioient  encore, 
a'aoroit  pas  hérité  de  la  capture  faite  par  fon  père. 

Rien  n'eft  plus  commun  que  ces  captures  ou  apri- 
*ons  dans  tout  le  pays  où  le  feigneor  faxon  fit  la 
*^Oûe  ,  fans  doute  parce  qu'il  étoit  rcftédéfert  à  la 
*Q«e  de  beaucoup  de  malheurs  qu'il  avoit  éprouves. 
*^ous  trouvons  auffi  dans  les  chartes  de  l'abbaye  de 
l'aide  (JT) ,  qui  nous,  en  font  connoitre  un  grand 
îiombre,  des  tracés  d'oppofitions  qui  rendoienc  dou- 
^ufe  la  piopriété  des  certaines  captures.  Mais  ce 
quil  y  a  de 'plus  remarquable ,  c'efl:  le  grand  nom- 
I  ^^t  d'hommes  libres  (c)  qui  avoient  quelquefois 

I(i)  Schannau  traâît,  Fuld.  ».  039. 
H  Pi/far.  trad.  Fuld.  lib.  U  «.  155* 
V]  Lib.  0.  lu  157. 
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part  dans  une  feule  capture*    Quelques    chartes 
(a)  néanmoins  expliquent   cette  iîngulanté  -,    eti 
nous  montrant  de  grandes  captures  que  plufieuTS  ; 
sjjociés  avoîent  faîtes  ^   uiic  entre  autres  dans  un 
îéxxl  village  ^ÎL  l'on  peut  traduire  ainfi  le  mot  t;////a  ,"  j 
employé  dans  la  «charte ,  lorfque  la  circonfclîptîott  | 
de  la  capture  dont  ily  eft  queftion  paroh  embraffe^  ; 
un  grand  terrain  &  qu'elle  appartient  à  1-4  aflbcié^  i 
Ç  fictif  ,  qui  ont  droit  d'enfaire  donèf  Pabbs-yèt"  i 

Nous  ne  pouvions 'citer  un  fait  qui  fious.ranâe* 
Hât  plus  heureufemet  au:  titre  de'  lai  loi  fadque  iqué  . 
nous  devons  exairiiner.        '^  '• 

„  Si  quelqu'un  contte  le  grê  d^un  autre  veut  C& 
,,  tranfporter  dans  une  bourgade,  que  qu^ïx^uén^ 
„  uns  de  ceux  qui  Thabitent  veuillent  k  re€evô^^p> 
,,  &  qu'il  y  en  ait  feulement  un  qui  s'y  oppafcf^ 
^f  qu'il  ne  lui  foit  pas  permis  de  s'y  tTanfport^; 

„  Que  il  cependant,  ccmtre  la  défehfe  d'un 'bu  \ 
„  de  deux  d'entre  eux  ,  iiefb  allez  hardi  t^our  s'y' 
9,  établir  qu'en  préfence  de  témoins  roppofant  lui 
9,  commande  de  fortir  dans  dix  nuits,  &  s'il  nt 
5,  le  fait  pas  qu'il  lui  renouvelle  ce  commaîide- 
„  ment  en  la  même  forme,  &  ce  jufqu'à  trois  Ibis  J 
„  Loifque  30  jours  feront  ainfi  écoulés  ,  qu'il 
„  ^ajourne  au  mallus  &  ait  avec  lui  les  témoins    ■ 
„  des  trais  fommations.  Et  s'il  ne  fe  trouve  pas  ao   ^ 
„  mallus  que  l'oppofent  à  fes  rifques  &  périls  ïc-   i 
^9.  qqîère  le  gra&on. deXe tiapfpDrtex  for4a-U»u ,  Ar  ^ 
9,  que  le  nouveau  venu  perde  Ip  fruit  du  travail    \ 
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)9  qu'il  peut  y  avoir  fait  &  paye  e^  outre  laoo 
3,  deniers  faifant  30  fols. 

99  Mais  fi  quelqu'un  en  a  engagé  un  autre  à  ve- 
jt  nir  s'établir  dans  une  bourgade,  avwit  qu'il  en 
.j>  ait  été  convenu  ,  qu'il  paye  1 800  deniers. 

5,  Si  au  contraire  quelqu'un    s'ea  allé  établir 

n  dans  une  bourgade  étrangère  &  que  pendant 

ff  douze  mois,  il  ne  lui  ait  été  lignifié  légalement 

jj;  aucune  défenfe,  qu'il  y  refte  en  toute  afluran* 

I»  ce,  comme  les  autres  vuifins  „. 

I    Telle  fut  h  loi  par  laquelle  les  légiflateurs .des 

l&ancs  &  des  gaulois   crurent  devoir  modifier  le 

tet  â'aprijion^  car  on  voit  clairement  qu'il  n'eft 

bas  qneftion  d'autre  chofe  dans  cette  loi.  Et  elle 

teoît  d'autant  plus  fege  qu'elle  prévenoit  des  dé- 

[mêlés  fâcheux  entre  les  deux  nations ,  &  que  les 

y^ifms  de,vant  être  les  juges ,  les  camarades  &  les 

amis  les  uns  des  autres ,  elle  cropêchoit  qu'aucun 

tuoyen  ne  fe  trouvât  enrôlé  contre  fon  gré  avec, 

wn  inconnu  ou  un  homme  fufpeâ:  &  fur-tout  qu'un 

!  ^^fm  ne  pût  fe  faire  des  amis  &  des  partifans  con- 

'  tre  fes  voiiîns ,  &.  fe  fortifier  pour  leur  nuire  de 

I  témoins  ou  de  juges  apoftés  d'avance.  Si  l'un  d'eux 

iéiîroit  de  fortifier  fa  bourgs^de  ât  par  conféquenc 

'  fe  chambrée  d'un  valeureux  guerrier ,  &  d'un  ci- 

^Pyen  intègre ,  il  devoit  le  propofer  au  convent 

(ou  à  l'aflèmblée)  des  voifîns  ,  où  fe  jugeoient 

?aifî  certains  délits  mjlicaires  &  auquel  fe  payoient 

^ttaines  amendes ,  également  militaires ,  &  fi  V'4r 

fcmliléeen  étoit  d'accord,  il  pou  voit  inviter  rhom- 

^«  dont  il  avoit  jugé  l'acquifition  utilc# 


^4    tJiJioîn  des  conditions  &  de  Pétat 

Quand  je  dis  que  c^étoit  au  convent  des  voiSns 
(efpèce  d'ai&mblée  beaucoup  plus  ancienne  dans 
les  Gaules  que  rétabliiTement  des  francs)  que  fc 
payoient  certaines  amendes  militaires ,  je  me  fonde 
fur.  les  textes  précis  de  la  loi  («)  des  viGgOtbs  , 
qui  en  ordonne  la  difttibuiioR  entre  les  guerriers 
de  la  même  centene  dans  un  comment  qui  ne  peut 
icre  différent  de  celui  des  voiOns ,  dont  pade  aulfî 
cette  même  loi  ^  ainfi  que  je  l'ai  fait  voir.  Mais 
J*ai  auffi  la  preuve  que  cet  ufage  eut  lieu  dans  Ito 
îcfte  des  Gaules ,  ce  qui  en  fuppofc  Torigine  an- 
térieure à  la  révolution. 

S'il  vient  avis  (f)  aux  hommes  lil^res ,  qui  lia- 
brtent  dans  le  voifînage  de  la  mer,  difoit  Char- 
îemagnc  en  802  qu'on  a  befoin  de  leui  Tccouts  » 
&  qu'ils  négligent  cet  avis  que  chacun  d'eux  paye 
so  fols ,  moitié  au  roi  &  moitié  au  peuple  ^  &  s'il 
y  a  vraiment  des  coups  donnés  qu'ail  paye  15  fois 
MU  peuple  fi?  15  foU  de  fredum  au  prince.  Ce  rè- 
glement fuppofe  une  difcîplinc  que  nous  ne  pou- 
vons que  deviner  d'après  la  loi  des  vifîgoths ,  & 
îl  ne  faut  pas  être  furpris  de  n'en  ^ien  trouver  dans 
nos  loix  qui  ne  traitent  nulle  part  des  allarmes  par- 
ticulières ,  &  ne  nous  parlent  que  du  ban  royal , 
lequel   ne  pouvoit  avoir  lieu  pour  ces  allarmes. 
AulR  n'eft-ce  point  l'amende  d'un  ban  que  l'on 
paye  au  roi  pour  n'avoir  pas^  couru  au  fécours  de 
Ces  voiflns.  C'eft  une  amende  de /-«iJif ,  telle  qu'elle 
avoit  eu  lieu  fous  les  confervateurs  de  la  paix  ou 

<0  lÀb.  9,  ivt.  a.  /.  I.  3,  4.  5,  {^bJVapU.  a.  c.  15. 

préfets 
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j)téfets  des  cantons.  Et  par  one  autre  ûngulaiicé 
i'ameode  de  paix  eâ:  ici  égale  à  celle  qui  fe  paye 
au  peuple  ,  quoique  pour  tous  les  antres  délits 
cette  aroeûde  ne  fût  que  du  tiers  des  compofîtloDSy 
mais  c'ed:  que  les  compoûcions  dont  traitent  les 
loix  étoieot  la  réparation. de  délits  privés  &qu*ici 
c'eil  un  délit  public  »  fans  violation  de  ban  ,  d'oà 
vient  qu'il  s^amende  au  roi ,  autrement  que  foa 
^n  ,  éc  qu'il  s'amende  auifî  au  peuple  qui  a  pa 
tn  fouffirir.  Telle  fans  do^te  fut  la  difcipline  de 
toates  les  allarmes  locales  ,  qui  ne  purent  don- 
ner lieu  à  aucun  ban  &  ne  s'annoncèrent  que  pac 
des  cris  &  des  meHages.  Et  telles  aufli  furent  les 
/éditions  ,  c'eft-à-direla  provocation  d'un  concourt 
de  gens  armés  ^  auquel  un  voiân  donnoit  lieu , 
foit  qu'il  fallût  pourfuivre  on  brigand  ,  &  lui  ar« 
racher  fa  proie ,  foit  qu'il  fallût  fe  défendre  coa« 
tre  fes  attaques.  C'étoit  par  centenes  que  fe  fai* 
fuit  cette  pourfuite  ,  fujvant  le  décret  de  Cia« 
taire  II  (de  l'an  5^5)  &  l'amende  ftatuée  coi> 
trs  ceux  qui  négiigooient  la  pourfuite  n'étoit  qu« 
de  5  fols.  Mais  il  ei%  impoifible  de  diâing'Uer  le^ 
centenes  des  bourgades  ^  ni  le  ceatenier  ou  tuni^ 
gitt  («)  dtt  cbef  (to  boorg^de  appela  vicaire  dani 


(a)  Tungîn  ,  me  parole  être  un  mot  celùque  di* 
rivé  de  toum  ,  dun ,  ou  tu»  lequel  fignîfte  opprdcmt 
£»  viens,  iie  ceiuetner  £•  le  tungtiî  avêien^  Us  mê^ 
ntej  findhm  dans:  dfJl^eots  pays.  La  tungint^  tJklÂ 
Vicariqs  hajos,vici  d&  plufiturs  mom^en^s  q,niiiw^ 
Un  capltulaire  que  nous  allons  citer  prouve  ^ue  ie9 
fonâions  du  centenîtr  ^  &  celles  du  vicaire  étoient 
les  mêmes  £•  leurs  oficss  parallilif*      . 
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toute  PAquîtaine  ,  do  mot  vîcus»  Se  quant  à  là 
différence  de  l'amende  elle  peot  venir  oo  de  ce 
qu'une  loi  poftérieure  l'augmenta  ,  ou  de  ce  qfu'aa- 
tre  étoit  Tamende  de  VvM^imtnégUgéc  ^  dans 
i'intérienr  du  royaume  ,  lorfquMl  ne  s'agiiToit  que 
de  maintenir  la  faîx  domeftique  &  autre  celle  de 
Tallarme  négligée  fur  la  frontière  ou  far  les  côtes 
de  la  mer  »  iorfqn^il  fallait  maintenir  la  paix  cosi^ 
tre  les  ennemis  du  dehors.  ' 

Cette  même  dénomination  d'aiTociés  »  compsg- 
nons  (^focîi  )  que  nous  aurons  trouvée  dans  les  char- 
tes de  Fulde  pour  défigner  les  co*propriétaire$  d'une 
aprifion  ,  Charlemagne  (^z)  la  donne  aux  guerriers 
^ui  fe  mettoient^  plufîenrs  enfemble  pour  de  leur  ;; 
argent  faire  aide  à  quelques-uns  d'entre  eux  qui 
faifoient  campagne  pour  tonte  la  fociété ,  fc  Or- 
donne des  recherches  contre  les  comtés  &  leurs 
miniftériaux  qu'on  accofe  d'avoir  extorqué  de  l'ar- 
gent des  aflbciés  ,  qui  avoieot  payé  ^  pour  leur 
3>erfnettte  de  refter  chez  eux ,  quoique  de  droit 
ils  puflent  y  refter  après  avoir  donné  à  leurs  com« 
pagnons  l'aide  fixée  par  le  roi.  Il  ordonne  «uffi 
de  mettre  à  l'ailiende  les  comtes  y  ou  vicaires ,  ou 
ctnteniers  qui  ont  confenti  à  ce  que  ceux-là  ref-* 
tafleat  chez  eux  qui  étoient.  obligés  de  marches. 
Il  y  a  donc  apparence  que  ,  dans  les  cas  ordinal* 
xcs  ,  c'étoit  par  bourgades  &  fous  la  direâiou 
foit  d'un  vicaire  ,  foit  d'un  centenier  que  fe  fai« 
foit  la  levée  des  guerriers  pour  cha^^ue  campagne  ; 
&  que  cette  levée  &  les  arrangements  qui  y  étoient 

{a)  CapxU  u  an.  Ôia*.  c.  5, 
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felatîfs  fc  délib^roient  daûs  onc  ajjcmblée  des  voi-^ 
fns ,  qm  dans  ce  rapport  étoiexit  paniculiéiement 
ies  compagnons  ou  camafadés  les  uns  des  autres , 
Jarce  qu'ils  fàifoîônt  une  chambrée  de  cantonnieis  , 
Amnie  les  légicrife  ûyblent  €a  leurs  cliàmbrécs. 

Mais  lien  de  tout  "celi  ne  dut  être  nouveau  ^ 
non  plus  que  rîofurgônce  des  propriétaires  cou- 
i/e  certains,  n^alfaiteurs ,  .ordonnée  par. quelques 
loix  impériales  ,  ni  leur  s^ttroupement  pour  la  pour*^ 
fuite  des  voleurs  |  demi  Apulée  q.ou$  a  fourni  un 
exemple  ,  &  qui  étoit,  d'un  uf^ge  ordinaire ,  puif- 
qoe  ce  n'étoit 'que  contre  les  bandes  de  brigandar 
déjà  fameufes  que  l'an  faifoit  marchei  des  trou* 
pes  »  comme  nous  rapprend  le  même  écrivain^ 

Il  n'y  eut  donc  tien  de  nouveau  d^ns  l'état  dee 
puloia.y  pour,  qui  fMt.^ite  la  iQî  faiique  autant  que  ' 
lioni;  1^  frai»»..  C^,iquif9i^; Pfy:oî|r0i  me  fi  grande 
différence  emje  1^  naujonce^le.  qe'an;  la  voit  après 
la  révolution  fc  cette  mâme  oation  telle  qu'on  la 
iuppofe  foua  les  empereurs ,  c^eft  que  rien  n'eft 
plus  rare  ^a^s  les  deux  co^es  {c  le  digeâe  que  lee 
loix  .qui  furent  faites  nommément  pour  les  pro^ 
priétaires  camp8goa^4»  ^pelés  jp^g^ni  par .  oppo-^ 
iition.  aux  cpiaux  fc^auxr  fo44at&  ourdies  &  que  le 
4Foie  piopremen^  ainàiappoléH  quMeor  étoit  com^ 
mun  avec  la  plupart  des  autres  citoyens  ^  n'ayant 
^té  que  uàs-xi^remeat  l'ohjet  des  loix  impériales  4 
^ul  prefque  toutes  ne  font  que  des  ordonnances 
d'admlniftration  »  ïl  dut  être  iafiaîment  rare  que 
les  cantonniers  qui  n'avoient  de  rapport]^  efTentieli» 
avec  cette  [admiiûftidtîpa  que  ceux  de  la  contrit 
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buabilicé  ,  fodenc  nommés  dans  ces  ioix  ,  commis 
compofant  un  ordre  &  des  corps  diftiuôs. 

Après  la  révolaùon  aa  contraire  t^ut  ce  qo^pj! 
ûvoit  retenu  cje  r^dminiftjration  (civile,  refta  inV^ 
iiable  comine  la  loi  rpoiaiiie  ,  ç^\^.i^,^it^<^\tj^ 
à  laquelle  aucun  roi  ne  toucha  ,  &  toute  la  I^'gir- 
lation  d'ordonnance  ne  regarda  plus  que  le  corps 
de  la  nation  ,  qui  vivoit  fous  les  ioix  barbares , 
qui  compofoit  l'armée  des  roîs  ,  &  dont  (es  mà- 
giftrats  9  civils  &  militaires  toùt'à  la  fois,  étoient 
les  lieutenants  &  les  conf0iilérs'des  rois. 

Les  catitODs  ",  tes  çdmÉés  j  les  duchés  ,  les  lé- 
gations parurent  être  tout  daijs'  le  royaume  com- 
me dans  l'empire  romain,  il  paroît  n'y  avoir^eu 
que  des  palatins  de  tout  gradé ,  des  préfeftures  & 
des  magiftéres  >  des  légions ,  des  ndmbres  &  des 
cohortes  ,  des  officiaux  &  employés'  de  tout  éti* 
ge»  des  cc^rfau^  y^.des  fénatèo^s  ,-desccïfiégiats, 
des  corporaes  y  &  d^sr  fojetsi  domaniaux.  '  ■  • 

Ce  Changemenc  de  fèetie ,  qui  n'étoit  en  tStt 
que  cela  ,  à  la  fùprellion  près  ées  préfeâ^res ,  des 
pagiflères ,  du  /éiM&c  &  des  troupes  foudoyées ,  dont 
on  ne  garda  jquel6sVci9/ô^  palatfner  ^  ee  change- 
ment  de  ibene  ,  dis-je  ,  a  dérouté  téos  nos  jnrif* 
confifltes  »  fc  fous  nos  aniiquaires  ,  qui  ,  ne  poo- 
^rant  fc  rettotaver,  c^nt  imaginé  que  la  rétf^lution 
avoit  été  une  conquête  crnelle  &  rigouréule  9c 
«voit  opéré  toutes  chofes  nouvelles*  Ce  n'eft  point 
Ici  le  lien  dct  détailler  la  multitude  d^erreurs  qui 
a.  pullulé  de  cette  féconde  tnéprife.  Nous  noos 
.bornons  à  rétablir  la  vérité  dés  faits  &  nous  ablP- 
tenon«  d'en  déduira  les  C9aféq\}enc(»«  Mais  noua 
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fiOQS  flattons  d'avoir  démontré  que  la  révolution 
se  fac  rien  moins  qa'une  conquête  &  que  nos  loix 
barbares  ne  farent  rien  moins  que  des  loix  ger* 
manfqaes  ,  minutées  dans  on  camp  de  fanvages  ; 
qae  ce  qui  eft  caché  pour  noos  dans  les  conliffes , 
an  temps  des  emperears  romains ,  nous  le  voyons 
far  le  théâtre  au  temps  des  rois  barbares  ,  &  que 
ce  qui  avoit  été  fur  le  théâtre  au  temps  des  em- 
pereurs ,  eft  relégué  dans  les  couliiTes  ,  s'il  exille 
encore  ,  après  la  révolution.  Et  ce  théâtre  n'efb 
pas  celui  du  monde  ,  dont  les  propriétaires  cam- 
pagnards occupèrent  une  bonne  partie  ,  mais  ce- 
lai de  la  légillation ,  &  en  partie  celui  de  Thif- 
toire  ,  dont  il  ne  nous^refte  que  des  fragments 
ou  des  extraits  décharnés  depuis  Tacite  jufqu'à 
Grégoire  ,  à  l'exception  fenleme.nt  dei'hiftoire  in- 
complète d'Ammien  Marcellin. 

Nous  fommes  cependant  parvenus  l  prouver  l'exif- 
tence  des  cantonniers  y  comme  compofant  les  corp$ 
des  nations  ,  fous  le  régime  impérial.  Nous  achè- 
verons de  la  démontrer  dans  les  chapitres  fuivants 
par  l'hifloire  &  les  loix  mêmes  des  empereurs  , 
contre  le  fyftème  mal  digéré  du  favant  Godefroi , 
qu'il  folfit  de  réfuter  pour  détruire  tout  ce  qu'ont 
avancé  les  écrivains  dont  il  a  été  l'écho  &  l'ora- 
cle. Mais  pcgfque  la  plus  forte  préfomption  e(t  déjà 
que  les  gaulois  feptentrionaux ,  tant  belges  quV- 
Qoriques  ,  depuis  le  Rhin  jufqu'à  la  Loire  com- 
posèrent la  plus  grande  partie  de  la  nation  pour 
laquelle  furent  faites  les  loix  falique  &  ripuaire  » 
il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  remarquer  chez 
Us  francs ,  après  leur  mâlange  avec  les  gaulois  ^ 
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quelques  traces  des  xdo&ots  gauloifes ,  en  tant  qu'elles 
fareot  différentes  de  celles  des  romains.  Nous  avons 
déjà  retrouvé  ces  mceurs  dans  les  inimitiés  »  les  com- 
poûtioQs  &  l'interdit  ,  ou  excommoTiication  qui 
faifoit  les  varge^.  Deux  on  trois  antres  exemples 
feroblabics  pourront  fufiire  avec  ceux-là  pour  faire 
leconnoîue  «  entre  les  hommes  iàliques  flc  xipaaiir 
les ,  la  poftérité  des  cantonniors  gaulois. 
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Qicelques  exemples  qui  prouvent  aue  les 
mœurs  gaaloifes  prévalurent  à  pîufieur s 
égards  après  la  révolution ,  &  qu^en  plu- 
sieurs points  elles  furent  refpeSîées  & 
conjacrées  par  la  loi  falique^  qui  fut 
encore  plus  gauloife  que  létique.  Re- 
marques fur  le  drou  létique.  L^s  francs 
fe  contentent  d'être  égales  aux  nommes 
libres ,  comme  étoient  les  propriétaires 
cantonniers. 

V./E  ne  doit  pas  être  fans  quelque  farprife  qae 
Ton  trouve  dans  la  Touraine  l'obrervation  la  plus 
littérale  des  formes  prefcrices  par  la  loi  faliqoe  lorf- 
que  Ton  lait  que  tout  ce  pays  appartint  aux  viû* 
goths  f  qu'il  étoit  foas  leur  domination  ou  obéif^ 
foit  encore  aux  officiers  de  l'empire  romain  ,  lorf- 
qae  fat  rédigée  la  loi  falique ,  &  que  toutes  les 
formules  de  Sirmond ,  qui  furent  rédigées  pour  la 
Touraine ,  ne  fe  fondent  que  fur  les  loix  romai- 
nes f  dont  elles  citent  plufieurs ,  mais  toujours  dans 
les  termes  de  l'interprète  gaulois  &  jamais  d'après 
le  uxte  original.  Comment  donc  rendre  raifon  de 
i'exaftitude  avec  laquelle  les  tourangeaux  fe  con- 
forment à  la  loi  ialique  ,  û  on  n'admet  pas  que 
ce  que  cette  loi  prefcrivoit  dans  fon  reffort ,  l'an- 
cienne coutume  ou  dc^  loix  gauloifes  le  prcfcri* 
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woicnt  dans  toute  la  Gaule»  Qu'op  life  toute  l'hîf- 
toire  de  la  guerre  privée  des  tourangeaux ,  &*  on 
irerra  que  tout  fe  pafle  conformément  aux  loix  bar- 
bares ,  ou  aux  mœurs  que  ces  loîx  fuppofent.  Mais 
il  eft  une  circouftance  particulière  ,  recueillie  par 
Orégoire  de  Tours ,  à  laquelle  je  dois  m'arrêter, 
Chramnifinde  &  Sîchaire  s'étoient  liés  enibmble 
(d'une  étroite  amitié;  depuis  que  leur  fanglame  que* 
xclle  avoit  fini  par  une  forte  compofition  que  Si- 
(Chaire  avoit  payée  k  fon  adverfaire.  Mais  un  jouir^ 
que  Sichaire  foupoit  chez  Chramnifinde ,  il  s'cnî- 
yra  &  après  beaucoup  d'autres  reproches  qu'il  fil 
2  fon  hôte  ,  tu  dois ,  cher  frète ,  lui  dit^il ,  m*a- 
voir  grande  obligation  de  ce  que  j'ai  tué  tes  pa* 
jents  ,  puifqu'au  moyen  de  la  compofition  que  ta 
çn  as  reçue ,  l'or  &  l'argent  abondent  dans  ta  mai- 
fon  ,  au-lieu  que  tu  ferois  maintenant  dans  le  dé- 
nuement &  rindigence  fi  cette  affaire  ne  t'avoit  uti 
peu  remis.  Ces  paroles  percèrent  le  cœur  de  Chram* 
ixifînde. ,  qui  fe  dit  à  lui-mâme ,  que  s'il  ne  vea- 
geoit  fes  parents ,  il  devoit  perdre  le  nom  d'horn- 
jne  &  pafier  pour  une  femmelette ,  en  même-temps 
il  éteint  les  lumières  &  d'un  coup  de  hache  il  abat 
la  tâte  de  Sichaire  ,  les  valets  de  celui-ci  fe  dif- 
persèreht  au  même  inftant  &  Chramnifinde  ,  après 
avoir  dépouillé  le  corps  de  Sichaire,  Itfufptndà 
mn  pieu  de  fa  haie  puis  monte  les  chevaux  de  fon 
ennemi  &  court  où  étoit  le  roi ,  aux  pieds  duquel 
il  fe  jette  dans  une  églife. 

Cette  formalité  de  pendre  le  corps  mort  i  un 
pîeu  de  fa  haie  eft  d'autant  plus  remarquable  qu'elle 
cA:  plus  fiugulière ,  &  que  Grégoire  de  Tours  ra- 
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conte  raâion  de  Chramnifinde  fans  remarquei  ^ 
comme  il  le  fait  quelquefois ,  qu'en  cela  il  fe  coa«. 
formoit  à  one  coutume  des  barbares- 
La  loi  Ça)  làlique  crijploic  la  campoEtion  dans 
le  cas  où  lé  meartrier  âvoit  couvert  de  branches 
ou  de  brouHailles  ,  Jette  dans  Teau  ou  dans  un  puits 
le  cadavre  du  mort.  C'étoit  la  preuve  que  le  meur- 
tre étoit  un  lâche  aflfaflinat.  La  même  loi  (^)  pro- 
nonçoît  une  amende  do  15  fols  contre  quiconque 
ôtoit  dé  deflas  le  pieu  la  tète  d'an  homme  que 
fou  ennemi  y  avqit  mife  ^  fans  la  permliîion  du 
juge  ou  de  celai  qui  l'y  avolt  mife.  Ainiî  Chram* 
niûade  fe  couduiût  difl*éremmeQt  de  ce  qu'on  fai- 
llît ailleurs,  puiXque  ce  fut  le  corps  deSiebaire^ 
&  non  fa  tête  qu'il  pendit  à  un  pieu  de  fa  haie* 
La  loi  Cp)  des  ripuaires  parlant  des  meurtres 
que  l'on  commet  f^ns  defiein  de  tuej  ^  veut  que 
le  meurtrier  lève  le  corps  dans  le  carrefour  fur  uue 
cîâie  &  l'y  laifTè  pendant  14  ou  40  nuits  ^  s*il  n^ 
veut  pas  être  condamné  comme  homicide.  Cet  ufage 
diffère  peu  de  celui  qo'attefle  le  récit  de  Grégoire 
de  Tours ,  mais  le  plus  conforme  aux  anciennes 
mœurs  des  gaulois  eft  celui  que  fuppofe  la  loi  fa- 
lique.  La  tête  d'un  ennemi  expofée  fur  un  pieu 
à  la  porte  d'une  maifon  annonçoit  un  vainqueur 
prêt  à  rendre  raifon  de  fa  conduite  &  de  fes  mo« 
tifs  &  bien  différent  d'un  lâche  aifaifin.  Âihû  les 
anciens  giujois  en  revenant  du  çoo^bat  rappor- 
toicnt  pendues  au  col  de  leurs  chevaux  les  têtes  (O 


(«>  T.  43.    W  Th^,  6\^.  L  3.    (c)  Tit,:&i. 
{i)  Saraî.  lib.  4,  Dî^qi;,  Sic,  (iif>  6. 

B5 


3  4    Bifioire  des  conditions  &  de  Citai 

des  ennemis  ^qu'its  avoîent  tués.  Ainfi  de  retour 
chez  t\x%  ils  faifoienc  attacher  aux  portes  de  leurs 
mâjfons  les  dépooilles  fanglantes  de  ledrs  enne-, 
jnis ,  comme  on  y  attachoit  les  bâtes  catnaciéres 
qu'ils  avoîent  prifes  à  la  chaife  &  ces  mêmes  tètes 
dont  ils  a  voient  fait  un  trophée  ,,  ils  les  embào* 
moient  &  les  mettoient  dans  des  chafles  pour  les 
montrer  à  leurs  hôtes  ,  fans  que  ni  pour  or  ni  pour 
argent  les  parents  des  npiorts  puITent  racheter  d^eox 
ces  monuments  de  leur  viâx>ire. 

Strabon  d^^n  autre  côté  leur  rend  cette  juftice 
que  chez  aucun  peuple  un.  voî£n  n'étoit  plu3  prompt 
è  s'indigner  des  injures  qu'on  faifoit  à  fon  voifia 
&  à  époufer  Tes  querelles*  Mais  Salvien  Çjî)  ,  ani- 
mé d*ua  autre  efprit  reproche  i  fes  contemporains 
la  facilité  avec  laquelle. ils  commettoient  des  meur- 
tres ,  par  l'efpérance  de  l'impuniré ,  tandis  que  les 
efclaves  en  commettoient  rarement  par  la  crainte 
de  la  mort. 

^  Ce  fut  encore  par  refpeâ:  pour  un  ufage  des  gauf- 
loîsxy  qui  n'avoit  pas  été  celui  des  germains  ,  & 
pour  fe  conformer  aux  loix  impériales ,  comme 
on  les  éxécQtoit  alors  dans  les  Gaules  ,  qae  la  loi 
falique  prononça  une  amende  de  600  deniers  cpn« 
trc  quiconque  inettroit  un  homme  (b)  fur  un  au-* 
tre  dans  une  de  ces  tombes  de  piene  ou  d'autres 
matières  qu'on  appeloît  fârophages.  Et  ce  fut  en- 
core par  refpeâ  pour  un  autre  ufage  des  gaulois  ^ 
qui  certainement  n^avoît  pas  été  celui  des  francs  ^ 
que  la  même  loi  ftataa  une  amende  de  laoo  de- 
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Qiers ,  contre  qoiconqac  aoroit  pillé  ane  maijbu 
eu  forme  de  haJîUque  y  comme  on  en  bâtifibic  fui 
les.fépuUarcs» 

Mais  paiToBS  à  an  antre  nfage  plus  connu  «  parce 
qu'il  fut  fuivi  par  nos  rois  de  la  première  race  avec 
une  liberté ,  qui  nous  étonne  &  des  inconvénients 
qui  firent  le  malheur  de  pluiieurs  régnes.  Je  veux 
parler  de  Tufage  où  furent  les  rois  de  la  première 
race  de  prendre  pluûeurs  femmes  ,  la  plupart  choi- 
lies  d'entre  leurs  efclaves ,  &  fouvent  de  donner 
des  rivales  de  cette  claffe  à  des  reines  ^  qui  étoient 
elles-mêmes  filles  de  rois.  On  a  peine  à  croire  que 
.  la  royauté  «ût  apporté  avec  elle  de  la  Germanie 
un  privilège  qui  fe  feroit  G.  mal  accordé  avec  le 
mépris  que  les  francs  avoient  pour  la  fetvitudel 
Mais  d'où  tiroit-il  donc  fon  origine  &  comment 
Ja  nation  le  toleroît-elle  avec  tant  de  patience , 
s'il  répugnoit  aux  mœurs  nationales  ? 

La  réponfe  à  cette  quefUan  eu  dans  Salvien  , 
qai  dépeint  les  mœars  des  gaulois ,  telles  qu'elles 
étoient  au  temps  de  la  révolution. 

Les  riches  iji) ,  difoit*il ,  après  avoir  parte  de 
la  fréquence  des  meurtres  >  to  riches  abufent  en? 
core  du  privilège  de  l'impunité  pour  fe  livrer  à 
l^impudlcité  la  plus  houteofe.  Combien  y  en  a-t-tl 
en  effet  entre  eux  qui  refpeâent  le  ferment  du  ma- 
riage ?  pour  qui  d'entre  eux  fa  maifon  ,  fa  famille 
n'eil'^elle  pas  un  lieu  &  des  viâimes  de  fa  débau- 
che ?  enforte  que  tout  ce  qui  lui  plait  à  la  vue , 
ôoive  recevoir  fes  e;mbraflements.  Car  pour  les  con- 

(c)  Lib.  4.  /.  i©$» 
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cabines  ,  peut  êcre  y  auroii  il  quelque  injuftice  à 
les  leur  lepiochei  avec  tant  d'ameiiume.  £n  cor^ 
paraifon  des  excès  dont  nous  parions  ^  c'efi  urne 
fortt  de  chafieté  pour  eux  de  fe  contenter  d'un  pe- 
tit nombre  de  femme*  (^uxorikm  fouets^  Sde  èor^ 
ner  leur  Mricité  à  un  nomkre  certam  (Tépoufes 
(^conjugum,^  Je  dis  d'époufes  parce  qu*on  en  eft 
venu  à  un  tel  point  d'impudence ,  qu'il  y  en  a 
beaucoup  qui  regardent  leurs  efclaves  comme  leurs 
épourcs  (uxores),  fit  plût  à  Dieu  que ,  puifqu'ils 
les  regardent  comme  leurs  époufes^  ils  n'cuilènt 
qu'elles  pour  femmes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux 
fc  de  plus  déteftable  c'eft  que  plufîeurs  après  avoit 
contraâé  des  mariages  honorables ,  fe  prennent  d'au-* 
1res  femmes  (^#»/«^tfx)  d'état  fer  vile,  &  déshono- 
rent ainû.  une  fainte  union  par  la  baûèilc  d'une  au- 
tre union  mal  aflortie  à  leur  naiifance ,  &  fe  mon- 
trent dignes  de  l'état  de  celles ,  dont  ils  trouvent 
la  compagnie  digne  d'eux.  Je  n'ai  pu  rendre  le« 
différences  légères  que  Salvien  indique  entre'  les 
femmes  qu*il  appelle  conjuges ,  fie  celles  qu'il  ap« 
pelle  uxores  ^  mais  je  dcHS  avertir  qu'il  y  en  mec  , 
parce  qu'on  n'en  retrouvera  que  mieux  dans  cette 
inve^ive  contre  la  polygamie  fie  les  méfalliances  des 
Tiches  ou  niSbles  gaulois  ce  modèle  du  môme  dé- 
foidre  que  fe  permirent  nos  rois  de  la  première  race. 
Telles  ne  furent  pas  les  mœurs  des  francs  9  autant 
qu'on  en  peut  juger  par  le  feul  trait  de  leur  hif- 
toire  qui  puifTe  nous  dpnncr  une  idée  de  leurs  ma-* 
liages.  C'efl  à^s  francs  4e  Tournai  qMW  s'agit  daai 
€e  iu\x  d'hiftQirc,  comme  aillcuis  Grégoire  de  Tours 
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ne  parle  que  des  feigneurs  francs  du  diocèfe  de 
Rouen ,  au  lieu  qu^en  Tonraine  il  ne  parle  que 
des  citoyens  tourangeaux  ,  quand  H  eft  queftion 
des  propriétaires  campagnards  &  belUqueuH.  C'î')  Il 
s'éleva  ,  dit- il,  un  grand  démêlé  entre  lei  francs 
tournaifisj  à  i*occafion  de  ce  que  le  fils  de  l'un 
d'entre  Qvd  après  s'être  emporté  pluûeurs  fois  en 
reproches  contre  le  fils  d'un  autre ,  qui  avoit  reçu 
£a  (ceur  en  mariage ,  &  la  laiilbit  là  pour  voir  une 
maîtreflc  qu'il  avoit,  voyant  que  fon  beau-frère 
ne  fe  corrigeoft  pas ,  de  ce  crime ,  en  conçut  une 
telle  Indignation  que ,  tout  jeune  qu*il  étoit ,  il 
attaqua  fon  beau- frère  &  le  tua  avec  tous  les  fiens» 
mais  fut  tué  lui-même  avec  tous  les  fiens  par  ceux 
avec  qui  fon  beau-frère  étoit  venu  ,  enforte  que 
des  deux  bandes  il  ne  refb  qu*un  feul  homme, 
a  qui  H  manqua  uo  meurtrier.  U  en  réfulta  entre 
les  parents  des  deux  jeunes  gens  une  autre  guerre 
dont  les  progrés  &  la  fin  ne  font  point  de  notre 
fujet. 

Il  vaut  mieux  obferver  que  la  loi  falique  n**  au- 
cune difpofîtion  contre  la  méfalliance  ,  à  laquelle 
un  homme  falique  s'abaiflbît  en  époufant  fa  propre 
efclave ,  qu'elle  n^en  a  même  pas  contre  les  autres 
méfaUiances  détaillées  dans  la  loi  des  ripuajres,  flc 
que  la  feule  dont  elle  parle  eft  celle  d'un  franc 
(f)  qui  épouferoit  puèHfuement  Tcfclave  tf autrui 
&  qu'elle  condamne  à  refter  efclave  avec  elle.  Il  eft 
vrai  que  nous  avons  cité  une  formule  (e)  qui  fup- 

(4)  tîb.  10.  c,  17.         (fX  Tiu  aj.  L  3. 
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pofe  qu'Hun  père  habitant  un  canion  &  y  ayant  fes 
biens,  ne  peut  aflurer  fon  hériuge  à  fes  enfants 
naturels ,  qu'autant  que  leur  mère  eft  àien  ing^^ 
nue  ^  qu'il  ne  manque  à  leur  légitimité  que  la 
folennité  du  mariage.  Mais  cette  formule  paroîc 
avoir  été  rédigée  feion  la  loi  romaine  ,  qui  y  eft 
appelée  lex ,  H  qa'elle  indique  aflëa  pour  qu'on 
leconnoiflè  une  noveile  de  Théodofe  le  jeune ,  la 
même  pat  laquelle  ce  prince  ftatua  que  les  cnfiuits 
légitimes ,  s''il  y  en  avoit ,  dévoient  être  mainte- 
nus dans  tous  leurs  droits ,  mais  que  fi  un  père 
n'avoitque  des  enfants  naturels,  foitque  lui-même 
il  fût  li^râ  ,  foU  qu'il  fàt  enchaîné  à  une  cour  , 
il  pourroit  leur  laiflèr  tous  fes  biens  en  les  donnant 
eux-mêmes  ou  ï  la  cour  dont  il  étoit ,  ou  s*il  écoit 
libre  &  natif,  non  d'une  ville,  mais  d'une  bout-: 
gade^  ou  de  fa  propre  terre,  en  les  donnant  à  la 
cour  de  la  ville  fous  laquelle  ce  bourg  ou  cette 
propriété  étoit  infcrite  aux  livres  du  cens ,  ou  en- 
fin ,  s'il  reiîbrtiflbit  à  plufîeurs  cités  pour  raifon  de 
fes  biens,  en  donnant  fes  enfants  à  celle  qu'il  vou- 
droit ,  pourvu  qu'il  préférât  la  cité  dominante  de  la 
province,  dans  le  cas  où  elle  feroit  une  de  celles 
entre  lefquelles  il  auroit  le  choix. .  Cette  loi  de 
Théodofe  le  jeune  fut  en  effet  obfervéd  &  Juftir 
nien  (a)^  dans  fes  inftitutes ,  compte  entre  les  héri- 
tiers ab  inteftat ,  les  enfants  qui  n'étant  pas  nés  d'un 
mariage  légitime,  ont  été  donnés  aux  cours  des  ci- 
tés, à  quoi  Juilinien  lui-même  ajouta  ,    par  une 

iiii    M,  ■  ■■■       ■  ■  I       I     II       11         n       II    I     liii      |-,M,  n  I    ,ij 


dis  fût  formes  en  France  ^  Oc.     3*9 

conftitutioa  expreflè ,  le  pouvoir  qu'il  donna  au$ 
pères  de  pareils  enfants  de  les  légicimet  par  un  ma* 
liage  fubfcqoeot  ,  pourvu  néanmoins  que  la  mèra 
fût'  telle  qu'il  eût  pu  en  faire  fa  femme.  Cette  der- 
nière claufe  pàroit  .donc  avoir  été  foqs- entendue 
dans  la  loi  de  Tbéodofe  le  Jeune  fg  étoit  en  effet 
de  droit  dans  prefque  tous  le  cas ,  puifque  les  en- 
fants naturels  fuivoient  le  ventre  ,  enforte  que  le 
fils  d'une  curiale  appartenoit  à  la  cour  ,  celui  d'uno 
collégiate  au  collège  ,  celui  d'une  colone  à  fou 
feîgneur  ,  celui  d^une  ferve  à  fon  maître»  Et  tel 
fut  auffi  l'erprtt  des  lois  que  fuivirent  les  francs 
faliques  ,  ain(î  que  le  prouve  le  chapitre  pat  lequel 
Charlemagne  demanda  qu^on  ne  regardât  pjas  comme 
déchus  des  droits  de  leur  nniflknce  les  hommes  li- 
bres ^ui  auroientépoufé  des  fifcalines  royales  ^  fans 
riea  ajouter  néanmoins  par  rapport  aui  enfants  qui 
pourtoiem  naître  d'un  pareil  mariage. 

I«  formule  nous  fournit  donc  un  fupplémentà 
la  loi  de  Théodofe  le  jeune  ^  en  exprimant  que 
la  mère  devoit  être  bitn  ingénue  ,  pour  que  le  père 
d'enfants  xiaxurels  pût  fupplêer  au  défaut  de  leur 
naif&nce  par  on  aâe  qui  u'avoit  befoin  que  d'être 
infînuéen  préfeuce  dudéfenfeur  &  d*un  feul  pro* 
fejjiur  de  la  ville  voiGne.  Mais  cette  formule  & 
les  deux  qui  la  fuivent  ne  difent  pas  un  mot  d'au- 
con  don  que  le  père  faâe  de  ces  mâmes  enfants 
i  la  cour  de  cette  ville.  Cette  cour  même  paroît 
avoir  pu  ne  pas  cxiftcr ,  puifque  la  formule  fup- 
pofe  qu'il  ne -S'y  trou  voit  qu'un  d^fenfeur  &  nu 
profeiTeur ,  ^  pour  toute  cour,  C'^ft  une  pçeuve  bien 
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foctd  de  L'extioâion  des  coars  dans  un  grand  nom« 
bre  de  cités  des  Gaules ,  &  de  l'avantage  qa*e«ireot 
lea  coriaux  donc  la  naîffance  étoit  biem  ingénue  & 
qai  poffddoient  de  véritables  propriétés  dans  le^ 
cantons  ,  d*âtre  comptés  entre  les  hommes  libres 
de  ces  cantons.  Car  fi  des  eafaots  natoiels ,  qui 
n'avoient  pu  hériter  de  leur  père  ^  homme  libre , 
qu'autant  qu'ils  auroient  été  donnés  par  lui  à  une 
cour ,  purent  être  légitimés  à  l'cfTet  de  recueillir 
la  fucceilîon  de  leur  père  ,  fans  qu'il  fût  déformais 
befoïn  de  les  attacher  à  une.  cour  par  le  litn  cu- 
lial ,  combien  n'eft  il  pas  vraifemblable  que  ce 
lien  avoit  auflî  été  rompu  en  faveur  di^%  curiaux  , 
qui  avoient  pu  figurer  entre  les  hommes  libres  '& 
par  l'ingénuité  de  leur  naiifance  &  par  la  nature 
de  leurs  pofTeffions  ? 

Mais  ceci  nous  ramène  à  l'hiftoire  des  canton** 
niers  qu'il-  eft  temps  de  reprendre  pour  le»  mon- 
trer entre  les  francs  au  nombre  de  ceux  pour  qui 
fut  faite  la  loi  falique  ,  &  faire  voir  qu'ils  furent 
ces  mômes  gaulois  donc  l'état  devint  celui  do» 
francs  par  ta  fageife  qu'eurent  les  rèdaâsurs  des 
loix  f^^ique-'À  ripuaire  d'adof  ter  le  droit  civil  des 
romains  &  des  gaulois,  &  de  to  ttwd^t^  eommui» 
aux  francs  ,  qui  n^avoienc  point  de  droit  à  eux  on 
n'avoienc  que  le  drok  létique  modelé  en  grande 
partie  fur  le  droit  curial  à  l'eiFet  de  faire  d'eux  dea 
jïrfi  militaires  des  empereurs. 

Or  ce  droit  fous  lequeii^voient  pourtant  vécu 
bs  Magnesce ,  les  Aibogsfte ,  &  les  Sylvain  ,  con- 
tenoit  fana  douce  des  difpoûtions  qui  ne  parurent 
^0»  convenir  à  des  francs  Traiment  librea,  li  dt 
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€6  nombre  me  parole  avoir  été  là  loi  qui  obligeoit 
le  père  de  partager  avec  fes  fils  ,  s'il  vooloit  être 
en  ^rok  de  difpofei  de  la  moindre  partie  de  fon 
bien  ,  dîrpèiition  que  retinrent  les  boorgnignons 
&  les  bavarois ,  èc  qoi  étoic  copiée  da  droit  ma- 
nicipal  9  fuivant  lequel  an  père  cnrial ,  qui  étoit 
parvenu  à  s'affranchir  de  la  coar  Ça)  par  le  pri- 
vilège de  fa  dignité  ,  étoit  obligé  de  partager  avec 
fes  fils  9  &  ne  poavoit  fc  réferver  qu'une  part 
Igaie  à  celle  de  chacun  de  fes  fils ,  m)ais  pouvoit 
en  difpofer  librement  après  ce  partage.  C'étoit 
anffi  one  difpofition  commune  au  droit  mnnicipal 
k  aa  droit  létiqae ,  retenu  par  les  bourguignons» 
qne  quand  on  homme  n'avoit  point  de  fils ,  deux 
tiers  de  fon  bien  duffent  revenir  à  fes  proches  du 
4nâme  état  que  lui* 

Il  avoit  été  naturel  que  les  empereurs  voulant 
le  faire  de  chaque  tribu  de  letes  one  efpèce  de 
corporation  ou  de  collège  militaire ,  ils  eufient  cou- 
ple dans  les  loix  qu'ils  leur  avoient  données  la 
conftitution  connue  des  corps  municipaux  ,  fans^ 
y  rien  changer  que  la  nature  du  fervice  »  lequel 
étoit  également  une  fcrvitude  héréditaire  pour  les 
uns  &  pour  les  iiutres ,  mais  fervitude  fupportable 
pour  les  barbares  ,  fuivant  la  remarque  d'Eume- 
nius,  puifqu'on  n'exigeoit  d'eux  que  des  travaux 
militaires. 

Les  francs  rejettérent  néanmoins  ces  marques 
de  l'ancienne  humiliation  de  la  plupart  d'entre 
eux  9  &  fi  9  pour  affurer  la  durée  des  familles ,  ils 
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adoptèrent  des  lois:  peu  favorables  aux  femmes  y  ce 
ne  fut  pas  le  droit  létique  qu^ils  copièrent,  mais 
Pancien  droit  qui  s^étoit  coofervé  dans  les  caa- 
tons  «  &  les  tribunaux  des  cantons  9  tandis  qu'il 
avoit  été  inapplicable  aux  fonds  ftipcndlaircs  des 
villes  &  du  domaine  impériah 

Ce  fut  donc  aux  ^om/nef/Z^res  qu'ils  s'égalârenti 
à  ces  hommes  qui  jouilToient  d'une  ingénuité  ab-^ 
folue ,  parce  que  ,   nés  dans  des  bourgades  ,  *  ou 
iUr  leurs  propriétés  ,  ils  étoient  exempts  du  lien 
cni^ial ,  de  ce  nexuf  qui  faifoir  qu'on  homme  ap-* 
partenoit  à  fa  cour ,  comme  un  fonds  italique  ap* 
{»artenoit  à  celui  qoi  en  étoit  propriétaire  ^  &  qu'à 
plus  forte  laifon  ils  n'étoient  attachés  par  aucun  ; 
lien  femblable ,  ni  au  fifc  ,  ni  à  uu  collège ,  ni  J 
)r  une  corporation  ^  êc  ne  pouvoieut  être  revendi*-  ' 
qués  par  aucun  corps  du   chef  d'aucun  de  Isiirs  \ 
aïeux  )  foit  paternels  p  foit  maternels. 
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difertatîm  fur  la  daffe  des  hommes  fi- 
bres ,  âmt  on  démontre  de  nouveau 
Pexi^ence  fous  les  empereurs  romains 
&  dont  on  efquijje  H'hiftoire.  Que  ce 
furent  des  hommes  d'une  ingénuité  ab- 
folue  ^  &  qui  pqffédèrent  des  biens  li- 
bres. Qj^  ce  fut  dans  ut  ordre  qu'on 
frit  la  multitude  prodigieuje  des  pa-* 
latins ,  6*  tout  ce  qjû\l  y  eut  de  clercs 
propriétaires.  Méprifes  ae  Godefrol 
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L  eft  fans  doute  bien  nouveau  Se  il  paroltra 
bien  étnnge  que  je  donne  aux  franc»  la  liberté 
iescantonnierigaolois ,  au  lien  de  donner  à  cenx-ci 
1&  liberté  des  francs  »  dont  le  nom  fut  celai  de  la 
fiiDchife  même.  Mais  fi  Von  veut  me  convaincra 
dWardité  ,  ^oe  Ton  commence  par  détroiie  les 
pttuves  que  j*ai  produites  de  l'adoption  du  dreîÈ 
civil  par  les  légiilateois  barbares ,  je  que  l'on  m% 
montre  comment  il  fut  t»o(fîble  que  les  conditioni 
itles  biens  furent  régis  dans  les  Gaules  par  le  iroU 
I  que  les  germains  avoient  pu  fe  faire  dans  ta  Oer«> 
[lûftaie.  .^'  .         ^      : 

Tout  ce  qui  peut  encore  nuire  è  la.  vériti^eiFen"- 
.tlelle  &  fqndamentaie  qae  j'ai  rétablie ,  c'eft  pent« 
[■^tie  qn^on  ae  voit  pas  aifez  clairement  fous  les 

jCmpQieurs  cet  ojdxe  nojnbxeuK  de  cantonniers  ^ 
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que  je  prétends  avoir  été  très-difBrent  &  du  corps 
des  guerriers  enrôlés ,  &  de  ceox  des  curiaax  ,  & 
de  ceux  de  tous  les  coUégiats  &  corporats  poffi- 
blés  ,  &  des  corps  auffi  très-nombreux  d^officîaux 
ou  cohortalins  de  toute  efpèce,  &  de  la  multi- 
tude bien  plus  nombreofe  encore  des  colons  ,  fer- 
miers 5  tributaires  ,  cafiers  ou  inqailins  ,  &  efcla- 
ves  tant  raftiques  que  domeftiques.  C'eft  uq  ordre 
abfoIumeDt  libre ,  vraiment  propriéuire  ,  dont  le 
domicile  légal  étoit  à  la  campagae  ,  &  dont  cha- 
que individu  avoit  le  droit  parfait  d'améliorer  & 
d'empirer  fon  état ,  parce  qu'il  n'en  étoit  comp- 
table qu'à  lui-même/  c'eil  un  tel  ordre  ,  parfait 
modèle  d'un  ordre  femblable  qu'on  ne  peut  mé- 
connûitre  fous  nos  rois  ,  que  je  prétends  kvoir 
exifté  fous  les  empereurs  romains  &  auquel  fe 
foutiens  qèe  furent  incorporés  les  francs  &  les  au* 
très  barbares.  Si  ce  n'efl'pas  âffez  des  preuves  de 
fon  exiftence  que  j'ai  all^gu^es  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage  ,  je  puis  me  plaindre  de 
llacrédulité  de  mes  lecteurs,  mais  je  lic-iëur 'di- 
rai point  qu'il  ne  me  refte  aucun  moyen  dFe  Vàid- 
cre  leur  obftination  &  que  je  les  livre  à  toute  l'in- 
cohérence &  toutes  les  contradiâions  de  la  doc- 
trine de  Godefroi  ,  lequel  en  effet  n'a  voulu  voit 
dans  l'empire  romain  que  ,  i°.  des  miliuir,es  très- 
privilégiés  ,  èc  la  plapart  cependant  très-abjea^ 
par  leur  naiflance  &  trés-mif&rables  dans  leur  vé^ 
téràace,  â^.  des  fénàteurs  liés  à  là  cour  romaine^ 
comme  lesxarîaux  l'étoient  à  leurs  cours^^i  obli- 
gés^ fou»  de  groffes  amendes,  d'acquiefcer  aux 
seminatioas  que  le  fcnat  faifoit  d'eux  petir  la  pri« 
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tore  ,  &  fî  peo  emprclTés  cependant  d'accepter  cet 
honnenr  difpeadienx ,  qu'il  falloit  fouvcnt  les  cher- 
cher dans  tout  Pempire,&  qu'on  n'avoitpascm 
que  ce  fut  trop  de  10  années  pour  les  trouver  ,  3**. 
des  c»iiaux  liés  à  lepr  origine  par  des  chaînes  fi 
fortes  qu'elles  ne  leur  laiffoient  qu'une  ombre  d'in* 
génnité  ,  &  ne  leur  iaiflbient  pas  même  le  nom  de 
la  liberté  ,  4°.  dçs  coUégiats  de  toute  efpèce  aulS 
fortement  enchainés  à  leurs  collèges  que  les  cu< 
liaux  l'étoient  i  leurs  cours  »  5*^.  des  eroployéSs 
paiement  liés  è  leur  état ,  &  réduits  à  n'en  pouvoir 
{brtir  qu'en  Cp  d^i\ent  eu^-m^Qies  ou  leurs  enfants 
aux  cours ,  qui  av4)ient  befoii)  de  recrues  ,    6«>, 
te  au   deilbos   de  tout    cela  de  malheureux    la-^^ 
boureurs  ,  que  les  impôts  écrafoient ,  que  tout  le 
mondç  opprimoît  &  pour  lefquels  Godefroi  n> 
que  des  larmes  &  de  la  çommiCétation. 
.    Voilà  JTçlgn  lui  le  tablefu  de  uat|Qna  fous  Içf 
empereurs  romains  ,  &  Ç9cair<^  l^i  échappe  tril/ou*» 
veut  de  ce  pas  trouver  ce  tahleau  trop  hideuxi  tant  il 
a.  de  vépç^ation  poqr  les  ipi^  impériales  &  veu|  dç 
9ial  aux  barbares  d'avpir  détruit  un  auffî  bel  édir 
fice  9  &  4'avoir  afer vt  les  la^boureu^i  da:Os  les  canje- 
pagncs,  &.lçs  coriaux  df^  les  villes.  Car  jl  craie 
de  boçne  fo;  à  c^t  afferv^lfement ,  &  jejrctte  beao^ 
CQup  que  Is^  noblelTe  df  s  cutis^ux  eu  ait  été  ^e^aie^ 
ce  qui  feul  ra  empêchée  d*âtre  tranfmire  dao&t^ouc 
ion  écl^t  ^ux  repréfentiints  de  ces  çqriaux. 

Il  y  a  ffins  doute  cq  tout  ce,ci  ^ne  gtande  mé« 
prifed'un  trés-Xavant  homme  &  certfiiikep>epkt  eljiç 
doit  être  exçufable ,  pmfàu'eri.eget  Qodefçgijètoic 
doué  d'une  va&e  érudition*  ^  eA  cspe^dantrétgn^ 


46    Bifioire  des  conditions  &  de  Pitat 

sant  qtio  plofieure  textes  ne  lui  aient  pas  ouvert 
lesyeox.  Mais  cen'étoient  pour  lui  t)tie  des  lueurs 
paifagéres  ,  qui  ne  ponvoientlui  faire  changer  fa 
marche.  *^ 

Des  autorités  mêffie  fembloiertt  l'aatorifet  à  y 
fermer  les y^ux  fcfur-toot  celte d'Aufone  fib  d*ott 
père  médecin  &  curial ,  devenu  grammairien  ,  puis 
précepteur  de  Gracien  H  enfin  conful.  Ce  poëcis 
(tf)  fe  réffsrvoit  pour  fes  vieux  jours  le  plàifir  de 
chanter  les  hauts  faits  des  beiges  ^  êe  de  célébrer  l&i 
mœurs ,  les  venus  &  les  talents  des  hommes  qui 
^étoient  nés  fur  les  bords  de  la  Mo'feiiû  %  àts  grandi 
de  Tempire  qui  avoîent  eu  ieut  berceau  dans  cette  j 
contrée  ,  d^unt  jeunejje  exercée  à  là  guerre  ,  qui  | 
lui  avoit  fait  honneur  ,  des  favants  même  »  des  ora*  ! 
teurs'êc  des  hommes  dç  génie  qu'elle  avoit  pré-^ 
doits.  U  vouloit  àoffi  chantier  fut  fes  vîeuic  jquri 
&  dans  le  loiilr  de  la  retnite  tons  ceux  qui  aroiene 
fait  honneur  à  la  Gaule  it  patrie.  Qui  ne  chante* 
Tai-je  pas  alors  ,  ajbUtoit'il  ?  (  &  î<^i  commence  16 
pafTage  qne  Godefroi  a  copié  >  Je  parlerai  des  paî- 
fibles  laboureurs  ,  des  hommes  verfés  d^ns  les  loix 
&  puïfftnts  par  le  talent  de  la  parole ,  qui  pren- 
nent la  défenfe  de's  accofcs ,  ceux  qaè  les  cours 
municipales  voyent'  à  leur  tête  comme  lèars  fu-* 
ptômes  fénateurs  ,  comj>ofant  \t\xx  jfoprefénat  f 
ceux  qui  ont  été  dans  Ib  robe  les  émules  de  Quia'- 
tilîen ,  ceux  qui  ont  régi,  leurs  propres  villes ,  pre- 
fidé  on  tribunal  qui  ne  fait  jamais  couler  le  fang, 
&  fait  porter  devant  eàx  des  haches  qu'on  ne  dé- 

<«J  Mefella.  V.  381. 
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couvre  jamais  »  les  vicaires  des  ptéfeftares ,  tant 
en  Italie  qu'en  Bretagne  «  &:  enfin  les  confnls  qn'a 
donnés  la  Gaule.  Godefroi  fait  de  tout  cela  l*ef^ 
qaiiTe  d'an  éloge  qu'Auibne  fe  propofoit  dé  faireu 
de  la  cité  de  Trêves,  Ùt  en  txroit  l'éâumération 
de  toutes  les  claAes  ,  dont  cette  cité  étoit  corn** 
pofée  »  en  commençant  par  les  pins  abjeéfces  pour 
monter  jafqo'aax  pins  nobles.  De  cette  manière  les 
labonreurs  étoient  le  peuple  ,  le  gros  de  la  nation. 
Enfuite  Tenaient  les  avocats ,  puis  les  cnriaox  &: 
d'entre  les  cariaox  prefqae  toos  les  magiftracs  pof- 
fibles  ,  qui  avoieixt  été  tirés  dn  fénat  de  Trêves 
ponr  goaveroer  des  provinces  ,  on  remplir  les  pre- 
mières places  de  l'empire.  Malheurenfement  Au-  .« 
fone  fit  en  eifet  l'éloge  d'un  grammairien  qui  eti 
lâlle  &  dans  le  forum  étoit  le  défenfeur  des  ac- 
tafés  Se  qui  dans  fa  terre  éuît  cultivateur  (^&  cul- 
ior  in  agris.  )  Malheureufement  encore  Aufotte 
avoit  commencé  par  annoncer  l'éloge  d'une  jeu* 
ntjft  exercée  â  la  guerre  &  ainii  hoirs  des  cours  ^ 
dn  barreau  le  des  magiftrâtures  t  il  y  avoit  dans 
la  Gaule  &  dans  la  Belgique  en  paniculier ,  d'an- 
tres bommes  que  d'humbles  laboureurs  &  la  gra^ 
dation  ne  prouvoîc  plus  rien  contre  le  rang  des 
propriétaires  campagnards*         * 

Une  loi  néanmoins  autorifa  encore  mieux  Ôo-^ 
jdefroi  à  perfifter  dans  fon  fyftème  de  claffiflcation.. 
Julien  00  ayoît  décidé  que  l'or  coronaire ,  c'eft- 
à-dire  ou  les  couronnes,  ou  les  ftatues  d'or  que 
les  cités  décernoient  à  l'empereur ,  étoient  un  don 
Il  ,  .  ^  .  ^ 
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gratuit  que  l'on  ne  pouvoit  imporer  ni  aux  fénateur$  1 
ni  à  d'autres ,  quoiqu'on  les  eût  quelquefois  im^ 
pofés  par  forme  d'indidion.  Valeniinien ,  (a)  plus 
avide  ou  plus  néceiliteux  que  Julien  ,  décida  au*- 
tiement  &  régla  que  quiconque  n'en  étoit  pas 
exempté  par  la  dignité  de  féns^teur  ,  devoit  êcri^ 
appelé  à  la  preftation  de  l'or  coronaire ,  à  l'es;^ 
ception  de  ceux  qu'il  en  avoit  difpenfés  par  une 
loi  précédente.  Que  tous  les  propriétaires  donc  | 
continuoit  Valentinieu ,  fe.  foumettent  à  î*avenir  , 
ou  à  Vor  coTQuairt  ^  entre  les  décurîons  ^  ou  à  Ï4 
preftation  glébale<,  entre  les  finauurs.  Godefroi  coih 
cluoit  delà  que  tous  les  propriétaires  n'étoient  paç* 
tagés  qu'en  deux  claiTes ,  celle  des  fénateurs  §  qu| 
dévoient  la  glébale  (  impôt  partiqulier  aux  fénsH 
tfurs)  &  celle  des  décurions  9  qui  dévoient  l'or 
coronaire.  Il  auroit  pu  en  conclure  feolem^nt  quç 
xelativement  à  l'or  des  couronnes,  Yalentinlen  ne  re- 
cponoiiToit  que  deux  claûes  de  propriétaires  »  les 
pus  qui  payant  la  glébale  étoient  exempts  de  cette 
autre  preftation  ,  les  autres  qui ,  ne  payaiit  pas 
la  glébale  ,  dévoient  contribuer  aux  cQuroixQes  d'or 
entre  les  décurions  qui  ne^  payoient  paçnpn  plus  U 
glébale  «  ^  contrib^oient  àtrpr  coronaire.  Mais 
il  ne  falloit  pas  conclura  delà  que  tou;»  les  pro- 
pci^^t^ires  fMfle:i^t  déciuri^s  ,  s'ils  n'étQJeiit  pa$  fé- 
nst^urs.  Eyt.  d'autw  i^iï^  qn%  ^*y  ayoit  auçu» 
dtÇiQCe  que  l'or  ço^oi^aire  ne  fdt  dâ  par  i^s  dé,cu^ 
^pns  qui  le  décernolent. ,  &  qia'aiofi  la  loi  nf 
f  ouyoit  Regarder  qu6  Içjs  pto^riétaijrcs ,  qui  n'é^ 

toîent 
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toient  pas  décorions  ,  ce  qu'indiquent  en  effet  le» 
termes  de- la  loi. 

Mais  comment  Godefroi  n'a-t-îl  pas  remarqua 
qoe  dans  un  grand  nombre  de  loix  il  eft  quef* 
tion  de  propriétaires  ,  qu'on  ne  peut  confondre 
ni  avec  les  curiaux  ni  avec  les  fënateurs  ,  ni  ayec 
les  militaires  ? 

Entre  ceux  qui  pouvoient  être  vexés  par  let 
joges ,  une  loi  («)  compte  les  honorés ,  les  4^* 
curions ,  les  propriétaires  ,  les  colons  môme  ,  flt 
eafin  (  tous  fojets)  de  quelque  ordre  que  ce  foit» 

Une  autre  loi  (^>  qui  eft  prohibitive  ,  défend 
aux  curiaux  ,  aux  plébéiens  &  aux  propriétaires. 
Talentinien  (c)  après  avoir  ordonné  que  chaque 
cité  ait  pour  confort  des  charges ,  tout  homme 
qui  a  été  fon  collègue  dans  les  déclarations ,  que 
toute  jugation  demeure  où  elle  a  été  ancientiemenc 
infcrite ,  qu'on  faffe  revenir  toute  jugation  trans* 
I  firée  ailleurs  dans  la  vue  de  frauder  les  charges  , 
continue  ainfi  :  que  les  ordres  api»rennent ,  que 
Its  autres  propriétaires  apprennent ,  que  par  la  ré« 
vocation  de  tout  ce  qui  a  été  abofivement  obtenu  , 
quiconque  participe  avec  eux  aux  propriétés  »  doit 
être  auffi  leur  compagnon  de  fonâions. 

Une  remife  C^)  fat  f^îte  en  414  tant  aux  cours  ^ 
qu'aux  collaitUTs  privés  ,  &  patrimoniaux.  On  fait 
que  les  collateurs  étoient  les  propriétaires ,  qui 
donnoient  en  maife  ce  que  leurs  fujets  dévoient 
en  deuil.  Une  autre;  remife  ^e)  fut  fisiite  en  433 


(fi)  Lib.  9.  r.  aj.  /.  6.     Çb^  Lîb.  g.  t.  31.  /.  u 
ic)Lib.\u  t.  &a. /•  %.  (tf )  Tu. a8.  /.  9.  (c) :^.i6. 
Tomt  f^.  C 
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tanl  aux  cours ,  qu'aux  propriétaires  privés  &  pa* 
trimoDianx.  Il  eft  donc  bien  démontré  qu'il  y  avoit 
dès  pi^priécaires  hors  des  cours  ,  que  ces  proprié-* 
taires  écoient  contribuables  privés  pour  leurs  ter- 
xes  y  comme  les  cours  étoient  colieâivement  des 
contribuables  publics  pour  leur  ville  ,  &  qu'il  fai- 
llit des  loix  expreifes  pour  obliger  chaque  proprié- 
taire à  porter  fa  contribution  là  où  fon  bien  étoic 
inftrit. 

Il  en  fallut  ï^uffi  pour  empêcher  que  ces  pro- 
priétaires campagnards  ne  trouvalTent  moyen  de 
s'exempter  des  charges  extraordinaires,  au  moyea 
de  iimples  brevets  des  grades  qui  en  don  noient 
l'exemption.  De  cette  efpôce  étoit  le  grade  de  /ro- 
tcSàur  00  garde  du  corps.  Qd)  Si  quelqu'un  d'en* 
tre  les  païens ,  difoit  Conftance  ,  ou  d'entre  les 
décurions  a  obtenu  ^  par  intrigue  ,  les  honneurs 
de  la  dignité  proteâorienne  9^  qu'on  ne  lui  compte 
après  la  promulgation  de  cette  loi  ni  le  temps ,  ni 
les  années  de  fervice.  La  même  dignité  affranchif- 
ibit  les  décuriohs  de  leur  cour.  Mais  ce  qui  eft 
vraiment  intéreflant  c'eft  de  trouver  ici  les  païens 
00  cantonniers  en  oppofîtion  avec  les  décurions  9 
comme  on  les  mettoit  anfii  en  oppofîtion  avec  les 
foldats  enrôlés.  Car  dès-iors  on  peut  leur  appro* 
prier,  exclufivement  aux  curianx  &  tox  autres 
hatHtants  d^  villes  ,  tout  ce  qui  eft  dit  des  païens 
dans  le  digefte.  Dâs-lors  adffi  le  fens  de  plufîeurs 
paiTagcs  qu'on  trouve  dans  des  ouvrages  écrits  lorf- 
qne  le  mot  pagani ,  n'étoit  pas  encore  approprié 

Ça)  Lib.  2*  t.  %U  /.  a»    . 
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aux  idolâtres ,  ceiTe  d'être  dooceQX.  Y>q  ce  nom- 
bre eft  celui  où  Tertullien  Ç^a)  peignant  la  con- 
fuâon  de  tootes  les  claflfes  qu'il  reprochoic  à  foa 
ilêcle  ,  die  qa'on  voit  des  fils  d'affranchis  vêtus 
comme  des  chevaliers ,  des  efclaves  comme  des 
hommes  libres ,  des  iéditkts  comme  des  ingénus  , 
ùesrupicôs  ,  comme  des  gens  de  la  vlUé  ,  des  bou& 
fons  comme  des  avocats  9  des  païtns  comme  det 
militaires. 

Les  païens  font  ici  les  mêmes  que  les  ropices 
k  ce  dernier  mot  eft  on  fobriquet  des  campagnards  p 
•  comme  celui  de  ruftres ,  rufticL  Apulée  (^)  pro* 
digue  cette  dernière  épithète  à  fou  beaa- frère ,  qui 
vivoit  à  la  campagne  oà  il  avoit  d*abord  fait  va- 
loir un  très  petit  bien  ,  &  où  de  grandes  fuccef- 
fions  qu'il  avoit  recueillies ,  l'avoient  enrichi.  Il 
lui  reproche  fes  occupations  champêtres  avec  un 
ton  méprifant  qui  fait  bien  voir  que ,  de  fon  temps 
It  du  moins  dans  fon  pays  9  on  décurion  ,  fils  d'oa 
doumvtr  -&  homme  de  lettres  \  fe  permettoit  de 
toarner  la  vie  champêtre  en  ridicule  ,  tandis  qu'on 
lui  reprochoit  &  lui-même ,  comme  une  aullité  de 
fon  mariage ,  de  l'avoir  célébré  à  la  campagne  9 
quoicpie  cette  campagne  fut  fituée  dans  la  banlieue 
itlavUU  ,  (viUàfuburbanà")  dont  il étoit  devenu 
décurion  à  Toccafion  de  fon  mariage.  Ainfi  d'une 
part  les  citadins  méprifoient  les  campagnards  »  de 
l'antre  ceox'-ci  exigeoient  d'eux  une  ponâualité 
fAî  devait  fe  changer  en  fervitode  ,  &  d'un  trol- 

(a)  De  palliû.  p.  6» 

(0  JpQ(ffg*  i  •  ^  3"  7*    A*  P*  3^2*  353«  £*  373* 


52    Siftoire  dés  conditions  &  de  Vétat 

fîème  côté  les  plébéiens  des  villes  étoient  fi  avi- 
des de  fponules  que  les  curîaux  vl*j  poavoient  plui 
faffire.  Car  Apolée  ne  s'étoit  .marié  à  la  campagne 
qae  poor  fe  difpen^er  de  toutes  les  largefTes ,  qu'il 
auroit  falla  faire  v  peuple  s'il  8*étoit  marié  ea 
ville. 

Le  nom  de  rupiots ,  que  l'on  donnoit  aux  cam- 
pagnards »  reflembloit  aflêz  ii  celui  de  baubercanx 
qu'on  a  donné  à  leurs  defcendants.  C'étoient ,  di- 
foit-^n  y  des  habitants  des  rochers ,  fans  doute  parce, 
que  c'étoit  aiTez  leur  ufage  de  bâtir  leurs  maifons 
for  des  roches  ,  qui  ont  donné  le  nom  de  rocca  * 
i  toutes  les  maifons  fortes  dans  celle  des  langues 
modernes  qui  reiTemble  le  plus  à  la  langue  des  ro-  ^ 
mains.  Il  me  femble  que  Mare-Aurèle  loi-même 
ne  put  fe  défendre  de  quelque  mépris  pour  cette 
clafTe ^d'hommes,  les  hommes  (a)  ,  dit- il ,  chet* 
chent  aiTez  généralement  lei  lieux  écartés ,  la  cam* 
pagne  ,  les  côtes  de  la  mer  ,  les  montagnes ,  ft 
moi-même  je  leur  envie  quelquefois  ces  retraites 
paifibles.  Mais  elles  ne  font  que  pour  les  hommes 
groffiers  &  d'une  condition  abjeâe  ,  k,  ma  retraite 
ii  moi  doit  être  au-dedans  de  moi-même.  Il  n'eft 
pas  en  ef!bt  furprenant  que  dans  un  temps  où  les 
curiaux  étoient  encore  les  ISnateor a  des  cités  (b)  f 
quoique  déjà  tout  médecin^  tout  changeur  qui 
avoit  la  fortune  rcquife  ^  fût  aflez  bon  pour  l'ê- 
tre ,  làmême  où  ce  fênat  prononçoît  fur  la  vie  » 
la  liberté  &  la  fortune  des  citoyens ,  dans  un  temps 


ï 


a)  Lîb,  4» 

\b)  JifuU  mîtanu  Ub*^'p.  $$%  lUfn  10»  p*  X7f# 
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ta  il  n'y  avoic  de  littérature  Si  de  politeiTe  qoe 
dans  ce  fénat  des  villes ,  qai  exigea  toujours  un 
peu  de  cette  efpéce  de  mérite,  dans  an  temps  où 
aa-delfus  de  cet  ordre  de  citoyens  on  ne  connoif- 
foit  d'honorable  que  l'état  de  fénateur  de  Rome , 
les  emplois  militaires  ,  &  l'état  de  philofophe ,  de 
grammairien  ou  de  rhéteur ,  il  n'eft  pas  9  dis- je , 
furprenant  que  dans  ce  temps-li  les  campagnards 
aient  été  peu  eftimés  ,  &  que  leur  qualité  d'arrière- 
banniiles  dans  quelques  provinces  ne  les  ait  pas 
ibufbraits  an  mépris  des  autres  claifes.  Il  ne  fauc 
que  connoitre  les  préjugés  d'un  ûècle  moins  re- 
culé pour  concevoir  comment  leur  liberté  &  leurs 
droits  civils  ne  les  préfervèrent  pas  de  ce  mépris. 
Le  prix  de'  cette  liberté  n'étoit  pas  encore  fenti« 
Les  décurions  ne  fe  xéfugioient  pas  encore  chez 
eux  ,  pour  y  échanger  leur  noblefle  fervile  contre 
une  fervitude  moins  fâcheufe  ,  les  fénatoriens  ne 
fe  CâChoienC  pas  encore  pour  fe  foultraire  i  la  pré^ 
tare*  L*a  défertion  n'exténuoit  pas  encore  les  trou- 
pes ;  on  n'avoit  pas  encore  accordé  à  certains  of- 
ficiers [a]  9  comme  une  grâce ,  le  droit  de  refu- 
fer.la  confularité  pour  être  exempts  des  charges 
fenatoriales  ,  fc  n'^étre  pas  tenus  d'affîfter  auxaf- 
femblées  des  honorés.  Les  hommes  &  les  richef- 
fes  abondoient  encore  pour  Tentretien  de  cette 
dvilité  difpendieiife ,  qui  étoit  la  chimère  du  gou- 
vernement romain  ,  &  û  la  rigueur  commençoit 
à  être  dans  les  loix  »  elle  n'étoit  encore  ni  dans 
les  mcpurs  >  ni  dans  la  pratique*  Les  campagnards 


^a}  Lib.  6,  I.  do« 
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cependant  fe  foDtenoient  par  leurs  propres  mœurs  » 
8e  par  leur  pofition  locale  contre  le  mépris  des  aa« 
très  clafles ,  &  lalflbient  à  leur  poftérhô  des  biens 
libres  9  une  icgénaité  fans  tache ,  des  mœurs  fé- 
véres  ,  des  fortones  entières ,  autant  qu'elles  n*é- 
toient  pas  altérées  par  les  impôts  &  les  charges 
fordides  ,  &  leurs  familles  ,  peu  illaftrées ,  fe  pet-- 
pétuoient  pour  furvivre  à  un  mépris ,  qui  devôic 
faire  place  à  Penvie. 

La  légiflatiûn  cependant  les  refpe&ôit  ,  parce 

que  leur  état  étoit  fous  la  proteftiou  du  droit  ci* 

vil  ,  Se  fi  Ammien  Marceilin  reproche  à  Julien 

d'avoir  attribaé  aux  conrs  des  hommes  qui  étoienc 

très- éloignés  de  leur  appartenir  par  leurs  privîlé*- 

ges  ou  par  leur  origine  ,  nous  avons  encore  un 

lefcrit  de  ce  prince  qui  décida  que   pour  avoir 

acheté  des  meifbns  en  ville  on  n'eft  pas  fojet  à 

la  nomination  ,  &  une  loi  C^)  expreflê  défendit 

aux  cours  de  revendiquer  ceux  qnî  ne  leur  ap« 

partenoient  pas  ,  abas  bien  plus  rare  cependant 

qne  celui  de  déclarer  libres  ceux  qni  ne  l*6t(^ent 

pas ,  &  qne  i'indiitërence  des  juges  ,  qui  confir«* 

moient  toujours  ces  décrets ,  conféqnemment  à  un 

axiome  qu'ils  s'étoient  fait  &  qu'il  fallut  profcrire 

expreflément  ,  que  la  cour  devoir  favoir  ce  qui 

lui  convenoit^ 

Lé  temps  vint  en  effet  où  ce  fut  un  bonheur 
de  n'appartenir  à  aucune  cour ,  pas  même  à  celle 
de  Rome  &  alors  le  mépris  des  citadins  pour  les 
campagnards  fe  chargea  en  envie.  On  fit  cas  d'un 

C«)  Lia.  la.  $,  I.  /.  J3^. 
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homme  qui  habitoit  far  les  rives  du  Cayftre  ia)  & 
BOQ  dansl'opalente  ville  d'Ëphefe.  On  recoDnoiflbic 
qo'U  étûU  de  bonne  race  &  fi  fa  lichefle  le  met- 
toit  en  état  de  voyager  dans  une  voiture  attelée 
de  quatre  chevaux  »  on  ne  loi  reprochoit  pas  d'af- 
fefter  un  fafte.au-defius  de  fon  état. 

Un  oracle  pat  donner  le  choix  à  on  phîlofophe 
entre  l'état  de  profe/fear  &  celai  de  pâtre  C^)  & 
ce  philofophe  put  préférez  le  bonheur  qui  lui  étoit 
promis  dans  Téiat  de  propriétaire  campagnard  à  la 
gloire  qu'on  lui  annonçoit  dans  l'autre  état  »  il 
pot  chercher  à  faire  l'acquifition  d'un  domaine  9 
ou  les   troupeaux  dévoient  faire  fa  principale  ri- 
chMTe  ,  conune  dans  toutes  lei  provinces  voifines 
de  l'une  èc  de  l'autre  Rome ,  où  Tafflaence  des 
blés  de  l'Egypte  &  de  l'Afrique  ne  laifla  de  va- 
leur aux  terres  qu'autant  qu'on  y  nourrit  des  trou- 
peaux.  C'eft  là  une  circonftance  de  l'hiftoire  des 
valaques  ,  qui  dans  toute   l'Eijirope  orientale  fu- 
rent pâtres  ,  eurent  leurs  chiteabx  fur  des  rochers  « 
habitèrent  principalement  les  montagnes ,  mais  dont 
les  poifeffions.s'étendirent  jofqo'aux  portes  de  Conf- 
tantinople ,  qui ,  en  Theifalie  ,  furent  la  poftérfté. 
des  anciens  theflàliens*  Je  n'avois  point  cette  clef 
de  leur  hiftoire  \  lorfque  je  recueillis  il  y  a  ao 
Biis  ce  qu*on  en  trouve  dans  le  dernier  volume 
de  l'hiftoire  ancienne  des  peuples  de  l'Europe. 
Mais  fi  l'on  fe  donne  la  peine  de  relire  ce  que 
fen  ai  écrit  Ac, qu'il  feroit  trop  long  de  copier  ,. 
On  verra  que  les  valaques  ne  furent  dans  toute 


(s)  Eunap.in  t^dtu  p.  48. ^  51»   (^)  A.  p.  4a. 
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cette  partie  de  l'empire  d'orient  que  les  anciens 
propriétaires  campagnards  ,  les  cantonniers  ,  qoi 
«voient  toujours  dédaigné  le  féjoor  des  villes  ,  que 
le  gouvernement  bourgeois  de  cet  empire  avoic  tou-« 
jours  dédaignés  ,  qui  finirent  par  être  des  barba- 
zes  aux  yeux  de  la  cour  &  de  fes  écrivains ,  ft 
qui  en  effet  composèrent  une  nation  puiilante  « 
«dans  le  pays  de  laquelle  les  villes  &  leurs  terri* 
foires  n*étoientque  des  enclaves  ,  &  qui  une  fois 
foulevée  contre  la  cour ,  la  milice  foudoyée  &  les 
tiabitants  des  villes  ,  ne  put  plus  âtre  domptée  9 
&  forms  un  empire  puiffimt ,  quand  elle  ne  fut 
pas  divifée  en  plufieurs  principautés. 

Ce  fut  exaftement  le  contre-pied  de  ce  qai  ar- 
riva dans  les  Gaules ,  où  les  villes  ne  furent  que 
le  domaine  fifcal  des  rois  <c  où  les  cantonniers  com- 
posèrent la  nation  fur  laquelle  ils  régnèrent  ^  St 
i  la  tète  de  laquelle  ils  furent  auffi  puiflànts  que 
les  empereurs  d'orient  furent  foibles  à  la  tête  de 
leur  bourgeoifie  &  de  leurs  bourgeois  foudoyés. 
Ce  n'eft  pas  que  les  valaques  n'eoflënt  fourni  pen- 
clant  long-temps  quelques  recrues  à  la  milice  orien- 
tale. Mais  on  ne  les  aimoît  pas  dans  ceue  milice 
Ce  elle  avoit  peu  d'attrait  pour  eux ,  fous  des  chefs 
qui  ne  prot(fgeoient  que  leurs  pareils. 

Il  n*en  avoit  pas  été  tout-à-fait  de  même  fous 
les  empereurs  d'occident ,  avant  la  révolution.  Les 
loix  avoient  voulu  que  toute  la  milice  paladne  » 
tant  civile  qoe  militaire  ,  fut  prife  d'entre  les  hom- 
snes  parfaitement  libres  ,  qu'une  loi  qualifie  expref- 
fement  de  bons  hommes.  Cette^remarque  mérite 
^être  développée.  Rien  n'eft  plus  exprès  que  les 
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loii  qui  excluent  les  cariaux  de  toute  milice  pa- 
,  latine ,  même  de  la  milice  civile ,  comme  étoit 
celle  des  agents  ou  émiflàires  appelés  agêntts  m 
rihis.  Toute  la  claife  des  ^officiaux  en  étoit  de 
même  exclue  par  des  loix  (a)  tiès-expteflès.  Accoc^ 
dons  que  ce  feivice  ne  fât  pas  au*deiE)us  des  fé<* 
oatorlens.  Du  moins  ne  fut-il  jamais  xéTervé  à  cet 
ordre  9  ni  ne  put  l'acre.  Il  le  fut  fi  peu  qu'en  415 
Tbéodofe  le  jeune  jC^)  fut  obligé  de  fe  charger  lui- 
même  de  purger  Técole  des  agents  des  fujets  qui 
loi  faifoient  déshonneur  9  le  maître  des  offices  qu'il 
en  avoit  chargé  l'ayant  prié  de  les  difpenfer  de  cette 
commiffion.  Mais  il  s'en  chargea  (tf)  en  l'année 
foivante  &  l'enipereur  avoua  que ,  dans  cette  école 
comme  dans  un  lieu  d*afîle  ^  s'étoient  retirés  beau- 
coup de  fujets  que  leur  conduite  rendoit  crimi- 
nels ,  leur  origins  ,  ignobles ,  Ac  qui  par  l*un  & 
Pautre  endroit  montroient  bien  qu'ils  étoient  for* 
lis  de  la  boue  fervile.  £n  )Conréquence  il  recom* 
nandoit  au  maître  des  offices  d'ôter  la  ceinture 
à  cous  ceux  qui  en  étoient  indignes  9  afin  que 
cette  oiilice  diftinguée  fût  une  fois  purgée  des  fu« 
jets  qui  la  déshonoroient  &  que ,  remife  dans  fon 
ancien  état  »  elle  ne  fût  plus  compofée  que  de  bons 
hommes  \jf].  Ce  corps  réduit  alors  à  1174  hom* 
mes  avoit  autre&is  été  porté  jufqu'à  10  mille 
[«].  Qu*(xi  juge  par-là  du  nombre  prodigieux  de 

(4)  Lib.  8.  th.  4.  /.  ai.  aa.  aj.    tit.  7.  /.  19, 
ifi)  TU,  a7.  /•  17.    ic)  L.  i8.    (^0  L.  13. 

(e)  /^  U  comment,  p.  184. 
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palatins  que  comprenoient  tontes  les  écoles  enfem-* 
ble,  &  cependant  non  feulement  les  curiaux»  les 
Officîaux  de  toute  efpèce  ,  les  collégiats  9  les  affraa- 
chis,  &  généralexiient  tous  les  fujets,  qui  n'é- 
toient  pas  en  leur  propre  pmjfance  en  furent  ex- 
clus 9  mais  on  fit  fouvent  des  recherches  pour  ea 
chafTer  ceux  qui  avoient  pu  s*y  gliflèx ,  &  on  or- 
donna [^9]  à  tous  les  corps  le  collèges  de  revendi«- 
quer  tous  les  palatins  qui  leur  étoient  fojets ,  que 
le  iiîH  leur  attachoit  {obnoxn^  Dans  quelle  clafifo 
dévoient  donc  être  pris  tous  ces  milliers  de  pala- 
tins,  que  Ton  vouloit  qui  fuilent  de  hom  hom- 
ffies  ?  lesenfiints  même  des  juges  de  province  n*é- 
toient  pas  toujours  de  bons  hommes  en  ce  feng. 
Car  ceux  d*entre  eux  qui  étoient  curiiaux  de  naif- 
fance ,  fc  il  étoit  très-ordinaire  qu'ils  le  fuilënt  » 
étoient  0  peu  fouftraits  à  leur  origine  par  Thon* 
neor  d'avoir  adminiftré  des  provinces  y  que  ren--> 
tiée  même  du  fénat  leur  reftoit  fermée  comme  aur 
autres  cutiaux  &  que  ceux-là  feulement  pou  voient 
y  entrer  &  y  refter  qui  ff  avoient  point  de  cour  [b3 
À  laquelle  ils  fuffhnt  tenus  ou  par  l^alliance  de  l*afi 
finité  ou  par  le  lien  ^  fang* 

C'étoit  une  différence  remarquable  entre  les  ducs 
&  les  juges  des  provinces  y  puifque  la  règle  gêné* 
xale  étoit  au  contraire  que  les  ducs  des  provin* 
ces  fuflent  fujets  aux  nominations  du  fénat.  Et  la 

M  TU.  30.  /.  16.  6*  17. 
m  Lib.  la,  ^  i.  /.  i%'X.voy. aufftL  133.  i^.  1551, 
&  iSfo, 
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nifoD  en  étoit  que  les  commandinu  ordinaires  des 
cafitonnîeis ,  ce  qn'étoient  les  dacs  des  ptoviaces  f 
étiûenc  toujours  pris  d'entre  les  cantonnt^s» 
I  Ni  Godeffoi  cependant  ni  aocun  des  itvaiits , 
qui  fe  font  fait  îa  même  idée  que  Ui  de  la  daf- 
fificition  det  fojets  de  i'empiie ,  ne  nous  diront 
daos  quel  ordre  on  prenoit  régoliérement  tous  ces 
milliers  d'hommes  ,  auxquels  les  loix  impériales 
donnent  le  titre  de  palatins.  Et  en  effet  il  leur  eft 
impoffible  de  nous  le  dire  du  moment  où  ^  hors 
de  Tordre  militaire  Ac  de  leur  ordre  civil  9  ils  ne 
connoiilènt  que  de  malheureux  laboureurs  qu'ils 
tiennent  tout  piêts  &  être  réduits  en  fervitude  par 
le»  barbares.  Mais  Sidoine  Apollinaire  [a]  nous 
le  dira  pour  eux.  Noos  avons  une  lettre  dans  la- 
quelle il  raconte  toute  l'hift<nre  de  la  jeoneilb  d'un  . 
de  ces  hommes  libres  9  qui  fourniffoient  au  palais 
tons  fes  palatins ,  à  Téglife  fes  clercs  les  plus  dif- 
tiDgaés.  Il  l'écrit  à  Orecus,  évéque  de  Marfeille^ 
auquel  devoit  la  porter  le  jeune  homme  dont  il 
la'trecommandoit  les  intérêts.  Tranfcrivons  en  tout 
ce  qui  peut  nous  intéreiTer.  Les  détails  de  la  vie 
d'on  feul  homme  font  fouvent  plus  inftmftifs  que 
de  pénibles  recherches.  ■     ^- 

L'Auvergne  eft  fa  patrie,  fes  parents  foptd^une' 
naiflance,  non  piis  juperèe  mats  aèfalue  ^  &  s'ils 
»  peuvent  rien  vanter  d*iUuftre ,  ils  ne  craignent- 
f'm  de  ferviU ,  &  vivent  contents  d*un  bien  m^ 
dique  ,  mais  fuffiTant  S  Isère.  La  ntilke  qu^iis  ' 

W  il*'.  7.  ep.  ft,  -  . 
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ODC  courue  a  plus  fouvent  été  oeUc  de  la  clérica* 
tiire ,  que  celle  de  la  cour  palatine.  Le  père  de 
celui-ci  eft  on  honraie  grandement  économe  ,  peo 
libéral  envers  fes  çnfants ,  &  qui ,  pat  fa  grande 
parfimonie ,  a  plui  penféè  amailèt  du  bien  qu'à 
plaire  i  fon  tts.  Ce  jeune  homme  Payant  quitté 
alla  à  Marfeîlie  avec  on  mince  cortège  &  peu  d'ar* 
gent ,  mais  fut  û  bien  sMnfinuer  auprès  de  i'évâque 
Euftache  votre  ptédécefleur  qu*il  réleva  en  une 
feule  fois  jufqu'au  grade  de  lédeur,  &  lui  fit  aofl! 
trouver  un  logement  i  bon  marché.   Il  ne  tarda 
pas  i  fe  faire  des  amis  de  fes  voifîns  9  8e  bientôt 
il  eut  entrée  chez  le  comte  de  la  cité^  auprès  dtt^ 
quel  il  fut  très-aflidu ,  &  dont  il  devint  \z^  familier. 
Une  femme  cependant ,  non  moins  idoine  par  Jh 
fortune  que  par  fes  mmurs  avoit  ft  maîfon  près 
de  celle  où  logeoit  le  jeune  ledeur  &  étoit  mère 
d'une  fille  prefque  nubile ,  à  laquelle  celui-ci  fit 
toutes  les  agaceries  &  les  careflëaque  comportoit 
fon  âge.  La  jeune  perfonne  n'y  fut  pas  infenfi- 
ble  ,  devint  cependant  nubile  &  en  un  mot  le  jeune 
homme  feul ,  dénué  ,  étranger ,  &  fils  de  famille    ^ 
qu^îl  étoit,  &  forti  de  îa  patrie  non  feulement  con- 
tre le  gré  mais  à  Tinfu  de  fon  père ,  demande  en    1 
mar^ge;.une  fille  qm  ne  lui  eft  pas  inférieure  en 
njijfance  fit  le  furpafie  en  biens  «  par  la  médiation 
de  révéque  ^  pajce  qu'il  eft  leâ^eur ,  avec  Pappui 
4A^0mte^  parce  qu'il  eft  fon  client,  la  belle-mère 
np*.  regarde  point  '  aux  biens  ;  la  prétendue  ne  re* 
gar4e.  que  la  pesConne.  Il  Tobtint,  répoufe,  &:  le* 
Centrât  de  mariage  eft  dreflë  ^  infinué»  lu  publia 
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qwmenr.  Auffi-iôt  le  jeune  homme  ramaiïe  tout 
ce  qu'il  peut  du  bie»  de  la  belle  mère  ,  en  tire 
encore  des  préfents ,  £c  revienc  dans  fa  patrie.  Ce 
ne  fut  qu'alors  que  la  bclle-mère  s'avifa  de  penfer 
qu'on  l'avoit  trompée ,  fe  plaignit  du  petit  nom- 
bre des  yèrfi  [4]  qui  awient  été  aïïurés  en  douaire 
à  (k  une  ^  quand  d^à  elle  pouvoit  compter  lei  pe- 
ut» enfaDts  dont  elle  i'avoit  rendu  grand'roère,  & 
intenta  contre  fon  gendre  use  adion  de  péculat. 
Voilà  fana  doute  rhiftoire  d'un  jeune  aventurier 
dont  la  milice,  comme  le  dit  Sidoine,  reflémbloit 
beaucoup  à  celle  des  troupes  légère»,  mai»  dans  le- 
quel tout  nous  intéreiTe ,  la  naiflance  aifoiue  de  fes 
pafentt  ,  c'eft-à-dire  parfaitement  libre  &  exempte 
de  tout  lien  foit  curial ,  foit  fifcal ,  la  liberté  de  leur 
bien,  l^ufageoù  îlsétoientde  ferviroudanale  palais 
ou  dans  l'églife ,  l'accueil  que  fait  au  fils  le  comte  de 
la  cité  de  Marfeîlle ,  la  faculté  qu*a  le  jeune  homme 
de  fe  rendre  le  client  de  ce  comte ,  la  facilité  avec 
laquelle  celui-ci  l'admet  dans  fa  clientèle ,  c'eft-à* 
dire  dans  ion  vaifelage ,  la  proteâion  qu'il  lui  ac- 
corde en  conféquence ,  la  convenance  dont  il  étoit 
pour  lui  d'époufer  une  fille  qui  ne  lui  fût  pas  in- 
ftrieurt  en  nmjjance  ,  &  doiit  la  mère  fut  bien 
idoine  par  fa  fortune  &  par  fes  mœurs,  la  folcn- 


(jl)  // J4  mancipia  iant  le  texte  ,  mot  quîfignifle 
prtfque  toujours  des  cadons»  Ctft  un  exemple  des 
douaires  gaulois  qu'on  ajfuroît ,  non  en  domaine  non 
tn^agé ,  ^maîs  en  colons  &  col  unies.  Un  douaire  itoii 
fiche  à  proportion  du  mmtre  d^  celons  dont  il  etoît 
^ompofé. 
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nité  dû  mariage  ,  la  rédadion  du  contrat  Se  les 
formalités  de  l'infiouatioa  ,  ta  nature  du  douaire  f 
ar  enfin  la  Liberté  qu'a  le  jeune-homme  de  retpui- 
fier  chez  fes  patenta  èc  d'y  emmener  la  plus  (riinde 
partie  du  mobilier  de  fa  belle-mère  ,  je  le  répète^ 
un  feul  trait  de  cette  nature  nous  en  apprend  plus 
que  tous  les  commentaires  ,  êc  ce'ui-ci  en  parti- 
culier nous  fiât  feul  alTez  coanottre  la  clailè  9  de 
laquelle  les  oidonnances  vouloient  que  l'on  tirflt 
tous  les  palatins.  Il  nV  s  point  ici  d'équivoque  , 
ce  n^eft  ni  un  curial ,  ni  un  incole  ou  plébéien  t 
ni  un  cohortalin ,  ni  un  collégiat  ^  ni  un  corporat, 
c'eft  un  véritable  cantonnier,  un  propriétaire  cam- 
pagnard qui  eft  le  mattre  abfolu  de  fa  perfonne  ,  Se 
no  feroit  qu'en  (a  propre  poëte  ,  comme  fon  bien 
fetoit  fa  poëte ,  s^il  n'étoit  encore  fils  de  famille. 
C'eft  le  paganus  de  la  loi  de  Confiance ,  en  tant 
que  cet  état  eft  l'oppofé  de  celui  de  curial ,  c'eft 
celui  du  dîgefte  ,  en  tant  qu'on  le  diftingue  du 
foldat  enrôlé. 

Mais  dans  tout  ce  qu'on  trouve  dans  le  code 
au  fojet  des  Clercs  n'y  a-t-il  donc  rien  qui  in- 
dique qu'il  y  eût  des  clercs  de  pareille  condition , 
fc  tous  avoient-ils  donc  befoin  d'être  exemptés  de 
la  capitation  plébéienne  êc  des  fervices  perfonnels? 
car  jafqa'ici  nous  n'en  avons  pas  vo  d'autres.  Exa-* 
minons  encore  ,  puifqu'aflarément  un  leâeur , 
comme  le  jeune  ânvergnac  ,  ne  devoir  pas  être 
.un  plébéien  ,  en  comperairon  duquel  un  curial 
fât  un  noble. 

Ici  revient  réternel  mal-entendu  de  Godefroi  1 
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qui  a  toujours  confondu  les  deux  capitatioos ,  celle 
des  Ineos  ,  qoi  étoit  L'impoficion  léelle ,  piopprûob- 
aeile  k  la  jagatiôn  terreftre  ou  aq  nombre  de  joogs  » 
&  la  capication  humaine  on  plébéienne  qni  étoit 
pe^Tonnelle ,  mais  ^  pour  chaque  ville  ,  &.  pont 
chaque  terre  ,  suffi  propoicionnelle  au  nombre  de 
joogs  ,  chaque  joug  étant  d'abord  d'un  homme  fc 
de  deux  femmes ,  &  ayant  enfuite  été  porté  à  9 
hommes  &  à  4  femmes ,  ce  qui  opéra  une  dimi- 
nution de  moitié. 

Conilantin  (a)  ayant  déclaré  tous  les  xlercs 
eacsnipts  de  toute  charge  ,  l'intérêt  du  fervice  pii* 
blic  lui  diâa  bientôt  après  une  autre  loi  (^)  par 
hqaelle  il  défendit  d'admettre  à  la  cléricatore ,  ni 
les  décurions ,  ni  les  fils  de  decurions  ,  ni  même 
C«ix  qui  avoient  aiTez  de  ftcultés  êi  les  autres 
qualités  requifes  pour  remplit  les  charges ,  êc  01* 
donna  de  ne  fubftitucr  aux  clercs  trépaifésqne  des 
hommes  de  mince  fortune  ^  ou  qoi  ne  fufleut  pas 
tenus  aux, charges  civiles. 

Ck>nftantin  (c)  cependant  permit  aux  clercs  de 
léguer  à  l'églife  telle  partie  de  leurs  biens  qu'ils 
jugeroient  à  propos. 

Conftance  Çd)  ayant  confirmé  aux  clercs  l'exem- 
ption des  charges  curiales  ,  chercha  auifî  à  diminuer 
l'inconvénient  de  ce  privilège ,  en  ordonnant  que  les 
enfants  des.  clercs  ,  qui  ne  feroient  pas  fujets  à 
ces  charges  reftaflent  dans  l'églife. 

Conftance  (e)  pouiïà  encore  la  magnificence  plus 


fâ 
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loin  en  exemptant  des  cens  les  c^ers  ,  leurs  fem- 
mes ,  leurs  enfants  ,  3r  leurs  efclaves  des  deux 
Texe^ ,  même  ieurs  facultés  &fi^ftanees ,  à  quoi  il 
ajouta  («)  encore  Texemption  des  charges  fordides 
&  extraordinaires.   Cette  dernière  loi  fut  donnée 
*o  357  »  &  dès  l*an  360  il  déclara  (^)  avoir  profcrit 
depuis  longtemps  la  prétention  renouvelée  par  le 
concile  de  Rimmi  ^  que  les  jougs  appartenants  à 
réglife  fuflënt  exempts  des  fon6tions   publiques. 
Plufîeurs  évêques  convenoient  d'an  autre  côté  qu*i 
l'exception  des  jougs  tr  autres  biens  déclarés  pat 
réglife  &  lui  appartenants,  tous  les  cllercs  étoient 
tenus  de  fupporter  toutes  les  importions  &  de  faire 
les  tranfports.  Comment  cet  aveu  de  pluQeurs  évé-  . 
ques  s'accordet-il  avec  la  loi  de  Tan  357 ,  par  la* 
quelle  Conftance  lui-même  avoit  exempté  nommé* 
ment  des  parangaries  ou  tranfports ,  les  clercs ,  leurs 
facultés  &  fuèftances  ?  Tout  cela  cependant  étoit 
très-clair.  Confiance  n'avoit  exempté  que  les  clercs 
(f)  qui  ne  poflëdoient  rien  du  tout  h  n*avoient 
aucun  patrimoine  ,  comme  il  s'étoit  exprimé  lui* 
même  en  354,  c'eft-i-dire  ceux  qui  n*étoient  pas 
propriétaires,  &  n*avoient  que  des  facultés  &  fuà- 
/lances^  c*eft  il -dire  du  mobilier  feulement,  comme 
ces  mots  doivent  toujours  s'entendre  dans  les  loix 
fifcales.  Ils  étoient  donc  exempts  i'*.  pour  raifon 
des  biens  qu'ils  tenoient  de  Téglife  fuivantce  qu'a- 
voit  dit  Conftantin  (^)  en  316,  que  les  riches  du 

[4]  lé.  14,    (*)L.  15,    [c]  L  II,    ld2  Zr.é. 
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iléde  dévoient  fournir  aux  befoins  publics  h  les 
pauvres  être  Tuftentés  des  ripheiTes  de  TégUre. 

Il  en  étoit  autrement  des  propriétaires,  qui 
n*étoiem  ni  curiaux,  ni  incoles.  Rien  n'cmpichoit 
qu'ils  ne  fuiiènt  admis  à  la  cléricature  &  ne  gar- 
dailènt  leurs  biens.  Mais  auffiiis  ne  les  exemptoienc 
d'aucune  charge,  &  Conftance  ordonna  en  confé- 
quence  au  préfet  du  prétoire ,  malgré  la  préten- 
tion des  pères  de  Rimini ,  qu'il  eût  à  faire  exiger 
des  clercs  le  payement  des  droits  fifcaux  ,  pouf 
nifon  des  biens  dont  iU  étoient  eux  mêmes  proprié- 
taires ,  &  qu*a  plus  forte  raifon  ,  il  ne  fouffrît  pas 
qu'ils  exemptaient  les  jougs  d'autrui.  Car,  aijoutoit- 
il  ,  nous  voulons  que  tous  Us  clercs ,  c^eft-à  Jirê 
ceux-là  feulement ,  qui  font  propriétaires  provifi" 
ciaux  y  fe  foumettent  au  payement  des  impofitions 
fifcales.  Et  ici  il  fe  prévaloir  de  l'aveu  de  plufteurs 
évâques.  Il  vouloit  encore  qu'entre  les  clercs  ceux- 
là  payaient .  tout  ce  que  dévoient  les  marchands 
&  en  rempliflènt  les  devoirs  ,  qui  s'étoient  trouvés 
infcrits  fur  la  matricule  des  marchands,  au  temps 
où  l'abonnement  avoir  été  fait. 

Godefroi  n'a  pas  entendu  un  mot  de  cette  loi 
f&meufe  »  pour  n'avoir  pas  voulu  diftinguer  le$ 
clercs  municipaux ,  des  clercs  qui  étoient  proprié- 
taires provinciaux  y  les  charges  perfonnelles  des  ci- 
tadins ,  des  devoirs  réels  des  propriétaires ,  les  cens 
on  la  capitation  humaine,  de  la  capitation  réelle  ^ 
ou  proportionnelle  à.  la  jugation  terre&re.  Auffice 
lavant  homme  fe  trompe-t-il  très*lourdement  ^  lorC- 
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qQ'ilxiit  que  Conftance  révoqua  en  partie  cette 
loi  (<»)  dès  l'année  fuivantc  361  ,  en  ordonnant 
qu'en  toute  cité,  bourg,  château ,  municipe  9  tout 
clerc  jouit  de y2t»r//^,  (c'ell-à-dire  d'exemption). 
Ajoutant  que  c'étoit  par  la  religion  bien  plus  quê 
par  les  offices  &  le  travail  ou  lafueur  du  corps 
que  la  république  fe  maintenoit.  Les  offices  font  ici 
la  mSme  chofe  que  les  charges  curiales  »  comme  l'in- 
terpràte  l'explique  tràs-bien  fur  la  première  loi  de 
Conilantin  ,  que  nous  avons  citée ,  lorfqu'il  dit 
qu'on  ne  doit  prendre  d'entre  les  clercs  ni  exac^ 
teurs ^  ni  alleâes  (ou  colleâeurs)  attendu  qu'ils 
font  libres  de  toute  charge  ,  c'eft-à-dire  de  tout  of* 
fice  &  de  tout  ferviee.  Le  travail  &  la  fueur  du 
corps  indiquent  les  corvées  perfonnelles ,  auxquel* 
les  étoient  fuj^ts  les  plébéiens ,  d'entre  lefquels 
étoient  pris  les  clercs,  à  qui  leur  pauvreté  ouvroit 
rentrée  de  la  cléricature. 

Godefroi  fe  trompe  à  plus  forte  raifon  lorfqu'il 
prétend  qu'en  368  ou  370  Valentinien  L  confirma 
la  révocation  que  Conftance  avoit  faite  lui-même 
de  fa  toi  de  Pan  360.  Dès  l'an  364 ,  Valentinien 
(ji)  avoit  déclaré  expreflemcni  qu^il  ne  vouloit  aè*  ' 
folumentfas  que  réglife  reçût  des  plibétens  rides  f 
par  où  il  écartolt  tout  inconvénient  des  immuni- 
tés cléricales  ;  puifque  ,  quant  aux  propriétaires 
provinciaux,  qui  entroient  dans  la  cléricature , 
ils  n'étoient  fujets  à  aucune  charge  perfonnelle, 
te  que  par  leur  cléricature  ils  n*exemptoicnt  leurs 
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biens   d'aucune  éharge  léelle.   Lors  donc  que, 
par  une  loi  Ça)  fubféqaente ,  il  confirma  en  faveur 
da  clergé  toutes  les  loix  de  Conftanoe  contre  les 
entieprifes  faites  fur  fes  privilèges  au  temps  de  Ju- 
lie»,'  lorfqu9  les  eJPrhs  des  pdiens  avoiens  été  ex^ 
cités  comité  la  tris-Jainte  M  par  certaines  dipra^ 
votions  9  il  confirma  la  loi  de  ^60  9  comme  celle  de 
361  ,  &  comme  les  autres  loîx  antérieures ,  &  n^af- 
fora  aux  clercs  que  l'exemption  du  travail  6c  des 
fneurs  ccMrporelles  »  ou  en  un  mot  du  ferviee  eor^ 
forel.  Valens  Çf)  ordonna  en  la  même  année  que 
ce  ne  feroit  que  par  10  ans  de  cléricature  paifible 
qu'un  clerc  d*origine  curiaie  feroit  exempté  avec 
Ton  patrimoine ,  &  que  s'il  étoit  réclamé  avant  c& 
ten^,  il  temt  fujet  avec  [a  psh fiance  aux  fonâiont 
de  fa  cité.  Il  ne  s'agit  pas  même  ici  de  j^rpj»iétfi 
parce  qu*«i  n^aj^loit  point  ainfi  les  biens  &  fa- 
cultés des  curiaux  qui  les  affujettiiToient  au  ferviee. 
Rien  dans  cette  loi  ne  regarde  les  clercs  9  qui 
étoicnt  propriétaires  provinciaux^  Rien  donp  ne 
déroge  à  la  loi  de  Tan  360.  Nous  avons  déjà  fait 
ufag^  de  la  loi  (0  de  Tbéodofe  ,  qui ,  étendant 
aux  gardiens  des  églifes ,  l'exemption  des  charge^  per* 
fonnelles  en  donne  pour  raifon  que  ceux  qui  fon( 
attachés  à  uri  pareil  ferviee  9  ne  peuvent  être  dea 
capitecen/ès  obtins,  {^capitecenjos  devinSos'}  ce  qui 
D&inmoins  n'exclut  pas  \t  ptt^ement  [^penfitatio^ 
d^un  cens  perfonnel,  puifqu'oo  avoit. exempté  de 
ce  payement  les  femmes  &  fer  vantes  des  clercs  > 
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lefquelles  fans  doute  n'avoient  dû  aucun  Jirviù 
corporel  y  comme  St.  Bafile  iippeloit  celui  don 
les  clercs  étolent  exempts. 

Il  eft  donc  bien  démontré  que  les  lois  qui  fai' 
foient  de  la  pauvreté  un  titre  d^admîflTion  dans  li 
cléricatore  ,  ne  regardoient  en  aucune  manière  leï 
propriétaires  provinciaux ,  8c  qu'aucune  de  cell^sa 
qui  exemptèrent  les  clercs  d$s  cens  ,  charges  â 
fervice  corporel  ne  regar  lèrent  non  plus  ceux  d'en- 
tre eux  qui  étoient  propriétaires  provinciaux ,  pat» 
ce  qu'ils  ne  dévoient  ivf'  ccns^  ni  fervice  corporel^ 
ni  chargés  perfonnelles  ,  &  qu'aucune  loi  ne  lei 
exempta  jamais  »  pour  leurs  biens  patrimoniaux^ 
ni  de  l*impdt  réel ,  ni  des  autres  charges  patrimo*' 
nîalesy  ni  même  des  furindiftions  ou  charges  for« 
dides. 

La  clailc  des  cantonniers ,  dont  la  liberté  étoit^ 
akjblue  6c  les  biens  libres  eut  donc  auffi  toute  li- 
berté de  fournir  des  recrues  au  clergé,  comme  aux 
écoles  palatines ,  ainG  qu*en  fournit  indiffêremment 
Thonnête  (amille  que  Sidoine  nous  a  fait  connof-* 
tre  &  donc  encore  les  loix  qui  règlent  la  compo* 
fition  &  les  privilèges  de  Tun  &  Tautre  ordre  font 
une  dernière  démonftration  de  rexidence  de  cette 
claflè  9  comme  compofant  le  corps  des  véritables 
propriétaires.  Car  nous  pouvons  dire  encore  que  les 
privilèges  des  palatins  ne  portèrent  que  fur  des  de- 
voirs auxquels  étoient  tenus  les  véritables  proprié* 
taiies  &  que  jamais  on  ne  les  exempta  ni  des  cenSf 
ni  des  charges  ou  offices ,  ni  du  fervice  corporel  » 
parce  qu'ils  étoient  cenfés  en  être  exempts  parleur 
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fiaii&nce  &  qu'à  la  difigrence  du  clergé ,  la  pau* 
vxeté  qui  exempcoît  auffi  des  offices ,  excluoit  du 
plais ,  oà  l*on  ne  vouloit  que  de  bons  hommes. 
Mais  n'y  a-t*il  donc  dans  tout  le  code  que  la  feule 
loi  qui  diftingue  les  OMtonmiers  [^p^gani^  des  dé- 
ïurions ,  qui  eût  pu  ouvrir  les  yeux  i\  Godefroi 
taux  autres  commentateurs  des  loix  impériales ^ 
klear  gdre  difcemer ,  à  travers  les  détails  de  toute 
cette  légiflation  d'ordonnance  &  de  fifcalité ,  cette 
claflfe  nombreufe ,  ce  corps  des  vrais  propriétaires , 
dont  la  naifiànce  étoit  auffi  aèfolue  que  leurs  biens 
hmitjièrês  ,  c'eft-à-dirc  italiques  ou  Taliques? 
n  eziftoît  dans  le  code  Tbéodofîen  une  loi  Tembla- 
^  &  qui  aurcÂt  dû  leur  apprendre  de^plus  que 
ces  propriétaires  campagnards  étoient  au  moms  hou* 
ittes,  il  quelques-uns  d'entre  eux  ne  jouiifoient 
W  d'une  dignité  plus  éminente.  Et  ce  qui  dévoie 

tout  les  frapper  9  c'efk  que  cette  loi  étoit  du 
petit  nombre  de  celles  qui  »  dans  ce  code  ,  tou- 
c^t  au  droit  proprement  dit  &  intéreflent  l'état 
fc  la  fortune  des  vrais  citoyens. 

C'eft  la  loi  (ji)  des  dlfpenin  d'ftge  donnée  en  394^ 
fc  que  nous  allons  traduire  avec  toute  l'exaâitude 
poffible  y  parce  qu'elle  ne  contient  pour  ainfi  dire 
Pss  un  mot  qui  ne  mérite  d'ôtre  remarqué, 

91  Que  tous  les  adolefcents  ,  qui  ^  doués  de 
%^  i'honnUeté  des  mœurs  ,  défirent  de  bien  gou« 
))  vetner  les  épargnes  de  leurs  pères ,  ou  le  pa« 
9)  trimoine  de  leur^^  aïeux ,  foit  qu'ils  vivent  en 
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9,  vills  9  ou  qu$  Imr  vie  prit  rupque  »  &  qui  a 
99  ront  befoin  que  l'autorité  impériale  vienne 
,9  leur  fecours ,  ne  puilTent  obtenir  la  dirpen 
,  ,9  d*ige  ,  que  lorfqoe  la  vingtième  année  aura  cU 
„  leur  adolefcence ,  êc  leur  aura  ouvert  l'entiï 
,,  de  la  ferme  jeuneffi.  Qu'après  feulement  avo 
t,  obtenu  ladite  difpenfe  d*âge,  en  faifant  infin» 
99  les  lettres  du  prince ,  ils  prouvent  non-feuU 
9,  ment  qu'ils  ont  Tige  prefctit ,  mais  ^appih 
,,  dts  témoins  doués  de  dignité  honnête  oee  fimèlù 
9,  Ue^  eu  meilleure^  ils  prouvent  8t  la  décence  d 
91  leurs' mœurs  ,  fc  la  probité  de  leur  ame  par  l 
99  témoignage  de  la  trie  la  plus  bonnète^  Et  que 
99  toutes  ces  formalités  remplies ,  ils  aient  le  mân» 
99  droit  d'aliéner  leurs  biens-fonds  que  peuvent  avoi 
99  par  le  bénéfice  de  leur  fige  tous  cepz  à  qui  U 
99  feule  nature  a  donné  Tige  prefcrit  par  les  loi>e 
99  Quant  aux  femmes  9  don:  la  puberté  eft  avan 
99  céç  de  deux  années ,  nous  voulons  ^  en  ob(<s^ 
99  vam  le  même  intervalle  9  qu'à  18  ans  elles  puit 
99  fent  obtenir  la  difpenfe  d'tge >  maia  que  ceHe^ 
99  là  feulement  la  puîflènt  obtenir  que  recommandent 
99  Tbonnêteté  des  mœurs  9  leur  intelligence»  &  une 
99  certaine  réputation.  Mais  9  pour  elles  à  caofe  de 
99  la  pudeur  &  timidité  de  leur  fexe»  nous  lesdiC* 
^9  penfons  de  fe  montrer  aux  témoins  dans  uns 
99  aflemblée  publique  &  les  autorifons  9  après  I9H 
99  dite  difpenfe  obtenue ,  de  charger  un  procuieQ 
99  de  faire  feulement  la  preuve  de  leur  âge  9  pt 
^9  écritures  ou  par  témoins ,  au  moyen  de  quoi  elle 
99  auront  le  même  droit  de  cpntra&er  que  noui 
99  avons  donné  aux  hommes  99.  ^  > 
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99  Ce  fera  devant  l'office  da  préfet  de  Rome  que 
99  les  iënateurs  feront  la  preuve  de  leurs  mœurs  & 
99  honnêteté.  Les  perfeaîIFimes  la  feront  devant  le 
9>  Ticaire  du  préfet ,  les  cbevaHers  romains  S  au* 
99  tns  devant  le  préfet  des  gardes ,  les  navicu* 
9»  laires  devant  le  préfet  de  l'annone , . . .  Dans  les 
I»  contrats  de  vente  ceux  qui  vendront  en  vertu 
99  de  la  difpenfe  d'âge  y  ne  mettront  pas  leur  nom 
99  tout  feul  9  mais  on  inférera  dans  Tafté  :  d'un 
99  tel  qui  efi  d*âgi  affermi ,  &  honnête  homme  a 
99  acheté  un  tel ,  éc  on  atteftera  que  le  fondeur  eft 
99  fâge  affermi.  Bien  entendu  néanmoins,  &  pat* 
99  ce  qu'on  ne  laiife  à  pareils  vendeurs  aucune  ef- 
99  pérance  de  manquer  i  leur  foi ,  &  afin  qu'il! 
9»  ne  vendent  leurs  domaines  qu'avec  mare  déti- 
99  bération ,  qu'ils  ne  les  aliéneront  pas' fans  dé* 
99  cret  ,t. 

Je  n V  fopprimé  que  le  détail  des  cinq  ftges^ 
nombre  auquel  cette  loi  porta  les  périodes  de  la  vie 
hcnuiine  en  plaçant  l'âge  affermi  entre  l'adolefcence 
k  l'âge  légitime. 

Qui  ne  croiroit  d'ailleurs  avoir  lu  un  fcagment  de 
quelque  loi  barbare ,  quand  il  a  vu  qu'un  deman- 
dear  doit  fe  montrer  dans  une  affemblée  publique 
à  des  témoins  appelés  [teftièus  aJvocatisJ]  Que  ces 
témoins  doivent  être  doués  d'une  dignité  honnête» 
fimàlable  ou  meilleure  que  celle  du  ^demandeur. 
Mais  fi  nous  ne  trouvoniB  pas  plus  fou  vent  des  rap- 
ports  femblables  entre  les  loix  impériales  êc  nos 
loix  barbares ,  c'eft  qu'il  eft  bien  rare  de  trouver 
Ams  le  code  des  additions  au  droit  ou  des-correc« 
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I  lions  de  ce  droit  ancien  ,  èc  plus  encore  d'en  troia.- 

[  ver  qui  règlent  des  formes»  ou  en  établiflènt  vie 

!  nouvelles  pour  des  aâes  nouveaux.  Quant  aufondii 

de  la  loi ,  car  ceci  même  n'eft  qu'une  remarque  ac« 
ceiToire  ,  dont  nous  nous  débairaifons avant  d'entre* 
prendre  un  commentaire  Térieux  de  ce  précieux  mo<- 
nument,  on  ne  le  retrouve  point  dans  les  loix  Ta-» 
lique  èc  ripuaire,  qui  ne  parlent  point  de  lama*« 
jorité  par6iite  »   mais  feulement  de  T&ge  où  uxm 
homme  peut  6tre  forcé  d'eftei  perfonnellement  etx 
jugement ,  &  qui  le  fixent ,  la  loi  ripuaire  à  iS 
ans  9  qui  étoit  rSge  militaire  pour  les  foldats  rt-> 
puaires  »  la  loi  falique  à  la  ans ,  (a^  qui  fans  doute 
étoit  Tige  militaire  des  palatins  »  dofa  Its  enfanta 
ou  Us  proches  étoient  infcrits  for  les  matricules  èc 
iecev(^ent  quatre  rations ,  ou  petits  (i)  encore  ou 
avant  Tige  de  puberté.  Ce  devoit  être  aufllî  l'tge 
militaire  des  letes ,  comme  parott  le  prouver  l'hif* 
toiie  de  Magneuce ,  qui  fut  compté  à  cet  ûge  en* 
tre  les  letes  »  que  Conftantin  établit  dans  les  Gaules» 
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CHAPITRE    XVIII. 

On  prouve  par  les  îoix  romaines  qut  les^ 
propriétaires  campagnards  nonfiuUment^ 
furent  libres ,  à  la  différence  des  eu- 
riaux  &  collégiats  qui  ne,l^étoient  pas,^ 
mais  furent  encore  décorés  d*une  dignité 
héréditaire  qui  éioit  celle  de  la  caeva- 
lerie  romaine  ou  gauloi/k^  à  raifon  de 
laquelle  ils  furent  honnêtes  »  &  en  cette 
quçlité,  exempts  des  peines  affliStives  & 
de  la  torture.  Qjûits  furent  nobles  m 
comparaifon  des  curiaux ,  qui  auxmê^ 
mes  n'avoiem  jamais  été  nobles  qu'en 
comparaifon  des  plébéiens  des  villes.  Qpe 
te  fut  à  eux  que  les  francs  furent  éga^ 
lés  par  la  participation  aux  mêmes 
droits..    . 

V^Ui  ne  croiroit  que  U  loi  de  Conftantin  fut 

lies  difpeafes  d'âge  a  îoutnï  la  matière  d'an  long 

fcommentaire  au  favantOodefroi  &  qu'il  s'eft  donn^ 

iucoop  de  peine  pour  la  coacilier  avec  foa  fyfté- 

e  favori  ,  qui  eft  que  hora  des  villes  il  n'y  e^t 

ie  des  plébéiens ,  k  que  tome  capitation  pei^ 

toeUe  des  fojets  libres  ayant  été  abolie  dans 

villes  9  il  n'y  eut  plus  d'aolre  capitation  que 

cUe  des  biens ,  qo'ou  appela  capitation  plébéien* 

«  f  parce  qu^elle  n'écoic  payée  que  par  ces  vils 
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campagnards  qui  n^avoient  pas  rhonneur;  d'l5< 
coriaux.  Je  n'exagère  point  ce  fyftèmé  toot  inotft 
trueux  qu'il  paioft.  C'eil  celui  da  favant  Gode* 
froi  &  de  beaucoup  d'autres.  Maïs  il  falloit  dt 
nioins  dire  comment  la  vU  rufiîque  écoit  celle  A 
gens  hopnêtes  ,  vraiment  propriétaires ,  à  qui  \ 
falloit  des  témoins  femblables  à'  eux  par  une  dt^ 
iiîté  honnête  5c  entre  lefquels  les  uns  n*avoietf 
qne'  cette  dignité  honnête  ,  les  autres  étoient  tê 
vêtus  d'une  dignité  encore  meilleure.  Il  falloit  e| 
pliquer  pourquoi  Conftantin  ne  reconnoft  que  qui 
tre  claifes  d'hommes  honnites  qui  foflent  dans  \ 
cas  de  faire  la  preove  ù*  honnit  et  t  f  pont  obieni 
H  difpenfe  d'âge  &  pouriquoi  l'une  de  ces  OzfA 
étolt  celte  des  navicuiains  qui  figurent  très-fipgQ 
[iérement  dans  cette  énumération.  Ër  V  comme  l'I 
rudiUon  a  fon  luxe  qoi  ne  gice  rien  dans  an  coai 
#eiitaîre  9  il  n'eut  pas  été  mal-i- propos  de  pii 

'  tii^e  petite  exeutfion  dans  l'antiquité  romaine ,  poti 
y  ifhercbei.  la  valeur  j^récife  de  cette  qualificadcl 
d'honnête ,  ou  d*h6nnête  homme ,  cequi  autuitdoil 
né  occafion  de  prouver  que  ce  titré  fut  teUe;jnq 
celui  àe^'ehtvaliets  &  des  fiUide  fénateurs  »  qiF 
éioit  fynonymede  ces  dénominaticha  y  enfoij 
qée  quand  on  parioit  de  jeunes  gens  honnêtes  c^ 
toit  la  même  cfaofe  que  à  l'on  eût  dit  des  chm 
tiers.  Czx  les  fils  de  fénateurs  n'étoient,  léguliéfi 
ment  que  des  chevaliers  jufqa*à  ce  qu'ila  euffei 
paifé  par  la  première  dignité  ISnatorienne. 
Jales-Céftr  étoit  uni  auteur  grave  ,  dont  le  V« 

'  t^P  pouvoit  faire  loi  «  &  dont  par  conféquent 
leu(e  satorité  eût  fuffi  pour  conftatei  ce  jioinc  i 
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cérémonial  tomain.  Cela  valoit  bien  la  fynonymie 
d'hnnêu  &  d^opocae  répétée  dans  le  glolTaire  do 
codethéodofien  par  le  trés-favant  Godefroi ,  hom- 
ne  libatorien  &  le  meilleur  jorifconfalce  de  fon 
iiècle.  Mais  dn  langage  de  Jolei-Céfar ,  à  des  boni* 
mes  bo&nétca  dont  la  converfation  étoit  ruftique  | 
le  retoor  étqit  difficile  fins  s'expofer  à  reconnût* 
tre  de^  hosumes  honnêtes  hors  de  Tordre  des  avo* 
cats  y  00  ,  ce  qui  tût  été  plus  fâcbenx  encore  ^ 
hors  ^e  l'ordre  des  cu;riaux«  Car  on  favoit  bien 
que  la  plupart  des  avocats  étoient  cnriaiix ,  &  il 
étoit  certain  que  la  converfaeion  rit/lique  alloit  mal 
aox  curlattx ,  i  qni  Ipng-tema  avant  Tan  364  il  avmt 
été  défendu  par  un  grand  nombre  de  loix  d*babi« 
ter  &  la  campagne  (  quod  fréquente  lege  prohîbetur  ^ 
dlfoit  Valentinien  en  cette  année») 

Mais  s'il  y  avoit  d*honnites  hommes  à  la  cam- 
pigne  ,  aveu  qu'on  pouvoit  affoiblir  par  des  ref- 
ttiâions  f  du  moins  étoit-ce  des  cunaux  qu'il 
iiilloit  entendre  r^r^a/ia  converfath.  Car  il  eût  éti 
mal-honnête  de  ne  l'entendre  que  des  avocats ,  qui 
d'ailleurs  n'étoient  pas  des  mineurs,  &  dfint  les 
enfants  ne  dévoient  pas  plus  être  honnêtes  par  an<- 
ticipation  ,  que  les  fils  des  curiaux  ,  qui  fe  defti* 
noient  su  barreau.  Malais  difficulté  étoit  de  trou- 
ver &  les  curiaux  &  les  avocats  dans  Ténuméra* 
tien  des  claflfes  qu'on  admettoit  à  I^  preuve  de 
rbonnêteté ,  qni  faifoie  1^  kmmt$  h9nnita.  Et 
cette  difficulté  devenoit  d'autant  plos  défefpérantd 
Vie  Ton  trou  voit  nommément  da^  la  loi  ces  na«- 
victtlaires  «  qui  an  fgpds  n'étoient  que  des  arms- 
tiQtt  8c  dH  afforears.  Si  Ton  exsminoit  pourquoi 


f  5    Hijloire  des  conditions  &  de  Vétat 

cette  mention  expreife  d'an  féal  collège  dans  ane 
loi  auflî  générale ,  l'embarras  augmentoit  au  point 
de  fe  changer  en  défefpoir  ,  car  on  troavoit  que 
Conftantin  C^)  lui  môme  avoit  accordé  anx  na- 
viculaires  la  dignité  de  tordre  équeflre  ,  qoe  Julien 
la  leur  confirma  ,  &  qu'en  conféquence  Gratien  » 
en  leur  renouvelant  ce  privilège  ,  ftatua  une  forte 
amende  contre  quiconque  ofcroU  leur  faire  ejfuytr 
des  injures  perfonfiellis.' 

Cette  obfervatipn  changeoit  en  certitude  ce  qui 
B'avoit  été  jufqu'alors  qb'un  foupçon  :  favoir  que 
Vftoneftus  vir ,  l'homme  honnête  ,  étoit  Phommc 
jouiflant  de  la  dignité  &  des  privilèges  de  cheva- 
lier romain  &  ,  pour  comble  de  malheur,  on  ne 
pouvoit  pas  dire  que  les  curiaux  jouîflent  ni  de 
cette  dignité  ,  ni  des  privilèges  y  attachés  ^  poîf* 
qu'ils  n'étoient  pas  exempts  des  peines  affliftives , 
qu'il  fallut  des  loix  exprefles  &  fouvent  renou- 
velées pour  en  exempter  leurs  principaux  »  &  qu'au 
empereur  ,  qui  déclaroît  ne  vouloir  pas  que  les 
ingénus  fdifent  fujets  i  la  plombée  ,  ordonmoit  pour- 
tant qu'on  l'infligeât  aux  décurions.  D'où  l'on  pou- 
rvoit iBéchkmment  conclure  que  les  décurions  n'é- 
toient pas  mêàaè  ingénus  au  tnoins  dans  la  plus 
iK)ble  acception^de  ce  mot»  qui  étoit  celle  de  r^^- 
folue  Ubercé» 

Mais  on  pouvoit  écarter  cette  fâcheufe  citation 

&  fe  borner  à  examiner  s^l  y  avoit  donc  une  liai* 

'^fôn  bien  étroite  entre  la  dignité  de  Tordre  équef- 

trè  &  Pexeraption  des  peines  aiiiiâ:ives.  Sur  quoi 

-'  •_    .       •'  .    •  '     -  ••  •  — . 
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l'on  poovoic  confaiter  la  loi  par  laquelle  Valenti* 

nieal  s'efforça  de  rétablir  un  ordre  de  chevaliers 

romains  qai  Cû(  particulier  à  la  ville  de  Rome ,  où 

'   cet  ordre  s'étoit  éteint  f  tandis  que  les  anneaux 

d'or  avoienc  été  décorer  des  propriétaires  ,  dans 

I   le  fonds  des  provinces ,  où  ,  comme  ce  mai-hon- 

I   nête  africain  ,  dont  parle  Apnlée  ,  ils  étoient  obli« 

I   gés  de  les  quitter  ,  quand  ils  abandonuoient  leoc 

I   bien  à  'leurs  créanciers.  Voici  I9  loi  de  Valenti* 

nien. 

,1  Qu'on  choîfîfle  les  chevaliers  romains  (<z)  ^ 
I)  que  nous  entendons  avoir  la  dignicé^u  fécond 
ff  rang  dans  la  ville  de  Rome ,  d'entre  les  natifs 
}v  romains  &  citoyens  «  ou  d'entre  Us  étrangers 
I  >,  Çperegrinls')  qu'il  ne  faut  pas  Uer  aux  corpo- 
j,  rats.  Et  parce  qu|il  ne.  faut  pas  que  des  hom- 
,)  mes  de  cette  forte  foient  dénués  de  privilèges , 
),  nous  ne  voulons  point  qu'ils  aient  à  craindre 
if  ni  les  injures  corporelles  ,  ni  (la  corvée)  des 
19  conduites  ^  (  profcutionum  foit  de  criminels ,  foie 
„  de  voitures  ).  Ils  feront  aulfi  exempts  des  in- 
ff  dirions  9  auxquelles. 4ait  s'attendre  l'ordre  fé« 
u  natorien  ,,. 

Àinû  ces  chevaliers  de  nouvelle  création  ,  cette 
ehevalerie  native  &  étrangère ,  mais  bourgeoife  ^ 
ne  purent  être  fans  l'exemption  des  peines  afflic* 
tives.  Et  tout  nous  prouve  que  c'étoit  le  droit  de 
Tordre  équeftre  ,  compofé  d'honnétes,^  hommes  ^ 
fc  qne  ,  comme  ni  les  curiaux  ,  ni  môme  les  avo* 
cats  tant  qu'ils  exercèrent  9  ^  car  les  dignités  ne 

(4)  Lib.  6,  $.  36. 
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leur  venoienc  qu'après  la  fia  de  leur  exercice  )  ne 
furent  exempts  des  peines  corporelles  ,  il  étoit  d6« 
montré  qu'ils  n'avoient  point  ht  dignité  de  Tor- 
dre équeftre.  Mais  ils  étofent  peut-être  perfeâifV 
fimes ,  ce  qui  eût  beaucoup  mieux  valu  que  d'd- 
tre  hênnttcs  hommes» 

Godefroi  favoit  trop  bien  fon  code  pour  tea- 
fer  cette  voie. 

Il  fe  feroit  auffi-tôt  rappelé  une  autre  loi  («> 
de  Conftantin  qu'il  faut  que  nous  répétions ,,  tjae 
f,  ceux-là  jouiflent  des  brevets  du  ptrfe3l0ma$ 
9f  qui  les  ont  obtenus  »  s'ils  font  trés-loin  C<k^ 
pf  horreani)  de  la  condition  fervile  ».  s'ils  ne  font 
99  fujeu  (obncxiO  ^^  ^^  ^f'^  >  ^^  à  une  cour ,  Vils 
gf  n*ont  point  été  boulangers ,  s'ils  n'ont  été  dans 
y,  aucun  négoce ,  s'ils  n'ont  point  acheté  cet  bon* 
9,  neur  par  une  proteâion  vénale ,  s'ils  n'ont 
9,  point  adminiftré  le  bien  d'autrui  i,. 

Tons  ceux  que  Conftantin  autorifoic  à  deman«- 
der  des  difpenfes  d'flge  ,  auroit-on  pu  dire  ^  de-* 
iroient  avoir  i  peu  prés  les  mêmes  mœurs ,  qu'oa 
exigeoit  dans  les  pèrfëâSffimes ,  &  être  du  mêmft 
état  f  c'ell  à-dire  parfaitement  ingénus  &  pofTef- 
feurs  de  biens  libres.  C'en  eft  aifez  pour  ftîre  voir 
^oe  Godefroi  &  ceux  qui  ont  penfé  comme  lui 
n'ont  rien  eu  à  efpérer  de  la  loi  de  Confkantin 
fur  les  difpenfes  d'âge  ,  ce  qui  fans  doute  expli- 
que comment  ce  iàvant  homme  n'a  pas  touchi 
dans  fon  commentaire  une  feulé  des  queftions  p 
auxquelles  la  loi  pouvoir  donner  lieu  fur  l'état 

M  Co4.  Théod.  lit.  C.  r.  37. 
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ites  perroones.  Il  femble  cependant  qn^il  aoroit  dfi 
Boos  dire  ce  que  c'^toienc  qoe  les  chevaliers  ro« 
mains ,  dont  parloit  Conftantin  ,  puifqn'il  favoit 
que  cet  ordre  n'ayant  pas  exifté  à  Rome  en  364 
oà  pour  l'y  créer  il  fallut  prendre  des  citoyens 
natifs  de  cette  ville  &  des  étrangers  de  Tefpéce 
de  ceax  dont  on  ne  pouvoit  recruter  les  corpo^ 
rations  de  Rome  ,  il  étoit  plua  qae  vraifemblable 
qoe  dis  l3  temps  de  Conftantin  il  n'y  avoit  plua 
un  ordre  de  chevaliers  romains  dans  cette  capi«> 
taie  de  l'einpirev  Mais  for  la  claufc  de  la  loi,' 
qui  concerne  les  chevaliers  romains  Godefroi  fO' 
a)ntente:  d'obferver  qu'on  leur  affigne  le  tribunal» 
du  préfet  ^es  gardes  ou  du  guet  de  la  ville ,  parce 
qu'autrefois,  félon  le  témoignage  de  Dion  Caf» 
fi.us  ,  ce  préfet  du  guet  avoit  été  pria  d'entte  le» 
cbevaliçrs  ou  tiré  de  l'ordre  équeftre»  A^ais  s'il  n'y 
avoit  plas  d'ordre  équeftre  ,  il  n'étoit  plus  pria. 
dans  cet  ordr^.  Nous  en  4irjoQs  ^ne  antre  raifon 
q^  ne  a'éloigneroit  pas  be|UAC0up  de  celle-là ,  s'il 
nous  étoit  permit  de  deviner  ce  que  n'a  pas  fu 
Qodefroi;  c'eft  que  tous  les  préfets  mUitaires  & 
les  dilues  eux-mêmes  ,  qui  ne  furent  quç  de3  pré* 
&ts  ,  étoient  pris  d'entre  les  hommes  d'une  liberté 
abrolue  &  qui  pofTidant  des  biens  libres  avoient 
les  aoneaux  d'or  &  les  autres  marques  de  la  dig« 
tiià  équeftre ,  &  les  perdoieot  en  perdant  ces  biens  « 
que  le  préfet  du.  guet  fut  le/enl  préfet  militaiie 
qu'il  y  eàt  à  Rome  »  4t  qu'ainfi  U  fat  convenablci 
qa'on  renyayftt  devant  loi  ,  pour  prouver  leur 
hoDuêceté  f  u»us  les  mineurs  qui; n'avoient  de  dig« 
uUé  que  leur  honnêteté  1  c'eft^à-dire  la  dignité 
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ds  l'ordre  équeftre.  Cet  ordre  n'exiftà  point  à  Rome  * 
comme  ordre  de  «ette  ville  &  y  formantiun  corl?s  ^  * 
mais  il  ti*y  en  eut  pas  moins  beaocoup  de  citoyens'  ' 
qui  forent  chevaliers  romains  en  ce  fens  qu'ils  eu- 
rent les  privilèges  &  les  marques  diftinftivés  de  * 
cet  état  &  ces  citoyens  furent  les  propriétaires  d*nne 
naiflance  abfolue  que  leurs  mœurs  c'eft-à-dîre  leur 
genre  de  vie&  leur  proféCRon  rendoient  îdoîn^s  * 
comme  la  belle-mère  du  jeune  auvergnac  ,  &  qt»i 
de  plus  pofTédoient  des  biens  libres,  C^  ahneût^X 
4*01  étôient  fi  bien  la  marque' d'une  liberté'  par- 
faite ,  que  Tufag*  fut  de  les  accorder  aux  affrati-' 
chis  que  l'on  voulut  rendre  parfeitenient  libries  , 
&  je  dirois  d'après  cette  remarque ,  que  tous  leai 
libres  piopriétaires  furent  chevaliers  romains ,  & 
eonflamin  ne  reconnoifTœt  lui-même  d'autret  che- 
valiers également  honnêtes ,  &  fi  je  n*avois  de 
fortes  preuves  qui  me  perfuadent  qu'Angafiiè  laifilk 
à  la  Gaule  fe«  chevaliers  ,  &  modela  leur  état  fur 
celui  des  chevaliers  romains  ,  fans  leur  en  tranf^ 
porter  le  titre  ,  enforte  que  plufieurs  gaulois  cu*^ 
lent  la  fantaifie  de  fe  faire  faire  chevaliers  fômafris  ^ 
ainfi  qne  l'atteâent  quelques  inifcriptions.  Mais  il 
eft  inutile  de  chercher  les  raifons  d'une  parenïe 
«nbition  ,  &  il  fuffit  de  favoir  qu'au  temps  de  Conf- 
tantîn  l'état  dô  chevalier  roiiiain  ,  ou  de  cTièvàlilér 
gaulois ,  étoit  celui  d'une  claflb  ao-deiTus  dé  la- 
quelle il  n'y  avoit  que  les  pcrftâljfmts  6»  Us  fé^ 
natturs  ,  mais  au-deffous  de  laquelle  étoient  ious 
les  ciiriàùx  ,  tbus  les  plébéiens  des  villes  ,  iûR^^ 
tieurs  aux  curiaux ,  tous  les  coUégîats  &  corpo- 
fats  de  toute  efpèce  ^  &  qai  ne  teconnoifiôit  qud^ 
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^ne  égalité  qu'avec   les  naviculaires ,  c*eft*à-du9 
avec  les  armateors  &  aflureurs  maritimes. 

Conâantin  n^accorda  le  bénéfice  des  difpenfei 
d%e  à  aucune  .de  ces  claflTes ,  &  la  g^reuye  eâ 
eft  qu'il  ne  voulut  pas  qu'on  la  fit  homologues 
en  Italie  ailleurs  que  devant  les  juges  de  Rome, 
tandis  que  les  curlaux  avoient  tous  leurs  juges  chez 
«az ,  àL  la  raifon  en  fut  funs  doute  qu'il  n'y  avoic 
aucune  raifon   pour  autorifer  les  enfants  des  cu^ 
liaux  ,  des  plébéiens  ,  êe  des  coUégiats  à  des  .alié- 
nations prématurées  de  leurs  biens  ,  lefquels  étoient 
moins,  à  eux  qu'à  leurs  cours  &  à  leurs  collèges  ^ 
à  qui  ils  appartenoi&nt  eux-mêmes.  Cela  éroit  A 
vrai  au  temps  de  la  révolution  &  l'ancien  état  des 
décnrions  étoit  alors  fi  bien  oublié  &  défiguré  de-. 
puis  fi  long- temps  ,  que  l'interprète  (a)  gaulois 
croyoit  que   le  droit  de  Ufitr  n'a  voit  été  donné 
aux  curiaux  que  par  une  loi  de  Conflantin  \  par^ 
laquelle  ce  prince  avoit  ftatué  en  319  que  fi  un 
décurion  mouroit  fans  enfants  &  fans  avoir  tefté  , 
&  aufii   fans  avoir  de  proches  parents  ,  qui   dd 
droit  fufient  fes  héritiers  ,  là  cour  qui  Tauroit  per- , 
du  9  re^cueilleroit  fa  fucceifion.  Cette  opinion  de 
l'inteftabilité  originelle  des  curiaux  ,  avoit  encore 
d&  s'accréditer  par  l'obfervation  des  loix  Çjb')  qui 
adjugèrent  aux  cours  la  coûfifcation  des  biens  des 
curiaux  ,  lorfque  celui  fur  qui  fe  faifoit  la  con* 
fifcatiôD  n'avoit  point  d'enfants ,  &  à  fes  enfants 
loifquil  en  avoit.   Car  on  dut  en  conclura  que 
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les  biiens  du  cariai  appartenpieoc  i  fa  coar  ,  ce  qui 
empêchoit  le  prince  de  les  confifquer  à  fon  pro- 
fit ,  &  qae  les  enranû  dn  cariai  n^étoienc  préférés 
&  au  fifc  fc'à  la  cour  que  parce  qu^ils  appatte- 
iioienc  éux-mâmèa  à  la  cour.  Il  en  fui  de  mâme 
des  naviculaires  ,  des  cohortaux  ,  des  légionaires  t 
des  armuriers  ,  &  généralement  de  tous  les  col- 
légiats.  Mais  les  décurions  étoienc  feuls  dans  es 
OIS  en  314  &  les  naviculaires  eurent  long-temps 
ce  privil(fge  que  les  biens  libres  qu'ils  acqaéroienc 
n'appartenoient  pas  à  leur  collège ,  ni  n'étoient 
fujets  à  Tes  charges ,  eûfoite  qu'ils  poQVoieac  eu 
difpofer  librement. 

Il  nous  refte  à  dire  pourquoi  Conftantin  fap- 
pofoit  qu'il  y  avoit  d'honnête^  hommes  en  ville 
comme  à  la  campagne  »  te  qoi  fuppofe  que  la 
cohvcrfatio  urHna  ne  dérogeoit  point  à  l'honnê- 
teté ^  qa'ainii  le  feul  domicile  ne  faifoit  plus  ni 
lés  curiaùx  »  ni  les  incotes  ,  ou  en  un  mot  lès  ma- 
nicipcs.  Nous  avons  déjà  obfervé  que  telle  fut  la 
dernière  Jurifprudence  de  l'empire  &  que  les  pro- 
priétaires proyiuciaax  ne  dérogèrent  point  à  leur 
liberté  en  habitant  les  villes  \  parce  qo'il  y  avoii; 
lieu  à  la  preuve  de  l'oiigine  \  &  que  ,  fi  la  cour 
échouoit  dans  cette  preuve,  fa  nomination  étoic 
nulle.  Mais  de  plus  la  loi  de  Conftantin  s'étend 
à  quatre  claiTes  dont  une  feule  émt  ruftïqut  i^vi . 
état ,   favoir  celle  des  chevaliers  romains  &  au- 
tres. Les  fénateurs  habitoient  la  ville  même  de  Rome, 
ou  y  avoient  leur  domicile Ifgal  /quelque  pairquils 
habitaifent ,  les  perfeâiiBmes  étoient  défendus  par 
leur  4tgnité  contre  tous  les  préjugés  do  domicile  1 


ta  oavIcQlaires  par  étn  ,  habitoient  les  villes  »  où 
ils  avoieoc  lears  aires  &  étoienc  défeudas  cootrà 
les  coois  par  jes  privilèges  les  pl«ui  piécis  &  lesjrfus 
teodus  de  lepir  collégq.  Mais  peat-âcre  la  loi  mémo 
d;  Çoi^batin  iadique-tr elle,  que  de  f9n  temps  le 
(hMnicile  en  ville  ne  noifoic  f  lus  à  rhenatteoi  .& 
çmpc  qoi  coQnQiflent  le  ftyle  des  loix  impériales  • 
iela.,rigQe}|iavec  laquelle  on  en  preflà  chaque  ex* 
prfflion  f  ne  feront  pas  éloignés  de  penfer  que  Conr« 
tantin  ent  intention  d'abolir  le  préjugé  do  domicile 
eo  faveur  des  hommes  honnêtes  /  en  même- temps 
qo'il  leur  accordoic  le  bénéfice  des  difpenfes  d'l« 
ge ,  ou  que  du  moins  on  fe  prévalut  de  cette  loi 
pour  footenir  qu'un  libre  propiiitaire  ne  perdoit 
lien  de  ùl  liberté  en  fixant  fon  domicile  dans  une 
ville. 

Quoiqu'il  en  foit  nous,  avons  fait  voir  qoe  les 
campagnes  eurent  desf;  habitants  honnêtes  &  fu« 
périeurs  en  dignité  à  ces  petits  fénateurs  des  villes 
qui  n'étoieot  nobles  que  par  çomparaifbn  avec  leurs 
plébéiens ,  que  ce  fut  un  honneur  aux  principaux 
des  vtUes  d*êtVe  égalés ,  par  quelques  privilèges, 
aax  honnêtes  hommes.de  la  campagne  ,  que  c'eft , 
ûaon  une  extravagance  ,  du  «noins  une  prodigienfo 
méprife  de  Godefrpi  &  defes  pareils,  d'avoir 
fait  autant  de  plébéiens  des  propriétaires  provin* 
<iaox  ,  &  d'avoir  prétendu  que  ce  fut  par  com- 
paraifon  avec  ces  plébéiens  qae  les  curiaux  forent 
nobles  ,  que  la  liberté  abfoluc  des  perfonnes  & 
celle  des  biens ,  avec  une  dignité  quelconque ,  que 
nous  avons  montré  être  celle  de  chevalier.,  (tqua") 
2(  des  marques  de  dignité ,  qui  étoient  celle  de 
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Pordre  éqiieftre ,  furent  les  attributs  efTentiels  êc, 
diâinftirs  de  la  clafle  des  vrais  propriétaires  ^  8c 
qa*its  furent  hommes  libres  dans  un  fens  dand^  le^ 
quelne  Pétoient ,  ni  les  curiaux  ,  ni  les  plébéiens' 
des  yiîles  ,  ni  les  coUcgiats  ,  ni  les  corporats  ,  nF 
a  pins  tçnxt  ràifon  les  colons,  &  les  fifcàlins' dé 
coûte  efpéce.  Or  tels  font  les  hommes  quô  noil^ 
prétendons-  être  devenus  les  camarades  des-firancs  } 
le  leur  avoir  communiqué  leurs  loix  >  leurs  mœaré^ 
ft  leur  état.  •     '  '  ^- 


^^i^% 
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CHAPITRE    XIX. 

Q^e  lis  cantonniers  gaulois  furent  gentil/^ 
quHU  furmt  barbares  &  q^aprh  la  ri^ 
volution  on  les  confondit  avec  tes  ger* 
tnains/bus  les  dénominations  communes 

'  de  Jàliques ,  de  chevelus  ,  de  francs. 
Combien  petite  fut  cette  mitamorphùfe, 

X  Oqc  attefte  dans  les  loîx  Talique  8t  r'ipoaire 
que  ces  deox.  codes  furent  dreflét  pour  des  cam* 
[latgDazds  parfaitement  libres ,  vrahnent  propriétai*- 
liK ,  culiivateofs  ,  ooonifl&urs  de  beftiaux ,  char- 
[faits  &  Mliiqoeiur.  £t  tels  furent  ou  vonlurent 
Itre  tous  les  propriilàirei  gatilois  au  temps  de  la 
livolntioây  &ns  en  excepter  ceux  qui  avoient  pafK 
pailQs  foeeitiîefs  nDidois  de  l'empire  &  étoientdé^ 
cpiés  des  plus  énâieotes  dignités*  Tous  étoient 
oa  vottlolexu  être  campagnards.  Tous  ou  prefque 
tons  étoient  cbA^rs  »  ft  chàfloieiit  de  toutes  les 
oaaièreâ  c|a'indique  la  loi  IkUque  par  les  amendes 
V^'eile  ûatœ  contre  les  délit»  de  chaflb  Ce  tes  ôaU 
ttients  vola  de  chiens  ouû'oileaux  fervafat  à  la 
chaâê. 

Je  fais  bien  qqe  des  modernes ,  dignes  do  fiècle 
i'Âagufte,  au.  temps  duquel  on  chaffoit  cependant 
h  il  y.  aygit  de  tràs-honnétes  campagnards ,  ou  du 
iléclc  de  Néron  ^  qui  necbaiToît  pas ,  ont  tourné  en 
tidiculs  norloi:^  tris-bsibaresi  qui  traitent  en  dé« 
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tail  du  vol  (tes  porcs,  des  vaches»  des  veaux»  dçs 
bioBufs ,  des  chevaux  ,*des  brebfsT^dte  chèvres  »  ïct 
chiens,  diss  o|feauX;»  dçs  ^îbies  t  d9$  abeilles»  des 
dommages  faits  dans  les  blés,  ou' aux  clôtures,  &c*- 
h,  qui  ne  traitent  ni  de  la  forma  .40  goni^nitfii^t:, 
ni  des  droiu  du  iroi.,  ni  des  ^liberi^  de  la  ûatipn. 
Mais  il  ne  s^agit  pas  de  favpir  fi  les  ffancs  eurent 
tort  de  ne  pas  bâtir  une  autre  Rome  dans  les  Oau* 
les  &  de  ne  pas  y  jouit  do  fruit  de  leurs  viâoires 
loin  des  chèvres  &i  dei  atreilies:^  ou  fi  les  gantois 
eurent  eccore  plus  grand  tort  d'abandonner  leuîs; 
villes  ,  poor  vivre  dan^  I^hH  terres;  Ils  firent  ée 
qu*avoient  fait  les  «tnciens  romains ,  qui  avoient 
mérité  d'être  libres.  Lte.faiteft  que  les  eantonnlera 
gaulois  habitèrent  la  campe^e,  qu'ils  fnrent  pro« 
priétaires  de  terres;  liera  »  qu'ils  forent  vraiment- 
ingénus^  e'cft  à*diie.'d'uuo  naifinceiabibUie',  qu'ils 
furent  décorés  de  la  4igmié  èmBètéiQxx  é^jfifiàst  \^ 
qu'ils  furent  culttviacé(Urs  %  chaftuis,  ^be^ueutfv 
Et  un  autre  fait  eft  que  les  francs  Ik  bttibaies^ 
qui  vécurent  fcHi$  la  loi  falique ,  furent  prédré^ 
ment  tout  cala  Ar  ne  forent  pas  autre  thofb.  M^H^ 
An^voït  y'  eft'ce  fot»i,  le  nom  de .liârba^s  ôfi Wéi 
celui  :de  ûancs  que  les  .gaulois  furent  compris  èh- 
iie  les  hommes  vivants  fous  la  loifaliqùeP-Je 
donnerols  le  choix  entre  ces  deux  dénominations, 
fijehôvoyois  que  Grégoire  de  Tours  diftingucaflez 
foigneufement  les  francs..d8s  autres  citoyens  de - 
l'empire, fratKjois ,  comme  lorfqVU  patle  dès  francs  '- 
tournaiSs  &  de  ceux  du  diocéfc  de  Rôu^h/&  qu'il '^ 
qualifis  fimplamenc  de  citoyens  tes  guerriers  de  1j^' 
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Tounine^  &  appelle  oiléanois»  donois,  blefoisy 
bituriges ,  poitevins  les  guenieis  derOrléanois ,  du 
Dunois,  du  Blefois,  du  Berxy  êc  duPoitou.  Mais  faut 
cela  je  neorépognetois  nullement  à  dire  que  la  liberté 
ftbfolue  étant  Tattribctt  diâkiftirdes  cantonniers  gau- 
hns ,  &  la  fitanchife  «  qoi  n'étoit  pas  antre  chofe, 
étant  ceint  des  germains ,  entre  lefquels  les  uns  Pa« 
I  «oient  toujours  conbrvé ,  les  aotf  es  »  tels-que  les 
'[  ripuaiiea  &  les  letea ,  avoient  en  bien  plus  befinn 
I  qne  les  gaalois  de  le  recouvrer ,  enx  qu^on  avoit  ap* 
^iés  les  ferfs  (mancipia^  de  Tempereur»  comme 
Jolièn  dVxprimoit  en  parlant  de  Magnence  »  les 
gaulois  libres  furent  appelés  firancs  ,  comme  les 
germains  ne  prétendirent  pas  à  plus  qu'à  la  liberté 
des  gaulois  cantonniers  »  &  que  les  deux  nations 
otai  faifant  pins  qu'une  fous  le  nom  de  francs  9 
on  appela  barbares  lesautieik  peuples  que  cette  na* 
tiOQ  combinée  fot^rit  an  milieu  d'elle  h  fit  partie 
ciper  au  même  droit  faliqne.  Si  Ton  aime  mieux 
qne  les  gaulois  aient  été  qualifiés  de  barbares ,  ce 
qui  eft  peut-être  moins  vraifemblable  ,  bien  des 
laifons  rendront  cette  o^nion  plaufible^  êe  fi  cea 
taifons  ne  prouvent  pas  contie  la  première  opi« 
Rien ,  ^1168  fiiffifent  da  moins  pour  les  rendre  plan* 
fibles  toutes  les  deux  &  ne  laiiièr  d'option  qu'en* 
tre  l'une  ou  l'autre. 

Ce  n^eft  pas  une  remarque  pea  importinte  en 
cette  matiàré  qu*encore  ibus  le  règne  de  Vefpafien , 
^ine  appelle  génies  les  peuples  gaulois  »  chez  qui 
'T'y  avoit  des  fonds  ftlpendiaires  9  comme  chez 
le&  motins  ^  &  que  vçts  l'aa  400  ^  Eunape  aoos 
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montre  fufque  de  la  Lydie  un  duc  de  çentiU  (eux 
gentis^  8r  quand  à  cette  remarque  on  ajoute  qu^aii 
temps  de  la  révolution  on  fubftîtua  la  dénomina^ 
tion  de  èarèare  à  celle  de  gûtail ,  comme  Tia^. 
terprète  nous  en  donne  un  ejiemple  dans  fa  pani« 
phrafe  de  la  loi  qui  déFendoic  les  matîages  avec  les; 
gentils  9  on  eft  très-porté  à  croire  que  les  gaulois. 
gentils  ,  c'e£k-à-dire  les  cantonniers  «  qui  for*- 
moient  les  bandes  auxiliaires. purent  être  appelés 
barbares  fans  faire  violence  ni  à  la  langue  ,  ni  à 
leur  délicateflTe. 

.  pour  t|u!ils  devinifem  femblables  aux  bafbaresi» 
il  .ne  fallut  pas  faire  plus  de  violence  à  leurs  mœurs* 
On  fe  rappelle  le  leferit  que  Théodoriç  adieflà  ^ux 
provinciaux  des  Gaules,  qu^il  avoit  mis  fous  foa 
obéiilànce  auffitôt  après  la  mort  d'Alaric  II ,  (^>  ; 
&  lorfqu^ils  n'avoient  encore  été  féparéa  de  l'em* 
pire  que  dfi|)uis  environ  04. &  30  années  ^  &  pat 
lequel  il  les  exhortoit  à  prendre  les  mœurs  de  la  . 
toge  &  à  défomllir  la  barharit.  G'étoit  pour  eux  , 
unt  muotauté  f  que  des  mœurs  régies  par  le  droic 
.&  les  loix  9  parce  que  la  gtntiliti  ne  fui  voit  que  fes 
caprices  &  tels  étoient  dès-lors  ces  gaulois  méri- 
dionaux. C'eft-à-dire  qu'ils  étoient^«ri^r«f  &  gei»* 
tils  &  que  Théodoric  le  leur  difoit. 

Les  gaulois  feptentrionaux ,  moins  voîfîns  de  lu 
civilité  romaine ,  &  toujours  plus  reflèmblants  aux 
germains  ,  durent  avoir  encore  plus  de  facilité  à., 
devenir  barbares.  (T)  Entre  le  Rhin  &  la  Loire 

'{jC)  Caffiod.  var.  lîb.  3.  /.  17.  '  ''* 
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les  peuples.  gauloU,rêflembloienc  parfaitement, 
germams ,  fi^  par  leurs  mœurs  »  &  par  leuc 
fgufe,  &  par  leurs  çoutuines.  Us  s*habilloient  au(5 
Ipeupr^s  de  tnêmé^.  ils  portoient  des  faies  ,  laiG- 
foicnt  croître  leurs  cheveux  ,  a  voient  des  haut- de- 
çhauflçjjfc  au  lieu  de  tuniqqes  fc  fe)rvoient  d'habit 
fendus,  qui  ayoient  des  manches. 

Sirabon  ne  dit  point  qu'ils  fcvêtiflènt  de  pelle- 
teries, mais  Pline  parle  d*un  centenier  gaulois  qui 
boit  (le  la  cité  d'Arles ,  &  du  nombre  de  ceux  qui 
fe  vttijjbient  de  peaux,  Hardouin  en  a  fait  très- 
plaifamment  un  préQdent  à  mortier  avec  fa  four- 
tofe.  J'en  fais  un  cantonnier  qui  n^avoic  pas  pris 
la  togQ  ,  comoie  l'a  voient  déjà  pu  prendre  les  ci? 
fadins.  {^)  Car  fi  les  romains  offrirent  leur  toge  aux 
villes ,  il  les  avocats  la  prirent ,  fi  les .  curiaux  la 
prirent,  û  tous  les  chefs  des  collèges  la  prirent ,  juf« 
^Q'aux  marchands  dVfcIaves ,  jufqu'aux  maîtres  des 
gladiateurs  ,  jufqu'aux  foflbyeurs  &  aux  favetiers, 
fi  le  petit  pjsuple  prit  la  tunique  ,  môme  dans  les 
villes  de  Gaules ,  il  s'en  fallut  bien  que  les  can- 
tonniers la  priflènt. 

te^  gaulois  (J)  ïailTèrent  aux  romains  leur  goâc 
pour  la  couleur  brune ,  &  gardèrent  le  leur  pour 
le  rouge ,  qu'adoptèrent  auflî  les  troupes  romaines^ 
pem-être  parce  qu'elles  aimèrent  mieux  imiter  les 
gaulois  que  des  citadins ,  qui  n'avoieiit  plus  rien 
de  beHiqueux.  Ce  ne  fut  point  aux  gaulois  qu'il 
^ut  défendu  fous ,  le  règne  d'Honorius  (0  de  por- 

(«)  T^rtulU  depa4lio^  (^b)  Martial.  Lîb.  14.  tp.  la^. 
(0  eu.  Théod.  Uk,  14.  ^  zo.  /•  3.  ^  4« 
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ter  ides  fourrures,  des  bottines,  dès  faiés ,  it  â^^* 
voir  les  cheveux  longs.  Oh  lé  défendit  à  Roixic-Aç'^ 
dans  les  villes  VQîfînes ,  parcs  que  c*étolt  alors  Uiis 
/ureur  &  peut-être  une  manie  dacigereufe  de  tef-T 
fembler  aux  barbares,  mais  ce  qu'on  défendoit  11!. 
ïlome  &  dans  les  régions  voiûnes  ,  on  étoit  lôia 
de  le  défendre  dans  les  Gaules ,  &  ce  qu'on  dé- 
fendoit dans  les  villes,  il  s*en  falloit  bien  qu'oa 
prétendit  le  défendre  dans  les  campagnes.'  Il  jr^ 
ivoii  comme  un  retranctement  entre  lès  villes  9^ 
les  cantons  ,  ainii  que  s'exprime  Théodofe  dans 
une  loi  (jf)  par  laquelle  il  chaflbit  des  villes  cêr* 
lains  hérétiques.  Qu'ils  fe  retirent  fur* tout ,  di*' 
foit^il  ,   dans  des  lieux  ,   où  ils  folent  féparèsV 
comnle  par  un  retranchement ,  de  la  foeiété  deis 
hommes.  Rien  ne  fut  plus  ordinaire  que  de  miec-- 
tre  de  fcmblables  diffêrenccs  entre  lés  villes  &  Icé 
campagnes.  Mais  un  retranchement,  plus  fort  en- 
core fépara  les  Gdules  de  la  civilité  romaine.  Les 
aûvergnacs  portoient  encore  leurs  cheveux ,  lorf- 
que  déjà  ils  avoient  pour  voifiiis  les  vingothè^ 
qui  ne  portoient  pas  les  leurs.  Il  ne  fallut  d(^nc 
pas  que  les  gaulois  fe  fidènt  une  grande  violéàce 
pour  prendre  en  tout  Thabillement  &  les  moeurs 
barbares ,  ce  que  Salvien  déplore  qu'ils  aient  été 
obligés  de  faire  en  mâme  temps  qu'ils'  prenoient 
parti  avec  les  barbares.  Mais  Honorius  nous  a  luii 
mâme  appris  qu'od   lés  barbares  étoient  les, plus 
forts ,  les  gaulois  n'héiitoient.  guère  à  |ojndre  leu^^ 

CO  i*.  x6;  I.  5.  Y,  14;  . 
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aux  tears  ,  &  n^écoient  pas  les  dernieu  à 
piller  les  cènes  de  ceux  qvà  leftoient  fidelles  à 
I  l'empile.  Enfin  SaLvien  nous  apprend  suffi  que  les 
gialois ,  qui  s*aUièrent  avec  les  barbares  9  prirent 
Ijufqa'i  ce  nom  dont  perfonne  alors  ne  rougiflbic» 
k  qu'Arcade  n'eût  peut-écre  pas  eu  grande  peine  à 
prendre ,  lui  qui  prenoit  les  fourrures ,  les  harnoii 
kles  autres  modes  barbares  »  pendant  que  Ton 
fiire  les  profcrivoit  à  Rome. 

Je  ne  làis  pas  ce  que  l'on  peut  dire  de  plus 
précis  pour  prouver  qu'au  temps  de  la  révolution, 
les  gaulois  forent  au(S  bien  barbares  que  les  ger- 
nains  ,  fc  qu'autant  il  y.  eut  de  peuples  gaa« 
lois,  autant  il  y  ept  de  nations  dans  les  Gaules ^ 
SDtant  il  y  eut  de  caiKonniers  chez  chaque  peuple  t 
autant  il  y  eut  de. gentils ,  enforte  que  ce  fat  avec 
la  plus  grande  exa&icudeC^)  que  l'on  die  qu'un  roi 
des  francs  mettoit  en  mouvement  les  nations  de 
fon  royaume  (  commotis  gentibus  ) ,  lorfqu^il  vou^ 
lûlt  raflèmbler  une  grande  armée.  £t  Ce  fut  avec 
autant  de  fagefTe  que  d'exaditude  que  Childebeç 
&ifant  des  loix  pour  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'hçm"» 
mes  vraiment  libres ,  &  Vraiment  propriétaires  *  qui 
De  pouvoienc  être  régis  que  par  des  loix  nationales 
&  que  régiïïbit  le  droit  ancien,  les  appela  les  ch$^ 
vdus ,  ainfl  a{jrés  avoir  accordé  le  droit  de  repré« 
lentation  au  petitfils  par  le  fils  ou  par  la  fille  à  l'ef- 
fet de  les  faire  partager  aux  lÛGQAde  leurs  a'ieiiit 
avec -leurs  oncles  &  tantes  ,   ce  qui  intéreiibit 

(a)  Crégçr^  Tur.  kift.  itb.  7  c,  04. 
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tous  les  ripuaires  en  particulier  ,   il  défendit  atli^ 
chevelus  (^crinofis^ les  tnatiages  inccftueux,  ce  qui' 
ne  déiignoit  pas  ptai  les  francs  que  les  gaulois   &' 
prononça  contre  eux  en  certain  cas  la  perte  de 
leurs  biens  au  profit  de  leurs  parents  lég'uiities. 
Mais  dans  une  trutr»  lor  du  même  décret,  il  e»-' 
ploya  la  dénomination  Aq  franc  à  la  place  de  celle 
de  chevelu  &  oppofa  le  franc  à  la  perjonne  plus 
foikle\  c'eft-à-dire  que  quiconque  ^\xàx,  fuijjant 
étoit  aufli  franc  ^  '  &  que  celui-là  feul  ci'étoit  pas 
franc  qui  n*étoit  pas  puiffànt ,  ou  qui  n^étoit  pas 
en  fa  propre  poëce ,  &  ne  pofTédoit  pas  des  biens 
libres.  Car  la  loi  du  même  décret ,  qui  abolifllbit 
la  chrenechrude  ^  nous  a  appris  ce  que  c'étoit  que 
\K.puîJfance. 

Une  troifième  idi  de  ce  dëctet  ddnnoit  le  nom 
de  franc  à  tous  deux  qui  po^édoient  des  fcr& 
comme  le  roi  &  Téglife  en  pofledoient,  puifqu'elle 
ftatuoit  que  fi  les  ferfs  des  églifes ,  ou  les  fifcalins 
comtnettoient  des  vols ,  ils  feroient  punis  comme 
les  ferfs  des  autres  francs^ 

Enfin  une  quatrième  loi  fubftituoit  la  dénomi- 
nation de  fali^ue  à  celles  de  chevelu  &  de  franc  ^ 
&  Toppofoit  à  celle  de  romain ,  en  ordonnant  con- 
tre les  violateurs  du  dimanche  ,  que  fi  c*étoit  un  - 
falique  qui  l'eût  violé ,  il  compoferoit  15  fols,  que 
Il  c'étoït  un  romain  il  compoferoit  fept  fols  &  de* 
mi  i  que  fi  c'étoit  un  ferf,  \\  donneroit  3  fols  ou 
comporeroit  de  fon  dos.  Et  l'amende  &  les  propor- 
tions font  de  la  loi  des  ripuaires.  Et  en  effet  la  loi 
fut  faite  à  Maëftricht  dans  le  champ  de  mar*  âc 
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publiée  à  Cologne  dans  un  autre  champ  de  mars. 
Xje  romain  eft  donc  évidemment  le  même  que  nous 
avons  fait  connottre  dans  te  livre  précédent,  c'eft- 
à-dize  Thomme  qui  n'a  pas  la  liberté  abroloe^ 
quoiqû^ingénu ,  ni  la  propriété  parfaite  ou  Nàn 
quoique  propriétaire.  Tout  ce  qui  eft  au  defliii 
de  ce  romain  e(l  faliqiie,  mâme  dans  la  Ripu&rie, 
c'effc-à  dire  libre  &  puifTant ,  ou  vivMit'fous  le  droit 
qui  a  été  fubftitoé  au  droit  italique.  La  jcunejjè 
ècUiqueufô  des  belges ,  dont  pariolt  .%.urone«  moins 
de  30  ans  avant  la  révolution  y  qui  fit  oublier  la 
langue  latine  fur  les  bords  de  la  Mofelle,  fut  donc 
aufii  falique  9  car  die  ne  devint  pas  romaine  de 
la  manière  dont  le  furent  les  fujets  fifcaux  ^  qui 
ne  payèrent  que  la  demi-compofition  &  le  demi-ban. 

Il  eft  donc  démontré  que  tout  ce  qui  ne  fat 
pas  romain  en  ce  fens  ^  fut  falique  ,  chevelu  ,  ou 
franc  ,  car  la  fynonymie  de  ces  trois  dénonâna* 
tions  eft  évidente  dans  le  décret  de  Childebert ,  & 
nous  montre  clairement  le  conkrafte  de  la  cheve^ 
Ime  &  de  la  ceinture  des  pùifllnts^  ou  des  hommes 
de  naijjance  abfilue  &  polfeiTeurs  de  fonds  iiènt 
avec  la  iuniquô  des  plébéiens  »  &  les  flemomes  dis 
nriaux, 

Ceft  dans  les  tiamps ,  c*eft  aux  calendes  de  marsy 
que  Childebert  aficmhle  les  grands  de  fon  royaume 
pour  traiter  des  points,  qui  doivent  être,  réglés  par  • 
desloîsc  nouvelles;  C*&9i  aux  champs  ,  c*eft  dans 
des  courts  aux.  champs  que  les  comtes  prâFets  »  qui 
furent  les  fucce^eurs.des  préfets  des  cantons  y  du* 
lent  tenir  leurs  afiSfes  /&  ce  fut  aux  calendes  qu*ils 
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dotent  les  tenir.  Tout  cela  étoit  dérivé  du  droit  miM* 

taire  (Scantmniâr  du  romains.  Ce  fut  aux  champs 

que  furent  proclamés  ptufieurs  empereurs.    Ce  fut 

aust  champs  que  Sévère  {a)  tint  rulTemblée  générale 

dans  laquelle  il  h  irangaa  &  déclaré  emperevir ,  ce 

fut  aux  chnropi  «  hors  de  la  ville  des  paiifiens ,  que 

JoHen  tint  Talfeinbléc  générale  des  provinciaux  gau* 

lois  &  de  i'^arméc  on  il  fi^t  proclamé  Augufte.  Va« 

lemmien  fortit  d'Amiens  &  tint  une  anemblée  aux 

champs  j  our  fe  faire  ailbciet  ton  fils  Gratien.  Tous 

ceux  qui  eurent  part  à  Téleftion  d'Avitus  t  forti- 

lent  d'Arles  pour  s'ailèmbler  aux  champs  &  l'y 

proclamer.  Voilà  pour  les  airemblé(  s  générales.  Dans 

les  villes  h.  leur  banlieue  •  les  magiftrats  manicl* 

panx  faifoient  porter  devant  eux  leurs  fairceaux  » 

ou  ce  qui  étoit  la  marque  de  leur  ]uriditton*  Mais 

•*il  y  avoir  quelque  jugement  militaire  k  rendre^ 

quelque  revue  ft  faire  ,  fans  doute  c*étoit  la  liA 

de  ces  petites  républiques  modelées  fur  la^viUe  de 

ftome,  que  Ton  fortit  aux  champs,  mais  fana  for* 

tir  de  la  banlieue,  les  avoués  des  villes  fe  confor« 

snèrent  depuis .  à  cette   foi.  Oà  fintifoit  la  hzo^ 

lieue,  là  commençoient  les  cantons  &  la  juridie* 

tion  de  leurs  préfets ,  qui  en  qualité  de  eonfirvém\ 

teurs  de  la  paix  prononcèrent  le  fredum.  Ils  ne! 

purent  tenir  leurs  bffifes  qu'aux  champs  &  comme 

préfets  ,  c'eft-à'dire  en  qualité  de  commandanti 

militaires ,  te  parce  qu'en  ville  le  magiftrat  avoit 

UUQ  joridtftion  qui  exduoit  la  lenr ,  la  même  qui! 

m  ■  •  I  I  ■  I  lie  : 
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'tppaitint  depuis  zxi%  Jefinfeurt  oa  avoues.  Ce  ; 
donc  une  loi.  que  les  comtes  préfets  tinifent  leurs 
.plaids  aux  champs.  Ils  les  tinrent  aulli  ile  cilendes 
en  calendes ,  fuivant  l'ancien  droit  romain  ;  &  les 
calendes  de^nars  fuient  le  jour  d^n  plaid  général, 
encore  fuivant  les  loix  impériales. 
^  Je  nedpls  pas  omettre  une  diviûon  des  cantoni 
^Q'on  trouve  dans  les  formules  dé  Touroine ,  qui 
toutes  furer.i  rédigées  fclonle  droit  romain.  Ailleurs^ 
pour  déterminer  avec  préçifion  la  fituation  d*un  bien 
,de  campagne ,  on  difoit  qu'il,  étoit  iicué  dans  tel 
.canton  9  &  dans  tetle  vicairie  de  ce  canton.  En 
Touraine  on  difoit  qu'il  étoit  ûtaé  en  tel  canton 
Jk.à^%,l^\s^Sisn4itf  .Ccgfi/fi(0\Xe  mot .pouxtoit 
embarra^r  j:juelques  un  vde  mes  leôeurs ,  qui  vou- 
dront recourir  aux  anciens  monuments ,  &  en  Vex* 
pliquant  non-feulement  {e  leur  épargne  cet  embar- 
ras ,  maïs  je  leur  montre  encore  combien  les  vé«  . 
rites  que  je  viens  de  leur  développer  rendent  lumi-* 
neufe  cette  antiquité ,  i^  laquelle  on  n'a  fu  que  repro^ 
cher  fes  ténèbres.*  J''ài  parte  des  greniers  des  cantons  9 
auxquels  les  cours  furent  communément  obligées  de 
fouraîr  des  prévi^ts  »  &  l'on  a  vu  que  c'étoitdans  ces 
greniers  que,  les  ipropriéuires  étoient  obligés  de  faire 
conduire  l'annorle,  ou  les  preftations  en  grains» 
que  les  empereurs  avolenc  impofées  à  leurs^  colons 
&  dont  eux-mfimes  étoient  coUateurs.  Cétoit  la 
Jogation  terrcftre  dont  on  n^exempta  point  lesco* 
Ions,  lors  même  qu'on'les  déchargea  de  la  capi- 
tation  humaine.  Il  y  avoit  plufieurs  greniers  dans 
chaque  cantoa  i  fc  pas  coi^féquen;  autant  de  petits 
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départements  ,  dont  tous  lôs  colons  dévoient  le 
fervice  chacun  à  fon  grenier.  Or  ces  greniers  ne 
B'appeloient  pas  feulement  h^rrea  -,  ils  fe  nora- 
moient  aufll ,  &  plus  vulgairement  condita ,  ainfi 
que  Godefroi  le  prouve  très-bien  &  qu'on  peut  le 
vérifier  en  cherchant  ce  mot  dans  fon  gloflaire  du 
code  Théodofîen.  La  condita  fut  donè  enTouraine, 
{a)  en  Anjou  9  &  fans  doute  auffi  dans  plùfîeu^s 
autres  provinces ,  rarrondiflèment  d\in  grenierpu- 
blic,  non  pas  qu'il  refbât  par-tout  de  femblables 
greniers ,  mais  parce  qu^on  retint  cette  divllion 
des  cantons ,  lorfque  les  colons  n'étoient  déjà  pluf 
tributaires  que  de  leurs  maîtres. 

Ctf)  Mabill.act.SS.  crd.f  Scncd.fz<:ul.^,  tranjl. 
f  MauTu 
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CHAPITRE    XX. 

On  examine  s^il  y  eut  dans  la  France  oc- 
cidentale des  minijiériaux  militaires  tjuô 
la  profejjion  des  armes  ait  pu  anoblir^ 
comme  dans  la  France  orientale  ou  la 
Germanie.  On  établit  qu^  il  y  a  une  grande 
dijférence  à  faire  entre  les  diverjes  pro* 
vinces  de  Vempire  français.  On  efquijji 
Vhiftoire  des  armoriques  &  on  finh  par 
prouver  qu'çn  ne  connut  point  en  France 
cette  miniftérialité  militaire  qui  ano- 
hlit  en  Allemagne  une  partie  de  la  clajjc 
fervUe. 


M( 


LOn  defleîn  étoit  de  ne  pas  donner  plus  d'c- 
tendue  à  ce  livre  que  celle  des  recherches  qu'il 
contient  fur  TorigiDe  de  la  nation  faliqué  &  dé 
fes  loix ,  c*eft-à-dire  fur  la  réonion  des  gauloi» 
&  des  germains  en  une  feule  nation  /  qui  fot  celle 
des  francs  ,  &  fous  le  régime  des  mSmes  loix ,  qui 
forent  l'ancien  droit  civil  &  militaire  des  romains* 
11  me  fembloit  que  le  peu  que  je  ponvois  dire  fut 
les  articles  de  la  loi  falique  qui  concernent  lés  ferfs^ 
les  colons ,  &  les  romains  tant  poflefleurs  que  tri«^ 
1)utaires  ,  pouvoit  fetvir  d'introdudlon  à  l'hiftoirt! 
de  ces  claifes  ,  fous  la  première  race  de  nos  rois , 
«près  que  cette  matière  a  été  à-peu-prés  épuiféè 
dans  les  deux  livres  précédents  ,'  &  que  le  cdde 
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falique  ne  ftifant  mention  d*aucQne  noblelTe  qa*il 
y»  ait  eue  entre  les  hommes  faliques  ,  les  moindres 
\defquels  étoient  alTez  nobles  pour  ne  pouvoir  âtio 
confondus  avet  les  plébéiens ,  je  ne  devois  pas  an* 
ticiper  fur  rhiiïoire  des  ûéeles  fuiyants  y  en  moa- 
trant  une  noblelTe  là  où  la  loi  n'en  nomme  pas. 
Maïs  y  fans  renoncer  entièrement  à  ce  plan  ,  \q 
crois  devoir  prolonger  ce  livre  pour  n'y  pas  laif- 
fer  imparfait  le  tableau  du  véritable  corps  de  la 
nation  &  fur- tout  pour  difliper  uns  ombre  que 
peut  jetter  fur  loi  rhiftoire  des  miniftériaox ,  telle 
que  je  l'ai  efquiflfée  dans  le  livre  précédent.  Je  crois 
avoir  dit ,  il  eft  vrai  ^  que  cette  ciaïfe  n'exifta 
point  dans  la  France  occidentale  ,  dont  aucune 
partie  ne  fut  province  frontière  ,  c'eftàdire  qu'il 
n'y  eut  point  un  ordre  militaire  dont  l'état  fût 
fervile  &  aie  donné  naiifance  à  une  ordre  de  no« 
bleife.  Mais  cette  dénégation  n'eft  pas  encore  fuf« 
fifamment  appuyée  &  l'on  peut  e.xiger  de  moi  que 
j'examine  û  la  noblelTe  ne  fut  pas  compofée  de 
trois  ordres  en  France  ,  comme  en  Germanie^ 
c'efk'à-dire  des  nobles  fcrfs ,  on  miniftériaux  fer- 
viles  &  militaires  ,  des  hommes  libres  ,  maîtres  ^ 
d'eux-mêmes  &  militaires,  &  enfin. des  nobilifii** 
mes  f  des  melionjjifncs ,  ou  d'une  clafle  de  grands 
dont  la  grandeur  fût  liéréjditaire ,  &  eut  tous  les 
caraâères  de  la  haute  noblefTe.  . 

Comme  je  n'ai  plus  rien  à  expliquer  &  x}ue  la 
lumière  pénètre  de  toutes  parts  nos  antiquités  au- 
trefois fi  ténébreufçs,  j'efpère  que  cette  difcuffion 
ne  fera  pas  lôôgoe  &  ne  futiguera  pas  l'aitentiOa 
de  mes  leâeors. 
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Je  commence  par  examiner  s*il  y  eût  de  nobhs 
Jèr/s  dans  la  France  occidentale  &  avant  tout  j'a- 
vertis mes  leâears  qu'il  faut  diftinguer  quatre  par- 
ties de  ce  royaume ,  qui  peuvent  bien  n'avoi^pat 
eu  les  mêmes  înftitutions ,  comme  elUs  n'eurent 
pas  le  même  fort. 

Il  eft  déjà  prouvé  que  la  Bourgogne  eut  des  ferfs 
minrftéiîaux  &  expéditionaux  ,  c*eft-à-dire  mili- 
taires. Mais  on  peut  encore  demander  fi  cette  inf- 
tîtution  s'y  maintint  &  y  donna  naiffance  ^  un 
ordre  de  noblefie.  La  Belgique ,  dès  qu'on  en  re- 
tranche la  Ripuarie  ,  n'auroit  rien  qui  la  dlAin- 
guât  de  l'Armorique  que  le  très-graud  nombre  de 
germains  qu'elle  reçut  pour  hôtes  ,  &  qui  lui  fie 
donner  le  nom  de  France  exclufivement  aux  au- 
tres parties  de  la  Gaule  »  cette  clrconftance  ,  dis^* 
je  ,  feroit  la  feule  qui  la  diftinguât  de  l'Armorique  » 
fi  cette  dernière  contrée  n'avoit  pas  eu  fa  révolu- 
tion particulière  ,  très-antérieurement  à  la  révo- 
lution gfnérale«*  &  que  la  crife  qu'elle  éprouva 
n'eût  pas  pu  influer  fur  la  compofition  de  la  nfi- 
tion. 

Quant  au 'pays  qui  fut  poffédépar  les  vifigoths, 
fa  jurifptudence  put  être  trés-difierente  de  celle 
des  autres  parties  de  la  Gaule  &  il  faut  la  cher^-  ' 
')  cher  dans  la  loi  des  vifigoths ,  autant  que  Ton 
'  peot  juger  qu'elle  les  régit ,  avant  qu'ils  enflent 
été  expqlfés  de  la  Gaule.  J'avertis  encore  de  ir 
néceffité  de  ces  diftinâions  parce  que  rien  ne  nuit 
plus  à  la  vérité  que  la  généralité  des  fyftémes  qui 
peuvent  être  vraîs  pour  un  pays  &  qu'on  détruie 
pai  des  exemples  que  fournit  un  autre  pays. 

El. 
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'    Une  réflexion  générale  Tuffit  pour  faire  préfa- 
itoer  quelque  différence  entre  les  Gaules  &  la  Ger- 
manie &  dans  les  Gâules  mâme  eotre  les  provin- 
ces^éridionales  ,  &  les  provinces  feptentrionaies» 
C'cfb  que  le  befoin  d'augmenter  la  milice  de  roa^ 
tes  fortes  de  recrues  dut  être  très- grand  où  l'ef- 
pêce  des  hommes  libres  fut  très-peu  nombreufe  , 
moindre  où  elle  le  fut  davantage  &  nul  où   elle  ' 
,  fut  irès-abondante.  Or  ces  différences  durent  être  • 
très-marquées  entre  la  frontière  le  Idng  du  Rhin  ,^ 
&,rintériear  de  la  Belgique  ,  S'entre  l'Armorique  ^ 
&  l'Aquitaine.  Elles  furent  encore   plus  grandes 
entre  l'Armorique  &  la  France  orientale  ,,ainiî  qu'on 
«  appelé  plus  particulièrement  un  grand  pays  qoi  : 
fut  conquis  tout  entier  fur  les  cfclavons ,  &  dans  : 
lequel  tout  le  peuple  conquis  fut  réduit  à  la  con- 
dition de  tributaire  ,  &  fon  tribut  réglé  à  un   fol 
de  cens  par  manoir  en  ligne  qu'il  n'écoit  pas  pro- . 
priétaire  y  ainû  que  nous  l'apprennent  deux  lettres 
Tune  de  St.  Boniface  qui  doutoh  de  la  légitimité 
de  ce  cens ,  l'autre  du  pape  Zacharie  «  qui  déci- 
doit  qu'il  étoit  légitime  ,  puifque  les  fclaves  n'é- 
toient  pas  propriétaires. 

Il  dut  y  avoir  plus  anciennement  encore  une 
différence  non  moins  grande  entre  les  deux  Rhétîes 
&  les  provinces  de  la  Gaule  ,  puifque  les'  aûciens 
peuples  de  cette  province  «voient  éprouvé  toute 
la  rigueur  du  droit  de  conquête  ,  &  que  ce  qui 
en  étoit  refté  avoit  été  réduit  à  la  condition  de 
tributaire  ,  d'où  vint'  que  pendant  long-temps  la 
féconde  Rhétie  se  fut  gouvernée  que  par  un  pro* 
curattur  ou  intendant  domanial  ^  comme  la  Judée^ 
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qnifut  traitée  de  marne  ,  ainû  que  Tattefte  encore, 
le  cens  perfonnel ,  auquel  les  juifs  furent  alFujectis. 
l^nfia  dans  une  antiqaité  encore  plus  reculée  ,  la 
Gaule  méridionale  depuis  les  Alpes  jufqu'aux  Py- 
réçées  entre  la  mer  &  les  Ceveiines ,  avoit  reçu 
des  plaies  que  ne  reçut  point- le  refte  de  la  Gaule. 
Oà  ua  citoyen  romain  poifeda  un  psirc  de  40  mille 
pas  dé  tour  ,  on  avoit  fans  doute  ôté  beaucoup 
de  terres  au  peuple ,  &  où  tour  gaulois  devoit  pren- 
dre an  citoyen  romain  pour  prête-nom  ,  foit  qu'il 
fie  le  commeice  ,  foit  qu'il  eût  d'autres  intérêts  à 
mettre  fous  une  fauvegarde  privilégiée,  b.aucoup 
de  gaulois  fans  doute  avoient  été  réduits  à  la  coo«, 
dltion  de  fajets  ûipendiaires ,  &  avoient  par  con- 
féquent  celfé  d'être  hommes  libres.  Ui^e  autre  fléau 
que  ce  premier  malheur  rendit  encore  plus  terr'- 
ble  ,  fut  le  voificage  de  la  même  mer  qui  ba^ig,- 
BOit  les  cOtes  de  l'Italie.  Les  terres  de  la  Nar- 
bonnoife  furent  à  la  bienféance  d:s  heureux  de 
Rome  y  &  beaucoup  de  fénateurs  ,  beaucoup  de 
chevaliers  réalisèrent  dans  cette  province  les  cé- 
poui^es  dès  nations.  La  population  dut  donc  en- 
core y  foaffrir  de  la  faveur  qu'avoient  les  terres 
&  cette  calamité  s'étendit  de  proche  en   proche 
jufqu'au  deffus  de  Lyon  &  jufqu'à  l'embouchure 
de  la  Garonne.  Dans  toute  xette  partie  des  Gau- 
les,  la  grandeur  des  terres  diminua  le  nombre  des 
propriétaires  &  un  fénateur  romain  tint  la  place 
de  vingt  ou  trente  gaulois* 

Mais  la  claife  fervile  n'en  fut  pas  notablement, 
diminuée ,  ou  plutôt  elle  s'accrut  en  bien  des  en- 
droits de  la  diminution  du  nombre  des  proprit* 
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taires.  Car  c'étoient  des  mains  ferviles  qui  faifoient*! 
valoir  la  terre  &  prélevoient  lent  fubfiftance  fur 
fes  fruits,  c'étoient  des  hommes  ferviles  qui  ré-  j 
giflbient ,  c'étoient  des  tributaires  qui  étoient  les 
agents  d'une  plus  grande  circulation ,  où  l'on  con« 
fommoit  moins  fur  les  lieux  ,   c*étoient  des  bras 
feryiles  qui  manufaâuroient  en  plus  grand  nom* . 
bre,  où  le  bon  marché  des  denrées  avertiiïbic  de 
les  convertir  en  marchandifes ,  dont  le  prix  va- 
lût mieux  |e  tranfport  &  c'étoient  encore  des  plé« 
béïens  qui  faifoient  dans  les  villes  le  commerce 
de  ces  marchandifes ,  &  exerçoient  les  arts  fubfi- 
diaires  à  la  fabrication  &  au  commerce.  Ainû  il 
y  avoit  beaucoup  moins  de  citoyens  ,  &  il  n'y 
&voit  pas  moins  d'hommes.  Ce  fut  cependant  la 
laifoa  pour  laquelle  on  envoya  leâ  vifigoths  dans 
cette  partie  des  Gaules  ,  mais  auffi  loin  qu'on  pue 
de  l'Italie.  Il  y  avoit  peu  à  craindre  la  réfîilauce 
de  propriétaires  épars  ,  &  en  donnant  aux  goths 
une  partie  de  leurs  terres  ,  le  tiers  ou  les  deux 
tiers  félon  les  lieux  ,  on  pouvoit  efpérer  de  ne 
pas  leur  donner  le  courage  du  défefpoir ,  lorfqu'il 
leur  manquoit  la  confiance  dans  leur  nombre. 

Plus  on  s'éloignoit  de  la  mer  méditerranée  k 
lors  fur-tout  qu*on  étoit  entré  dans  la  partie  des 
Gaules  y  qui  avoit  été  la  conquête  de  Jules-C^far  » 
plus  la  population  en  hommes  libres  s'épaiflîîroic 
jufque  fur  les  côtes  de  l'Océan.  Jules-Céfarn'avoic 
déployé  nulle  part  toute  la  rigueur  du  droit  de  con* 
quête.  Antoine  &  Augufbe  avoient  encore  adouci 
fes  loix  &  Rome  $toit  bien  loin  pour  que  les  ro- 
mains vouluifent  fe  faire  des  domaines  dans  cas 
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contrées ,  00  qnc  les  gaulois  qui  les  habitoient  euf- 
fent  hïen  généralemeric  la  manie  de  beaucoup  en- 
vahir chez  eux  ,  afin  de  donner  un  fcnateur  à  la 
cour  de  Rome.  Sî  loin  du  centre  de  Tcmpire ,  cha- 
cun fe  faifott  un  autre  centre  ,  &'  le  grand  nom-*' 
bre  étoit  de  ceux  qui  fe  réfîgnoienc  i  n'avoir  ds 
domicile  que  dans  leurs  terres  ,  la  civilifation  ea 
fooffrit.  Au  temps  de  Gratien  ,  qui  donooit  des 
terres  aux  farmates  far  la  Mofelie  &  des  profef- 
feurs  (a)  k  toutes  les  villes  ,  celle  de,  Poitiers , 
tonte  grande  qu'elle  étoit ,  nourriflbit  mal  un  pro- 
fefTeur.  Plus  loiù  ,  une  ville  entière^  ne  nouirif- 
foft  pas  même  un  farcenr. 

Quand  on  ne  voit  les  nations  que  dans  les  dé* 
bris  de  leur  régime  ,  comme  Godefroi  a  vu  lei 
gaulois  ,  on  ne  rêve  qoe  grandeur  ,  dignités  &  ri- 
chefP^s  ,  fervitude  raiîique  &  domefticité.  On  nà 
voit  point  d*honnôtes  citoyen^ ,  contents  d'un  mé- 
diocre patrimoine  »  &  anlli'  élevés  au-deifos  de^  la 
fervi.ude  qa*étoignés  de  la  cour  &  des  grands  .em- 
plois. Et  en  effet  il  eft  rare  que  les  légiflateurs  s'en 
occupent.  Les  antiquaires  viennent  enfuite  &  n'ad- 
mettent d'hommes  qui  aient  vécu  que  ceux  donc 
on  trouve  les  noms  dans  des  aftes  on  des  infcrip* 
tions. 

Ainfi  un  Grevius  ne  veut  pas  fouifrir  dans  Au- 
fone  (b^  un  Phébitius  ,  iflb  des  anciens  druides  de 
rÀrmorique  ,  ijatif  de  Baieux ,  &  chapelain  de  Bê- 
leras ,,  parce  qu'il  ne  trouve  point  ce  nom  entre 
Us  noms  gaulois  que  fourniffent  les  infcriptions  , 

■  Il       '     I     ,        "  m 
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qa*ii  n'y  trouve  que  des  Phébus  &  des  Phébadîaf. 
Mais  il  échappe  aux  Icgi dateurs  de  parler  des  ci- 
toyens médiocres  2c  ce  n'eft  pas  toujours  comme 
en    paria   Honorius  (41)   en  417  lorfqu'il  décida 
4u'on  n'accordoic  des  diminutions  abfolues&per-. 
pét^elles  fur  l'impôt  territorial  que  pour  laifon 
des  dpmaines'qui  n'avoient  plus  de  maîtres  ,  oa 
dont  les  maîtres  rangés  par  la  pauvreté  dans  Id 
claffe  des  médiocrts  ,  prouvoicnt  n^ avoir  qu'un  do^ 
mainc,   Paupcrtati  mcdlocres   ipjk  tatitàm  prAdia 
haùerc  nvmfirantur.  Je  ne  connoiiTois  pas  cette  loi 
lorfque  j'ai  parié  d'un  refcrit  de  Théodoric  qui 
attefte  l'ancien  ufage  de  décharger  les  prOpriétai- 
les  qui  n-avoient  qu'un  domaiae.  Il  y  eut  beau** 
coup  de  ces  propriétaires ,  loin  de  la  faveur  de* 
\  emplois  &  de  la  fortune  ,  oà  ni  les  acheteurs  n'é« 
toient  en  grand  nombre  &  pécuoieux  pour  ten-i^ 
ter  par  un  haut  prix  ,  ni  les  anciens  propriétaire» 
faftueux  &  uécéifîceux  ,  pour  fe  laiiTer  expulfer  à 
force  d'argent  du  patrimoine  de  leurs  aieux.  Tel 
fut  le  cas  de  l'Armorique  où  au  temps  de  Gratien 
Von  connoiiToit  encore  des  hommes  pauvres ,  qui 
defcendoient  des  anciens  druides.  J<s  ne  fais  pas 
f\  la  clafTe  des, hommes  libres  dans  l'Armorique  ne 
s*étoit  pas  accrue  par  la   révolution  qui  i'avoic 
jendu  indépendante  des  romains. 

Un  écrivain  «moderne  a  peut-être  reproché  mal- 
à-propos  à  Rutilius  Numatiantis  d'avoir  dit  que 
dans  ce  va4le  pays  les  citoyens  s'étoient  rendu  les 
^gaux  de  leuré  valets  pour  le  chimérique  intérêt 

(«)  Lih,  13.  tif.  !!•  /.  14. 
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d*ttne  liberté  ^  qui  étoit  déshODorante  ,  quand  on 
la,  part8g:oit  avec  de  pareils  camarades.  Ces  valets 
C  fsmali  )  poavoienc  être  des  clients ,  des  valTaux  1 
comme  le  jeuae  auvergaac  qui  fe  rendit  le  ciicnt 
ou  le  familier  da  comte  de  Maffeille.  Les  ruftrcf 
qui  commencéfent  la  révolte ,  purent  être  des  pro« 
priétaires  campagnards ,  mais  ce  purent  être  auIB 
des  tributaires  gaulois.  Et  il  eft  naturel  4e  penr 
fèt  que  le  premier  défefpoir  fut  celui  des  malheu- 
reux ,  qui  fouffroient  le  plus ,  fans  pouvoir  fe  dr« 
fendre  ,  &  que  le  premier  exemple  de  la  révolte 
fut  donné  par  ceux  qui  avoient  le  moins  à  per- 
dre. Eumene  parlant  de  la.  preffliére  gaerre  qoe 
firent  avec  éclat  les  iofargents  de  la  Gaule  fe]« 
tentrionale  &  que  Maximien  Hercule  alToupit  pat 
la  clémence  plutôt  qu'il  ne  la  termina  par  une  vic- 
toire faoglante ,  fait  connoltre  les  guerriers  que 
ce  prince  avoit  combattus  en  difant  que  les  cattî- 
pagnards  ignorants  avoient  pris  les  habits  milita'-' 
Ta,  que  le  laboureur  avoit  imité  le  fantaffin  («)  » 
le  pâtre  le  cavalier  9  le  ruftre  en  ravageant  fjs 
propres  champs  l'ennemi  barbare.  ]z  fais  bien 
que  toutes  ces  expreffions  peuvent  a*entendre  des 
propriétaires  »  &  que  le  philofophe  ,  qui  eut  le 
choix  d'être  pâtre  00  profc;(reur ,  ne  penfa  pas  à 

C^D  /«  crois  pouvoir  corriger  It  texte  que  voici  : 
Quummilitafes  habitus  igoari  agricolse  appetivcrunr^ 
quom  arator  equitem  ,  quum  paftor  equitem ,  quum 
hoAem  barb&rum  fuorum  culcorum  ruiticus  vafba^ 
tor  imitatus  ell.  Je  Jubftitue  une  fois  le  mot  pedi«* 
tem  à  celui  «/'equitem  qui  me  parott  Hpété  mal  à^- 
fr^pot.  Peu  importe  oà  ft  fait  cette  fuhftîtutlon. 

Es 
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acheter  ddc  houlette  ,  mais  une  terre.  Cependant 
lorfqae  je  compare  avec  cette  defcription  de  l'ar- 
mée révoltée  on  fragment  qui  nous  refie  do  ref- 
Crit  que  Dioclétten  &  Maximien  adrefsérent  à 
Cariiias ,  qui  avoit  été  chargé  de  pacifier  la  pro- 
i^ince  ,  je  fois  très-porté  à  croire  que  ce  furent 
en  effet  des  payfans  (a)  tributaires  qui  fe  révol- 
tèrent. ,,  Qu'on  n'appelle,  difbient-ils ,  à  aocon 
,y  autre  fcrvice  aucun  homme  du  peuple,  ruftique^ 
^y  qui  y  habitant  bots  des  murs  ,  a  apporté  fa  ca^^i' 
9,  tation  &  fournit  Tannone  à  lui  impofée  ,  èL 
9i.  qu'aucun  homme  de  cette  claife  ne  foit  forcé 
ff  par  nocre  rational  à  fubîr  le  miniftère  des  ma- 
,,  les  fifcales  &  des  chevaux  ,,.  Je  traduis  cette 
loi  littéralement  parce  qu'elle  me  paroit  indiquer 
&  Fefpêce  d'hommes  qui  mérita  la  première  te  nom 
de  bagaudes  par  fcs  révoltes  &  fes  brigandages  ^ 
le  un^  partie  des  griefs  qui  lui  firent  prendre  les 
armes. 

Ce  furent  des  plébéiens  campagnards  (^ruflicana 
jfîcbs^  qui  étoient  fojéts  à  la  capiiaciou  ,  &  à  l'an- 
sonc  &  dont  la  càndition  tenoit  également  de  celle 
des  plébéiens  de  uille  ,  qui  payoient  la  capitation  t 
&'  de  celle  des  colons'qiii  donooient  l'annone  & 
qu'on  appeloit  annonarîî  par  cette  raifon.  Mais  ils 
obciflbient  aux  ratknaux  ou  procurtiUurs  de  Tem- 
p^reut,  ce  qui  fuppofe  qu*i!s  étoîent  fujets  doma- 
niaiùx  du  prince  ,  &  ces  rationaux  avoiént  exîgÂ 
d'oux  qu'ils  conduiûflent  les  mules  fifcales  &  les 
chevaux  employés  au  fervice  du  fifc  ,  ce  qui  étoit 

(«)  Cùd,  Juftinf  lib»  il.  ^  54. 
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la  fonftion  de  certains  collégia^s ,  &  fut  depuis  i 
qaand  les  collèges  D*y  fuirent  pas  ,  celle  des  ca- 
baretiers  &  autres  gens  tenant  boutique  ,  à  qui 
Von  favoit  qne  leur  métier  laiflbit  affez  de  loifîr. 
Je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  obfâivations  que 
les  premiers  bagaudes  ^  par  qjî  commença  la  ré- 
volte de  l'Armorique  ,  furent  des  gaulois  tributaires 
comme  Snctone  les  nomme  ,  c'eft-à  dire  des  pl6« 
béïens  de  campagne  ,  tels  que  Céfar  nous  les  fait 
connoître  ,  fujets  autrefois  peu  fortunés  des  répa-  • 
bliques  gauloifes  ,  devenus  enfuite  fujets  du  fifc  « 
par  le  droit  que  s'attribua  le  vainqueur ,  &  que 
fouvent  d'autres  empereulrs  s'attribuèrent  de  les 
confifquer  fur  les  cités  gauloifes  ,  à  qui-  il  n'ea 
zefta  qu'une  partie  ,  &  qui  fans  doute  ,  n'empâ- 
cbôrent  pas  que  ceux  qui  leur  reiloient ,  auffi  mal* 
heureux  que  les  autres  »  ne  fe  joigniffent  à  eux. 
De- là  les  foupçons  &  les  inquiûtions  contre  les 
cours  &  les  principaux  des  villes  »  de-là  une  in* 
quiétude  générale ,  qui  força  les  libres  propriétai- 
xes  &  jufqu'aux  curiaux  à  fuire  caufe  commune 
avec'ceux  queRutilins  appelle  leurs  ferviteurs  ou 

I  leurs  fujets.  £t  de  là  enûn  non  feulement  la  ré- 
volte de  toute  TArmorique ,  mais  auiii  l'anobliffe- 
ment  de  tous  les  fujets  ûfcaux  ,  qui ,  après  avoir 
(porté  les  armes  pendant  environ  ico  ans  ,  obtin- 
rent pour  prix  de  leur  courage  la  liberté  abfoloe  ^ 
I  &  la  propriété  parfaite  de  leurs  biens.  Ainli  d'une 
\  .part  l.a  clafle  des  tributaires  gaulois  fut  éteinte  dans 
i  toutes  les  campagnes  de  l'Armorique ,  &  de  l'antre 
le  corps  des  libres  propriétaires  s'y  accrut  de  tout 
ce"  qui  refta  de  cette  clalTe  après  140  ans  de  gucr- 
I  ^  '  E6 
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Tes  ,  de  malheurs  »  de  fupplîcet ,  &  de  viftoîrfi. 
Ainû  encore  les  nobles  virent  leur  DobleHe  pcr- 
drç  réclat  des  dignités  romtines  ,  &  renoncèrent 
à  ces  grandes  fortunes ,  qu'on  raifoit  dans  Vem-' 
pire  5r  qu'on  ne  faîfoit  plus  ch^z  an  peuple  libre. 
Ainiî ,  à  l'exception  des  Ictes  ,  francs  &  autres , 
qui  avoient  reçu  des  établiffements  entre  la  Seine , 
la  Loire  &  TOcéan  ,  avanrt  que  Tantorité  impéiiate 
y  fut  raéconnne  ,  il  ne  s'établit  plus  de  francs  dant 
cette  grande  région.  Et  de-Ià  vint  qu'on  n'y  ccn* 
nut  ni  fénateors ,  ni  francs  nobilifliraes  ,  ce  qui ^ 
donna  lieu  à  l'opinion  générale  qui  t'établit ,  qu'ail 
y  avoit  peu  de  haute  noblefTe  dans  la  Neuftrie  , 
et  fit  dire  à  un  poëce ,  parlant  d*un  des  premiery 
ancêtres  connus  de  nosi  rois  ,  qu*U  étolt  très-noble  t 
quoiqu'il  fat  neuftrajicn.  Par  des  raifons  femblablea 
les  rois  de  la  première  &  de  la  féconde  race  eu* 
rent  trôs-peu  de  domaines ,  &  fort  peu  d'autres 
revenus  ùOiXa  l'Armorique.  Mais  ils  y  eurent  un 
rombre  prodigieux  de  guerriers  qui  feuls  ,  arec 
les  belges  ,  rétablirent  l'empire  françois ,  lorfqoMl 
'étoit  prefque  ruiné  par  la  longue  léthargie  des  def- 
cend^nts  de  Clôvis ,  &  les  guerres  de  la  mairie.  . 

On  conçoit  que,  dans  un  pays  peuplé  de guer- 
Tiers  ,  dont  les  plus  riches  n'avoient  qu'une  for- 
tune médiocre ,  &  les  plus  pauvres  l'étoîent  jnf- 
jqu'i  rindigence  ,  il  n'y  eut  point  lieu  à  la  minif'* 
térialité  fervile. 

Quant  à  la  Bourgogne  on  peut  croire  que'cetee 
teflburce  ou  ne  fut  pas  long-temps  employée  pouf 
recruter  la  nation  ,  ou  le  fut  avec  peu  de  fuccèst 
puifqu'aa  temps  de  Louis  le  débouoaire  à  peine 
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U  refioit  quelques  hommes  épars  qui  ▼écuffent  foos 
la  loi  des  bourguignons  &  que  par  cette  raifon 
Agobard  ,  évéque  de  Lyon  ,  foUîciia  rfibolitioa 
de  cette  loi.  Le  génie  léger  &  inconfidéré  des  bout- 
guigoons  avoit  «mené  leur  deftruâioD  ,  &  ils  fa- 
xenc  fi  peu  uo  peuple  dans  leur  propre  pays^  que 
dès  le  temps  des  derniers  merovJDgicns  ou  appe- 
loit  la  Gaule  ,  dans  on  fens  particuher ,  le  pays 
oà  la  ville  de  Lyon  étoit  fitaée ,  quoique  cette  ville 
eût  été  le  centre  de  la  Bourgogne.  Ce  fut  donc  la 
Dation  gaoloife  qui  fe  perpétua  dans  cette  contrie 
où  elle  ne  fut  mêlée  que  des  colonies  militaires  qu*y 
établirent  les  maires ,  reftaurateurs  de  l'empire  fran« 
ç)is,  lôrfquMls  la  réconquirent. 

Je  ne  parle  point  de  PAquitaine  dont  je  ferai  un 
article  réparé  &  je  reviens  aux  monuments  que 
Ton  peut  citer  fur  cette  queftion. 

Le  premier  eft  la  loi  talique. elle  même.  On  ne 
peut  citer,  pour  prouver  qu'il  y  eut  des  minifté- 
xiaax  ferfs ,  un  article  de  cette  loi  (a^  qui  ilatue 
une  punition  contre  quiconque  aura  volé  un  fer- 
viteur  &  une  fervani©  du  miniflère  de  fes  maîtres. 
La  loi  n'évalue  de  pareils  miniftrei  qu'à  as  fols, 
&  l'amende  de  35  fols  qu'elle  ajoute  à  la  reftitu- 
tion,  ne  porte  encore  la  compoûtlon  entière  qu*à 
éo  fols  &  par  conféqucnt  i  10  fols  de  moins  que  la 
compofitîon  d*un  anifan  volé ,  qui  étoit  d?  70  fols. 
Ces  miniftères  étoient  de  la  noême  efpéce  que 
ceux  des  clercs ,  que  Conftance  exempta  comme 

tus  de  là  capitation  &  d'autres  fondions  plébéiennes^ 

I  ■■      I  -■ 
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de  la  même  efpécd  encore  que  ceux  donc  le  bon 
Chadoin  garniflblt  les  domaines,-  qu^il  vouloudoa* 
X)crau|:,évcques. 

Un  autre  article  de  la  loi  (^)  falique  paroic  bien 
plus  décifif.  C'eft  celui  qui  condamne  en  loo  folô 
de  compoûtion  quiconque  aura  affranchi  par  le  de- 
nier en  préfence  du  roi  le  lide  d'autrui  ,   fans   le 
confentement  de  celui  à  qui  il  appartenoit ,   fî.ce 
lide  a  été  en  roftzyzz  Ton  maître ,  &  qui  ordonne 
de  plus  que  les  biens  du  lide  foient  rendus  à  /bâ 
maitrc  légitime.  Le  lide  eft  donc  vraiment  ferf  & 
il  eil  même  li  peu  au-deffus  de  Tefclave  que  fi  on 
dépouille  le  lide  (Ji)  d'autrui,  la  compofîtion n'cfk 
^ue  de  35  folâ ,  tandis  qu'elle  eft  de  30  fols  -pour 
avoir  dépouillé  iVclave  d*autrui.   Mais  fî  le  Jlde 
a  fuivi  fon  maître  i  l'armée ,  il  en  coûte  100  fois 
pour  ravoir  affranchi  fans  le  gré  de  fon  maître,   . 
tandis  qu'il  n*en  coûte  que  35  fols  pour  avoir  af- 
franchi l'efclavc  d*autrui. 
.^Ce  n'cfk  peut-être  qu'une  confirmation  de  cette 
lemarque  que  nous  offre  la  loi  (c)  qui  fixe  à  moi- 
tié de  ce  qu*ou  payoit  pour  un  homme  libq;  tué 
in  contuhtrnio  (  en  chambrée  ou  en  troupe  )  ce  qui 
devoit  être  payé  dans  le  mâme  cas  pour  le  meurtre 
d'un  lide  ou  d*un  romain.   Les  lides  étoient  des 
affranchis  mais  d'une  liberté  (1  imparfaite  ,  que  leur 
.patron  reftoit  leur  maître.  C*étoient  donc  de^  clients» 
.mais  des  clients  plébéiens  ^  que  leur  maître  n'a-    . 
iroit  pas  mis  hors  d^  fa  main.  On  les  appela  plus 

■  1  I  I        I  I  I  ^mmmmmmm  i  ■  ■  ii  i 
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eommunémenc  lites  ,  &  il  eft  très-vraifemblablc 

que  ce  mot  étoit  enipiunté  du  romain  vulgaire , 

&  étoit  le  tnâene  qui  emroit  dans  la  cotnporivioni 

du  mot  grec,  liturgie  par  lequel  on  exprimoit  tout 

fcrvice  que  devoit  un  colon ,  un  collégiit  ou  uQ 

curiaU  Uo  lite  étoit  donc  un  affranchi  tenu  à  des 

œuvres  ou.fervices^  qu'il  devoit  à  perpétuité, 

mais ,  pour  avoir  fuivi  Ton  makre  à  l'oil: ,  un  lite 

étoit-il  honoré ,  &  tranfn^ttoit-il  à  fes  enfants  une 

condition  différeijtc  de  celle  du  lide  ordinaire?  cVft 

i  quoi  fe  réduit  la  queftion.  Le  fait  eft  que  la  com- 

poûtion  de  tous  les  lites  fut  fixée  à  la  moitié  de 

•celle  des  chevelus ,  c'eftàdire  i  loo  fols,  comnw 

celle  des  romains  propriétaires,  &  qqe,  par lafuite, 

on  ne  diftingua  plus  les  romains  des  lites ,  puifqu*on 

appela  de  ce  dernier  nom  tous  ceux  dont  la  coropoH- 

tion  capitale  étoit  de  loofols.  C'eft  une  preuve  qu'on 

faifant  un  lite  le  chevelu  fe  faifoic  un  homme  cen* 

fuet  dans  la  France  occidentale  ,    comme  dans 

la  France  orientale  &  que   de  cet  homme  cen- 

tuel  il  pou  voit  fe  faire  un  ferviteur  mUitaire,  qui 

continuoit  de  lui  appartenir*  Car  Thomme  romain 

^ans  la  loi  falique,  qui  ne  défîgne  pas  autrement 

la  cladê  des  hommes  du  roi  &  des  hommes  de 

VégUfe ,  n'eft  autre  que  l'homme  cenfuel ,  Thoimme 

fujet  qt^i  n'a  pas  la  liberté  abfolue ,  ni  de  fa  per* 

fonne  ,  ni  de  fes"  biens. 

Le  décret  fait  à  Compiegne  en  757  dans  l'aflèmbléè 
générale  du  peuple  parott  décider  la  queftion  fous 
une  face  &  l'embrouille  fous  un  autre. 
Un  article  de  ce  décret  fuppofe  qu'un  hommf 
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franc  ayant  reçu  un  bénéfice  de  Ton  feigneur   ft 
mené  fon  vaflàl  avec  lui  fur  ce  bénéfice ,  qu*il  j 
eft  mort  &  y  a  laîffé  fon  valTal ,  qu^un  autre  hoaime 
ayant  enfuitc  été  pourvu  de  ce  bénéfice ,  &  vou« 
iant  mieux  avoir  ce  vafïïil  qu'il  y  a  trouvé  9  lui  a 
donné  une  femme  du  binéficc  mime  ^  (c'eft-à>dire 
une  fujette  afitachéc  à  ce  bénéfice  )  que  le  vaf&l 
1  vécu  avec  cette  femme  pendant  quelque  temps  9 
nais  qu'enfuite  il  l'a  quittée  pour  aller  retrouver 
les  parents  de  fon  défunt  feigneur  &  que  là  il  a  prif 
une  femme  qu'il  a  maintenant.  On  demande  laquelle 
des  deux  il  doit  garder.  //  a  été  décidé^  continue 
le  décret ,  nuUl  doit  garder  celle  qu^il  a  prifi  I0 
dernière 

Il  exiftoit  donc  entre  le  vaflal  &  les  parents  de 
fon  feigneur  un  lien  auffi  fort ,  que  celui  qui  at« 
tachoit  la  femme  fujette  au  bénéfice  dont  elle  fai*» 
foit  partie ,  &  ce  lien  qui  n'avoît  pas  été  rompa 
par  la  mort  de  fon  feigneur  ^  quel  pouvoit-il  âtre^ 
f  non  un  lien  doublement  héréditaire ,  qui  exclnoit 
k  liberté  abfolne  f  mais  comment  le  nouveau  poC- 
feffeur  du  bénéfice  a-t-il  ^fpéré  de  s'attacher  le  vaF- 
fal  de  fon  prédécefiëur  en  rattachant  à  fon  béné* 
fice  par  un  mariage  ,  fi  la  loi  étoit  que  ,  ce  vafiàt 
appartint  aux  parents  de  fon  défunt  feigneur?  It 
réponfe  à  cette  queftion  eft ,  ce  me  femble ,  qu'il' 
s'agit  dans  le  décret  d*un  cas  particulier  &  qu^une 
fois  un  homme  libre  put  tenter  ce  moyen  de  dé* 
biucher  le  fujet  d*autrui ,  comme  une  fois  un  fu«     ' 
jet  put  être  tenté  de  changer  de  iqaitre.  Il  ne  leC      1 
^ra^t  donc  plui  go*à  examiner  fi  bu  vaiTal  eft  ici 
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on  homme  militaire.  Mais  la  queftion  me  paroit 
décidée  par  un  capitulaire  (^)  de  Pépin  roi  d'Italie 
lequel  faifant  en  793  !e  dénombrement  de  ceux  qui 
dévoient  faire  le  ferment  de  fidélité ,  comprenoit 
dans«ce  dénombrement  les  fifcalins  &  colons  des 
évéques  ^  abbeifes  ^  comtes  &  autres  hommes  >  Se 
les  fujets  de  réglife  &  efc/âves  ,.  qui  étant  honoras 
imient  des  bénéfice  &  miniftires  ,  ou  et  oient  bo^ 
norés  en  vajjelage,  fi  leur  maître  faifoit  Toft  avec 
t'aimure  complète.  Cette  loi  feule  fuffit  pour  prou- 
ver qu'en  Italie ,  comme  en  Germanie  »  il  y  eut 
on  vaflTclage  fervile  &  pourtant  militaire  y  qu'on  y 
put  être  efclave  &  honoré  tout  à  la  fois.  Je  la  cite 
pour  montrer  que  le  vafiëlage  étoit  militaire.  Je 
te  la  cite  point  pour  prouver  que  ce  vafiëlage  fervile 
fut  encore  connu  en  France  dans  le  même  temps  ^ 
parce  que  je  ne  crois  pas  qu'une  ordonnance  faite 
poar  ritalie  puifiè  rien  prouver  de  femblable  pout 
la  France  9  &  que  j'ai  quatre  raifons  de  croire  que 
levaflelage  fervile  fut  aboli  enTrance,  ou  mâme 
&*y  eut  jamais  lieu  ,  fi  le  fait  particulier  expofé 
dans  le  décret  de  Compiegne  étoit  arrivé  dans  un 
pays  vqifîn  du  Rhin ,  ce  que  Ton  peut  très  bien 
tappofer. 

En  premier  lieu  il  étoit  de  règle  que  les  mi*> 
Qiftériaux  en  France  ne  duflènt  pas  le  fervice  qiI- 
litaiie,  s'ils  n'étoient  pas  hommes  libres  &  Tufage 
tot  fi  général  qu*ils  en  fufiènt  diîpenfés ,  que  let 
ivêques,  les  comtes,  les  abbés >  les  abbôfiès  pré« 

C«J  Bol.  U  I.  i?»/.  54ï^ 
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tendirent  difpenfcr^  des  hommes  libres  du  fervîce 
militaire  ,  fous  prétexte  qu'ils  étoient  IcuTs  minîf- 1 
tériaux.  J*ai  cité  Tordonnance  qui  me  fournit  cette 
preuve. 

En  fécond  lieu  Chatlemagne  fit  une  loi  par  la-  ; 
quelle  il  ftatua  que  le  va(T:;lage  n'étoit  iodiflblu-  i 
ble  que  quand  le  valTal  avoit  reçu  de  fon  feigneut 
la  valeur  d'.un  fol ,  ce  qui  exclut  rhéréditë  per-  ^ 
fbnnelle  du  vaiTelage. 

En  troiûème  lieu  ce  même  roi  faifant  un  réglé-  ' 
ment  (<?)  pour  les  haras  de  Tes  domaines,  ordonne  j 
à  fes  juges  de  régler  le  nombre  des  gardes  ou  pré-  \ 
pofés  à  chaque  haras,  &  veut  qu'entré  ces  gardes, 
appelés  pokdrarH  ,    ceux  qui  font  libres ,  s*ils  | 
ont  des  bénéfices  ,  dans  le  même  .miniftère  ,  vi-**; 
vept  de  leurs  bénéfices  ,  &  que  pareillement  les  | 
ffcalins  ,  s^ils  ont  des  manoirs  ^   vwtïii  Je  leurs 
manoirs  ,  d*oâ  je  conclus  que  dans  le  royaume , 
pour    lequel  fut  faite  rordonnance    des  domai- 
nes ,  il  étoit  de  règle  que  les  hommes  libres  feuU 
podëdaflènt  des  bénéfices  ,  &  que  les  fifcalins  ne 
polTédanènt  que  des  manoirs ,  les  uns  &  les  autres 
pour  leur  tenir  lieu  de  la  prébende  (ou  annoné) 
qu'on  donnoit  à  ceux  qui  n'avoient  ni  manoir, 
si  bénéfice. 

En  quatrième  lieu  enfin  parce  que  dans  aucun 
monument  ni  delà  Neuftrie ,  ni  de  l'Auftrafîe  en 
deçà  de  la  forêt  charbonnière  je  n*ai  trouvé  au- 
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cime  trace  du  vaflèlage  TerviLc ,  ni  d'aucune  loi  9  oa 
-  coutume  qui  y  fut  relative ,  &  qu^à  Cambrai  les 
fergents  fieffés  eux-mêmes  ne  furent  que  des  bour* 
geois ,  donc  l'état  ne  différa  «n  rien  de  celui  de  ces 
anciens  miniflériaux  des  évâques,  qui  ne  dévoient 
pas  Toft  I  quand  ils  n'étoienc  pas  hommes  libret» 
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CHAPITRE    XXI. 

On  prouve  par  la  loi  des  vifigoths  que 
tous  les  vajfaux  dans  la  Gaule  gothi^ 
que  furent  pris  dans  l^ ordre  des  hom- 
mes qui  avoient  la  poète  d'eux-mêmes, 
ou  des  hommes  libres ,  ce  qui  ne  laiffoit 
pas  lieu  à  la  minîjlérialité  militaire  à 
la  fois  &  fervile.  Q^e  cependant  les 
plébéiens  furent  commandés  pour  l'ojl 
dans  toute  la  Gaule  gothique^  ce  gui 
put  donner  lieu  à  Vanooliffement.  de 
plusieurs  par  les  armes  &  la  chevalerie. 

JLâk  loi  des  viflgoths  nousfournit  peut-être  le  meil- 
.  leur  commentaire  que  nous  puifHons  efpérer  du  dé- 
cret de  Compiegne  »  qui  jufqu'ici  eft  la  plus  force 
preuve  qu'on  puilTe  alléguer  de  récabliiTement  d'un 
vaflelage  fervile  en  France.  Tout  le  titre  de  cette 
loi  (ji)  qui  traite  des  donations  d$s  patrons  fixe 
les  loix  du  vaffelage  autant  que  les  viûgoths  le 
connurent  8e  que  les  romains  eux-mêmes  ravolenc 
connu. 

„  Si  quelqu'un  a  donné  des  armes,  ou  fait  don 
„  de  quelque  autre  chofe  à  celui  qu'il  a  en  fon 
9,  patronage,  que  celui-ci  les  garde  &  perpétuité. 
9f  Mais  s'il  fe  cfaoifît  un  autre  patron,  qu'il  lui 

(«)  Uin  5.  %it\  3. 
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<9^  foit  loilibie  de  fe  recommander  à  qui  il  voadraf 
99  parce  qu'on  ne  peut  Tinterdire  à  un  bom/M 
99  ingénu  y  qui  eji  en  fa  propre  pwjjance ,  mais 
9,  qu'il  rende  tout  à  celui  qu'il  a  quitté.  Que  la  même 
99  règle  foit  obTervée  à  regard  des  fils  du  patron , 
99  &  des  fils  de  celui  qui  a  écé^en  patronage ,  de 
9  y  manière  que  fi  celui  qui  a  été  en  patronage , 
9,  ou  Tes  fils  veulent  obéir  aux  fils  du  patron , 
_9,  ils  retiennent  la  pofièllion  de  ce  qui  auta  été 
9,  donné  au  père,,. 

99  De  tout  ce  qu'acquiert  celui  qui  eft  en  pa« 
9,  tronage,  fous  fon  patron,  la  moitié  doit  être 
9,  en  la  poète  du  patron  ou  de  fes  fils.  Mais  que 
99  le  huchelier  qui  Ta  acquis ,  en  retienne  l'autre 
9,  moitié.  Quefilebouci^lier  nelaifièqu'unefiUey 
99  9c  n*a  point  de  fils ,  nous  voulons  qu'elle  de« 
9,  meure  en  la  poëte  du  patron ,  mais  de  manière 
9,  que  le  patron  lui  pourvoie  d^un  homme  fin 
99  ^S^^i  qui  puifiè  la  prendre  en  mariage ,  &  que 
9,  tout  ce  qui  aura  été  donné  au  père  ou  à  la  mèr6 
^y  lui  appartienne.  Mais  fi  elle*même  y  contre  la 
«,  volonté  de  fon  patron ,  fe  choifit  un  marii^ui  lui 
99'  fera  peut-être  inférieur ,  qu'elle  reftitue  au  pa* 
99  tron  ou  à  fes  héritiers  tout  ce  qui  aura  été  donné 
99  à  fon  père  par  le  patron  ou  pat  les  parents  du 

,,  Si  un  bouchelier  fe  rend  coupable  d^infidélité 
99  envers  (on  patron ,  ou  veut  le  quitter ,  la  moi<^ 
99  tié  de  fes  acquêts  appartiendra  au  patron  ,  avec 
99  tout  ce  qu'il  en  a  reçu  en  don ,  &  il  gardera 
99  l'autre  moitié  de  fes  acquêtSr  Que  celui  donc  à 
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9,.  qui  il  fe  fera  enfuite  recommaadé ,  lui  donne  de 
9,  la  terre  ,  car  le  patron  qu'il  aura  quitté  ^  doi^ 
9,  retenir  &  la  terre  &  tout  ce  qu'il  lui  aura  donné,,.. 

Ces  ioix  prouvent  que  les  clients,   [e^cptefflon. 
que  le  légiflateur  a  cependaht  évité  d'employer]} 
furent  chez  les  vifjgoths  ^t$  hommes  ingénus  qui 
étoienten  leur  propre  poëte ,  &  qui  par  conféquenc 
étoient  libres  d'une  liberté  abfolue,   Ce  qui  cm- 
portoi:  une  dignité  ou  nobleffe  pour  laquelle  il  y 
a  voit  des  méfalliances.  Le  lien  du  vaiTelage  pnroîc 
avoir  été  bien  tâché  chez  cette  nation  &  la  raifoa 
que  leur  loi  ancienne  en  donnoit  n'en  eft  que  plus  - 
remarquable.  Mais  le  bon  ordre  vouloit  néanmoins 
qu'il  fut  héréditaire  &  la  moyen  d'obtenir  cet  effet 
étoit  d'attacher  la  perpétuité  des  dons  &  la  jonif- 
fance  de  la  moitié  des  acquâts ,  à  la  perpétuité  du 
fervice.  Mais  un  lien  auffi  mal  ferré  fut  il  préféré  dans 
IWemblée  de  Compiegne  au  liçn  du  mariage  ?  0*^611* 
€e  qui  me  paroft  très-vruifemblable,  dr  qui  le  pa- 
roitra  à  quiconque  aura  vu  dans  les  autres  Ioix  du 
iiùitième  fîècle  combien  le  lien  du  mariage  avoit 
été  fo^le  jufqu'alors  &  combien  peu  encore  ces     ^ 
Ioix  le  fortifièrent»  J 

Mais  qu'é  toit-ce  cette  dénomination  de  bouche* 
Ikîs QàucceUarii^  que  la  loi  des  viligoths donnoit 
aux  hommes  libres,  qui  étoient  en  patronage  PPhif- 
toire  de  l*empire  en  décadence  nous  l'apprend.  Oe* 
cylia  Buchclier  d'Aëtius  tua  (a)  l'empereur  Va* 
ientinien  III ,  pour  venger  fon  ancien  patron,  que 
Valentinien  âvoit  fait  périr.  Ce  fut  au  temps  d'Ho* 

C^)  Qrégw.  Juron,  hift.  Ub.  a.  c  8. 
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so^'ios  ,  die  Olyxnpiodore  (^9),  que  Ton  donna  aux 
foldats  le  nom  de  boucbeliers  &  non  feulement  aux 
foldacs  romains ,  mais  auffi  à  quelques  goths.  On 
appeloit  èuocèlla  ou  èucceUafus  fanh  le  painfec  ou 
bifcuit  que  Ton  donnoit  aux  foldats  &  delà  vint 
le  nom  de  Boucbeliers  qu'on  donna  à  ceux  qui 
le  rèçevoient.  Ammlen  MarceUin  parie  auffi  de  ce 
bifcuit  &  le  nomme  de  même.  U^e  loi  de  Julieh  (Ji) 
rappelle  aufli  buccellatus  &  le  dillingue  du  pain. 
Mais  plufîeurs  autres  loix  nous  apprennent  que  les 
plus  forts  guerriers^  comme  Théodofe  (c)les  ap« 
pelle  pour  le  diftinguer  des  novices ,  &  des  moin* 
dr€s  foldats,  qasiUûés  gregarii  j  rèçevoient  &  leurs 
rations  &  leurs  habits  en  argent,  &  qu*il  n^avolt 
que  les  novices*  &  tes  faâionnaires  qui  les  reçuflènt 
en  nature. 

Concluons  delà  qu'on  ne  donna  le  nom  de  bou- 
cbeliers qu'aux  pauvres  guerriers,  &  qu'il  refta  \ 
ceux  que  d'autres  guerriers  entretenoient  à  leurs 
dépens.  Aetius  eut  fes  boucbeliers ,  comme  Conf- 
tance  &  Placidie  &  tous  leurs  contemporains  chez 
les  goths ,  dont  quelques-uns  feulement  fièrent 
boucbeliers  ,  fuivant  la  remarque  d'Olympiodo- 
re  ,  cet^*<iénomination  fut  reftteinte  aux  guer- 
riers fans  foruine ,  qui  fe  mettoient  dans  le  patro- 
nage d'autru^  &  delà  vint  fans  doute  le  titre  de 
Bachelier  qu'on  donna ,  au  lieu  de  celui  de  cheva- 
lier 9  aux  guerriers  pauvres ,  qui  ayant  fait  la  guerre 
aux  frais  d'autrui ,  rèçevoient  auffi  l'accolade  aux 

(a)  PhotU  bibliotk.  n.  So.  p,  6g. 

C^)  Llb.  7.  t.  4.  L/S.       (c)  Tit.  $.  /.  5. 
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dép.^ns  d^autruî ,  6l  qu'on  appela  coromunéxneiU 
par  cette  raifon  les  pauvres  bacheliers. 

Outre  les  bacheliers ,  on  connut  encore  chez  les 
Tifigoths ,  dans  le  patronage  &  au  fer  vice  d'autrui, 
d'autres  clients  qu'on  nommoit  Saions.  C^eft  le 
titre  de  certains  officiers  royaux,  chez  les-  oftro* 
goths  &  il  en  efb  fouvent  fait  mention  dans  les  fot' 
snules  de  Cafiiodore ,  comme  des  exécuteurs  de  toute 
efpèce  de  commandements  du  prince  ,  &  comme 
des  gardiens  de  ceux  que  le  fouverain  avoir  ptîi 
dans  fa  fauvcgarde  particulière.  C*étoient  fans  doute 
les  wittifcalches  ou  fages  ferfs  des  rois  bourguignons , 
c'eft-à-dîrc  des  officiaux  immatriculés,  comme  ceai 
des  magiilrats  romains.  Les  feigneurs  particulier! 
avoient  aufli  leurs  faions,  chez  les  viGgoth s,  comme 
le  prouve  une  de  leurs  loix  anciennes ,  qui  portoit 
que  les  armes  qu'on  avoir  donnés  aux  faions  pour 
leur  fervice  ,  nepouvoicnt  çn  aucune  manière  lem 
être  reprifes  par  le  donateur ,  mais  que  tout  ce  qu'un 
faion  acquéroit  pendant  qu'il  étoit  en  patronage, 
étoit  en  la  poëte  de  fon  patron  ,  ce  qui  mcttpit 
uneiailèz  grande  différence  entre  les  boucheliersft 
les  faions. 

Il  y  eut  aufTi  des  faions  en  France.  Mais  ce  fat 
dans  la  partie  de  ce  royaume  qui  avoit  appartenu 
aux  vifîgoçhs ,  &  Charlemagne  (a)  nous  les  repré- 
fente  comme  des  exa^eurs  &  des  exécuteurs  que 
huit  comtes  de  la,  Septimanié  &  des  pays  voifîns 
employoient    pour  forcer  les   efpagnols  réfugiés 
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daos  ces  contrées  à  payer  les  impôts  auxquels  it| 
prétendoicnc  les  alTujetdr* 

C'étoienc  donc  des  miniftériaux  qui  repréfeii^ 
toienc  les  appariteurs  romaios  &  auxquels  oo  don«* 
Doit  un  antre  nom  en  France ,  mais  qui  y  avoienc 
les  mêmes  fondions  au  fervice  de  quiconque  avoie 
droit  de  contrainte.  Leur  naiiïance  &  leur  fortune 
BOAS  font  donc  parfaitement  indifférentes  ^  puifqut 
ce  ne. Turent  jamais  qoe  desoflSciers,  dont  lesofr 
£ces  ne  furent  pas  régoliérement  inféodés  &  qui 
^'eurent  des  bénéfices  qu'autant  qu*ils  furent  hom» 
i&es  libres.  Telle  peut  avoir  ét^  Torigine  des  no- 
Mes  fergenceries  9  auxquelles  on  attacha  des  bin^ 
kt&.  Mais  qu'eft-ce  que  c'eft  que  ces  offices  dam 
lliiiioire  d'une  nation  ? 

I  II  eft  tout  autrement  important  d'examiner  fi  à 
|ûne  srreur  le  préfident  Hénaut  (a)  n*eu  a  pai 
ijOQté  une  autre  ^  lorlqu'aprés  avoir  dit  que  dant 
noue  France,  il  y  avoit  deux  efpéces  de  ferfs^ 
^eux  des  fcancs  ,  &  ceux  des  gaulois  1  il  a  ajouté 
V^  99  tous  alloient  à  la  guerre ,  quoiqu*en  ait  pu 
D  dire  Mr.  de  BouUainvilliers ,  qui  par  uii  fyflè« 
»  oe  ctiimérique  a  exclu  tous  les  ferfs  du  fer- 
Il  vice  des  artnes  ,  &  xendoit  par-là  plus  de  ]t 
I  moitié  de  la  nation  inutile  à  fon  prince  &  i 
l*itat  ,,.  Et  à  l'appui  de  cette  belle  pHrafe  qui 
oàveroit  autant  l'inuttlité  de  Mr.  le  préfident 
Naat  lui-même  que  celle  des  ferfs ,  qui ,  faut 
pe  partie  de  la  nation ,  nourriflbient  autant  de 
petriers  que  de  dtoyens  ,1  il  cite  la  loi  des  'vifi-^ 

I        I    mmmmmmmÊ0 
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|;oths  qui  porte  que  ,,  lorfqae  le  romain  &  I^ 
,,  barbare  feront  mandés  pour  quelque  expédi- 
V,  tion  ,'  îls  ferÔTït  obligés  d'amener  au  camp  avec 
'„  eux  la  dixième  partie  de  leurs  feifs  &  de  les 
■jy  y  amener  bien  armés  ,,. 
'  Ce  favanc  magiftrat ,  qui  avoir  choifî  pour  fofl 
Inodèle  l'adulateur  de  fibére  ,  auroit  pu  faire  meil- 
leore  part  de  fon  érudition  à  fes  icâeurs  ,  s'il  n'tiût 
craint  de  leur  déplaire  par  une  longue  citation.' 
La  loi  Ca)  d'Erwig ,  qu'il  cite ,  porte  que  quiconque 
doit  aller  à  l'armée  foit  duc  ,foit  comte,  foit 
l^ardînge ,  foit  goth',  foit  romain,  foiftouihoin- 
me  ingénu  ,  &  rnSme  tout  affranchi ,  ou  qm  que 
ce  foit  des  ferfs  fifcaux  ,  doit  mener  avec  lui  à 
l'expédition  de  guerre  la  dixième  partie  de  fes  feifs. 
La  marne  loi  ordonnoit  auffi  à  tous  ceux  qui  étoient 
en  patronage  de  fuivreMeurs  pattons  à  la  guerre 
&  leur  défendoit  de  fe  faire  plufieurs  patrons  pour 
tivoir  Dû  iprétexte  de  s'en  difpenfer ,  fous  peine 
d'être  punis  comme  les  guerriers  inférieurs  aux 
ducs  ,  comtes  &  gardinges ,  qui  fe  difpenfoient 
du  fervice.  Il  falloir  dire  aulïï  que  les  officiers  dti 
idi ,  qui  étoient  envoyés  dans  le  pays  pour  faite 
ibarchër  les  guerriers ,  étoient  des  ferfs  (^)  du 
prince  ,  firv!  domînîci ,  id  ejî  cempulfores  extrcb 
iâs.'.'Ei  alors  oh  auroit  vu  combien  cette  dilbipUtu 
gothique  étoit  facile  à  rapprocher  de  celle  des  francs^ 
[telle 'que  rious  la  connoiffons  &ayec  combien  d( 
t^ifôn  Oh  citoit  la  loi  des  viûgoths  pour  léfute] 
"^oàtiaihvilliers ,  qui  6e  voyott  pas  que  tons  ndi 
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payfaos  fobt  inutiles  ileor  prince  &  à  i'itat ,  parce 
qo'ils  ne  vont  pas  à  la  gaerre. 

Convenons  cependant  que  la  loi  des  vifigoths 
escplîqne  un  trait  de  Grégoire  de  Tours  ,  qui  fana 
cette   cîef  feroit  très  -  embarTaflant.    Cet   hifko- 
rien  (a)  raconte  qu'après  la  grande  expédition  que 
Gontran  avoît  commandée  contre  le  pjéiendanc 
Gundoalde  ,  &  pour  laquelle  entre  autres  avoient 
dû  marcher  toutes  les  milices  du  Berry  ,  le  comte 
de  Bourges  envoya  Tes  gens   Çpucros  /aos)  dans 
une  maifon  <le  St.  Martin  fituée  en  Berry  pour 
y  faire  exécuter  les  hommes  de  cette  maifon  en 
vertu  d'un  ^dit  rendu  par  les  ]oges  pour  condam* 
ner  à  une  amende  toss  ceux  qui  avoiçnt  n'^gligé 
èette  expédition.  L'agent  de  cette  maifon  s*y  op«. 
pofa  fortement ,  difant  que  c'étoient  des  hommes 
de  St«  Martin  ,  qui  n'iivoient  pas  couiome  de  mar- 
dier  en  pareilles  occaiions.  Nous  n'avo|fs  rien  I 
démêler  avec  ton  St.  Martin ,  que  tu  as  toujours 
i  la  bouche  ,  répondirent  les  ferviteurs  du  comte  ^ 
mais  toi  même  &  eux  payerez  l'amende  pour  n'a- 
voir pas  obéi  au  commandement  du  roi.  Le  comte 
cependant  eiura  lui*même  dans  le  veftlbule  de  la 
mailbn  ^  &  il  fallut  un  miracle  pour  que  les  hom- 
mes  4e  St.  Mariin  ne  paya0ent  pas  l'amende. 

,  Ces  honunos  étoient-iis  des  vaflaux  ?  étoit-cê^ 
des  offîders  de  ce  domaine  i  qui  d:voit  être  con- 
ddérable  ^  puifque  Grégoire  l'appelle  domus  ?  on 
étok-c0  des  fer f$  de  qui  on  vouloit  exiger  de  Vix^ 
gent  ?  la  plus  grande  vraifemblaace  eft  que  c*6« 
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toient  ou  des  cenfîtaires  ,  ou  des  offickrs  non  ferfs , 
puifque  ce  fat  d'abord  contre  eux  dircâement  qo'oni 
voulut  procéder  par  exécation.  Mais  ce  que  ce 
fait  a  d^obfcor  ne  doit  pas  noasNarrêtcr ,  puifqn'uii' 
autre  fait  lève  tous  les  doutes.  A  la  faite  d'une'  ^ 
expédition  (a)  que  Chilpéric  avoit  précédem- 
ment commandée  contre  les  bretons  ^  ce  prince 
avoit  ordonné  qu'on  exigeât  les  bjins  dts  pauvres 
&  jugneurs  de  l'églife  de  Tours  »  pour  n'avoir  pas 
marché  avec  l'armée  ;  car ,  ajoute  l'hiftorien  ,  ce 
n*étoît  pas  la  coutume  qu*ils  s*acquîteajfens   d'aU" 
cuue  fonSion  publique  ,  mais  c'étoit  un  privilège  de 
réglife  de  Tours  ,  &  Tarrét  prononcé  par  Chil- 
péric prouve  toujours  que  les  pauvres  &  jugneurs' 
des  églifes  dévoient  Toft  au  moins  dans  les  villes  , 
qui  avoient  appartenu  anx  vifigôths.  On  connott 
les  pauvres  des  églifes  ;  c'étoient  leurs  clercs  ma*' 
liés  9  leurs  matriculaires ,  leurs  citoyens.  Quant  à 
leurs  jugneurs  ,  il  paroit  que  c'étoient  leurs  vaf-* 
faux  militaires  ,  tels  (b)  que  ceux  qui  font  appe* 
lés  les  fervitenrs  de  l'évâque  Prifcus  \  &  qui  fe 
battirent  avec  tant  d'acharnement  avec  ceux  diï 
dub  Leudegifîle  ,  qu'il  y  eut  beaucoup  de  fang 
répandu.  Prifcus  offrit  même  une  groife  fommé  d'ar-^ 
gent  pour  acheter  la  paix.  Mais  fi  les  pauvres  dé 
réglife  de  Tours  dévoient  l'oft ,  lar  loi  des  vifi- 
gôths avoit  donc  cominué  d'être  fuivle  dans  tout 
le  pays  )qui  leur  avoit  appartenu  &  c'eft  en  effet 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vraîfemblable  ,  puifque  Char- 
lemagne  confirma  le  code  dlÂlaric ,  ciui  avoit  été 
■    r  II  lÉ  I   ■  ^  lit 

(a)  JJb^  5«  c.  96.        (à)  Lib.  t*  e.  ao. 
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fiiic  pour  tous  les  ét«ts  de  ce  roi  des  vifigoihs* 
Mais  autre  chofe  étoit  Tobligacion  de  faire  i*oft  « 
comme  les  pauvres  de  l'églife  dévoient  le  faire  » 
&aacrexhofe  étoîent  les  devoirs  du  vaflehge,  qui 
foppofoient  Vhonntar  de  cet  état  »  comme  dévoient 
lavoir  les  jugnairs  de  i'églife  ,  car  il  faut  fe  rap- 
peler C&  cette  remarque  efl  décifive)  que  foi- 
Vant  la  loi  des  vifigoths  tout  homme  en  patro- 
nage ,  OQ  tout  bouchelier  ,  étoit  ingénu  ,  &  avoit 
la  poète  de  fa  perfonne  ,  ce  qu'on  ne  peut  pas 
dire  des  pauvres  de  l'églife.  La  quellion  que  nous 
examinons  eft  donc  décidée. par  la  loi  même  des 
vifigoths  ,  c'eft- à-dire  que  ,  fui  vant  cette  loi ,  les 
églifes  ne  durent  point  avoir  de  vaflàux  militaires 
qui  ne  fufient  hommes  libres. 

Cette  diilinâion  entre  les  hommes  de  Téglife 
eS:  bien  marquée  dans  un  ftatut  (a)  du  fynode 
de  Verne  tenu  en  756..  Après  avoir  ilatoé  contre 
les  inceftueux  la  confifcation  de  leors  biens ,  Tin- 
terdit  gaulois ,  s'ils  ne  s'amendoient  pas ,  la  pri* 
foQ  ,  fi  étant  libres  ,  ils  n'avoient  pourtant  point , 
de  bien  \  te  une  forte  fuftigation  ,  s'ils  étoient  ef« 
claves  ou  affranchis ,  le  fynode  ajoutoit ,  fi  ce 
font  des  eccléfiAâiques  fou  hommes  de  l'églife) 
qui  commettent  de  fembiables  crimes ,  dans  le  cas 
où  le  coupable  fera  hnm  perfonne  ,  ça*il  perde 
fin  honneur  ,  &  dans  celui  oà  ce  fera  un  des  moln- 
dres  j  qu'il  foit  fufiiigé  ou  mis  en  prifon. 

Ce  furent  donc  des  hommes  libres  qui  furent 
les  vaflàux  de  l'églife  en  Aquitaine ,  comme  dans 
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(fi)  Bal*  tom.  I.  coL  177. 
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fe  leile  de  la  France  occidentale  ^  puîfqas  la  bonté 
fuppore  libexcé  &  propriété  ,  Se  qne  Vhonneur  dans 
ipne  perfonne  dépendante  ne  pouvoir  être  fans  vaf* 
felage  j  &  en  effet  nous  vâyons  qu'en  Aquitaine 
les  Ticaiies  même ,  c'eft-à-dire  les  juges  ou  régtf-* 
fenrs  des  biens  d'ifglife  ,  furent  des  hommes  libres 
fc  militaires  Jufqu'au  règne  du  dernier  Lothaire^ 
Ce  fat  fous  ce  régne  que  Gérald  (a)  abbé  de  Besu- 
lieu  tt  un  antre  abbé  .firent  enfemble  un  com« 
promis  par  lequel  ils  s'obligèrent  de  ne  omettre  en 
certains  Sens  qne  des  ferfs  pour  vicaires  ^  c'eft*à« 
dire  pour  juges  ^  &  ils  fe  décidoicnt  é  préfëref 
des  ferfs  »  dans  Telpëjto ce  qu'ils  exigeroient  fidel^* 
lement  le  fervice  dû  à  leurs  maîtres.  Mais  ils  y 
me^toient  cette  conditîou  qu'aucun  d'eux  ni  «^ 
leurs  defcendants  ne  fcroît  fait  chevalier  ^  ni  ni 
porteroit  d'écu  ,  ou  d'épée ,  ou  toute  autre  arme  ^ 
hors  une  lance  feulement ,  éc  un  éperon  ,  qu'ils 
ne  prèndroient  point  d'habits  fendus  ""par  *  devant 
&  par  derrière  (  ce  qui  étoit  l'ancien  habit  des 
gaulois)  mai3  feulement  deshabits  fermés ,  ("c'efï- 
4-dire  la  tnnique  des  plébéiens^.  A  ces  cbndi* 
tîons  ils  les  affranchirent  de  tout  tribut  ^vediga- 
libus)  ée  leur  attribaérent ,  à  prendre  for  chaqoe 
manoir  de  hor  vicairie  quatre  deniers  &  une  ge« 
line  ,  outre  le  tiers  de  tous  les  plaids  y  &  de  toes 
les  enfaiiinements  (  veftîtlonibus  )  ou  profits  de  mu- 
tatiou.  Or  fi  des  vicaires  »  les  moindres  des  offi- 
ciers de  i*églife ,  forent  des  hommes  libres  &  mi' 
litaires  jufqu'au  régne  du  dernier  Lothaire ,  quels 
■   ■■■■■'  ■      Il  ■  I ■  I  »i 

(a)  Mabill,  acl.  SS.  ord.  f.  B.  jQuul  4. 
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.  oBcïets  de  Téglife  ne  le  furent  pas  ?  tandis  qu'en 
Gffl&afiie  les  mêmes  places  farent  encore  pendant 
long-temps  des  offices  ferviles  &  ne  devincent  ja- 
mais des  fiefs. 

'Mais  ce  qui  paroîtra  fans  doute  extraordinaire  :y 
c'eft  qu'il  ait  été  befoin  de  défisndre  à  des.  Cerfs 
vicaires  de  fe  faire  ié(^evoir  chevaliers.  C'eft  uno 
preuve  que  dans  des  contrées  ,  où  les  affranchis  & 
même  les  ferfs  fifçaa^  avoient  été  obligés  de  faire 
l'oft,  &  d'y  mener  avec  eux  là  dixième  partie  do 
leurs  ferfs  »  Taccolade  militaire  pat  être  la  récôm- 
penfe  de  leurs  exploits  »  comme  Honorius  Vavoit 
offerte  aux  efblaves  l  èç  que  .du  moins  elle  ne  leur 
fat  pas  rèfufôè^,.lôrfqu*ils  eurent  obtenu  de  çblui 
i  qai  ils  dévoient  le  fèrvicè  dé  leur  état ,  t^cxemp- 
tiofi  le  tout  tri^Dc  petfbnneV ,  car  cette  exemp- 
tion qui  ,  dès  le  temps  des  romains  ,  avoit  été' un 
attribut  de  la  milice ,  repréfentée  chez  nos  pèrfs 
|ar  £a  £hevaleri'& ,  fat  regardée' comme  un  droit 
de  cet  ordre ,  &  dés^lors  on^  ne  put  y  être  élevfi 
fahs  le  caafientement  d^  celui  à  qui  on  devoh  le 
fer  vice  d^onf  autre  état. 

:•  Je  crpis  qoe  (i  l'on  examine  les  monuments  de 
l'Aquitaine  f  pat  oà  f entends  ici  tout  le  pa^s  qcti 
avoit  appartenu  aux  vifigoths ,  on  ne  trouvera  pas 
que  j'cxsgére,.ni  que  je  hafarde  ces  conféqueir* 
ces  de^enf  îiifcipfêne  i*  ni  que  Ton  '  Inflùetice  ait 
été  motiidrQ  9  ^ue  je  ne  la  reptéféntt ,  for  la  dis- 
cipline féodale  de  c«s ,  contrées*  •    ^ 

*.-..... .....«,..  -      -  4i^nt^^  •  '  * " 
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CHAPITRE    XXII. 

J)es  deux  nohlejjis.  Celle  d*état  qui  étoît 

la  nobUJJè  des  francs ,  des  ingénus  de 

race  ,  des  chevelus ,  dénominations  que 

Vm  prouve  encore  avoir  été  des  fynor 

;    nymesj  &  celle  dllluftratioa  qui  tint 

aux  dignités  éminentes  cAeç  les  romains 

&  les  vijîgoths  5  qui  tint  d*avanta^e  aux 

[    exploits  chei  les  francs ,  mais  qui  ne  dut 

$tre  ni  fans  di^îtê ,  ni  fans  opulence^ 

.    ù  dont  les  privilèges  néanmoins  ne  ft 

.    développèrent  que  par  Pautorité  du  roi^ 

,    qui  rCen  fit  Jouir  que  fis  vajfaux. 

\Jt^^  fîiite  naturelle  de  la- dlfcipline  gothiqot 
fac  que  de  £mpl^8  lsboQreur$.&  même  des  nrtU 
iaos  s'adQnnéreitt  au  métier  des  armes ,  &  qu'a^ 
prés  que  leurs  pères  Teurent  h\t  à  tour  de  rôle 
Avec  leurs  pairs  ou  ea  verca  du  choix  que  feux 
maître  avoît  fait  d'eux ,  Us  ie  portèrent  d'eux- 
inémes  à  faire  ce  métier  ,  &  prirent  lès  armes  avec 
iardeur ,  quand  ils  eurent  Tefpérance  de  rapporcex 
du  butin.  Aimoin  nous  .ex\  faornit  la  preuve  dans 
un.évércment  Ça)  de  Tan  1000  temps'  qui  tient 
encore  de  près  à  .nos  antiquités. 
Adhemar  fils  de  Gui ,  vicomte  de  Limoges ,  s'é^ 


W  MiracuLf.  B.  lit.  o.  c.  le. 


d€s  perjbnnts  en  France ,  &c.     129 

tant  emparé  du  château  de  UBroofie  donc  la  moi* 
lié  appartenoit  à  Hugues ,  homme  afTez  puifiant 
dans  ces  contrées  ^  &  l'autre  moitié  feulement  avoic 
appartenu  à  Gui  9  Guillaume  comte  de  Poitiers 
&  Bofôn  comte  de  Périgord  ,  l'affiégèrent  dans  ce 
château  ,  &  ne  purent  l'y  forcer  »  ce  qui  enhar- 
dit Adhem^r  à  s'emparer  de  la  ville  du  Sal  »  qu'oa 
appelle  aujourd'iiai  St.  Benoît  du  Sault ,  foit  qu'il 
se  voulut  que  s'y  procurer  des  vivres  pour  ravi^ 
tailler  la  BroulTe  ,  foit  qu'il  voulut  en  augmenter 
fon  domaine.  Le  piévôc  de  St.  Benoît  du  Sault , 
qui  étoic  dans  la  dépendance  de  l'abl>é  de  Fleuri , 
avertit  auifi-tôc  Hugues  qu'Adhemar  avoir  quitté 
laBrooiTe,  &  l'exhorta  à  s'en^nparer.  Hugues  & 
les  autres  voifins  ameutés  par  le  prévôt  ne  tardé* 
rent  pas  à  s'étie  fait  une  troupe  d'environ  aoo 
hommes  ,  à  la  tête  de  laquelle  on  remarquoit  Gi*^ 
nul  feigueur  du  château  de  Cluys  »  Hugues  de 
Gargele  &  autres.  Adhemar  avec  une  tronpp  égale 
s'étoit  renfermé  dans  la  ville  de  St.  Benoît  du  Sault  » 
où  il  fut  réfoin  qu'on  l'attaqueroit.  La  ville  fut 
foreée  &  Adhemar  lui  même  fe  rendir  à  condi- 
tion d'avoir  la  vie  fauve  &  les  membres  ,  avec 
lui  furent  pris  fes  compagnons,  dont  cinq  des 
flu^  émintttts  ,,  Hugues  &  Archambaud  de  Bouf- 
,,  fac ,  Rainard  &  Améric  fon  frère  ^  fils  d'Hel* 
y,  degaire  homme  non  ignoble  d'Argenton  ,  &  Gi- 
»,  rauld  de  Tirin  »  fans  parler  de  ceux  qui  ne  font 
,1  point  parvenus  à  notre  connoiflance ,  foit  parce 
M  fy^ili  étaient  moins  puijjants  ,.ou  parct  que  Itut 
H  fi^^i  tiroit  moins  d*écUt  de  la  nobU/fe  de  leurs 
}»  farénts ,  &  que  Ton  dit  avoir  été  au  nombre 
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y,  de  vingt  &  plus.  On  prit  lao  chevaux  Ma 
„  compter  ceox  qoi  forent  détournés  par  lesvain- 
,»  qneurs  y  ou  qu*emmenércnt  ceux  des  vaincus", 
,y  qui  trouvèrent  le  moyen  de  8'éch«pper.  Ce  qu*U 
9»  y  eat  de  merveilteox  fat  qoe  trente  guerriers 
j,  ayant  été  tués  du  côté  des  ennemis  ,  aucun  des 
,,  nôtres  Ae  fut  même  blelfé ,  à  Texception  de 
ff  trois  ,  dant  on  adonné  au  métur  des  armes  , 
f^  reçut  une  blelTure  mortelle  ,  dont  îl  mourut 
,,  après  avoir  été  reporté  chez  lui,  Ar  les  deux 
51  autres  plus  adonnés  au  métier  de  l'agricultore 
5»  qu'à  celui  de  la  guerre ,  iefquels  étant  venus 
51  au  fecoors  des  nôtres  avec  beaucoup  d*autns 
5,  gens  d*an  fur  le  bruit  qu'il  devoit  y  avoir  corn- 
et bat ,  &  candis  qu'ils  fe  iivroient  avec  trop  d'ar^ 
jt  deur  an  ptilage ,  furent  au(H  tués  ,  fans  'qu'ôa 
5,  sût  s'ils  Ta  voient  été  par  les  amis  ou  par  les 
ff  ennemis  „• 

On  voit  dans  ce  récit  comment  fe  formoit  dans 
l'Aquitaine  cette  étole  d'aventuriers  d'où  Tortit  1$ 
f  fomiére  inftnterie  foudoyée ,  mais  d'oà  fortirent 
auffi  ces  funeftes  compagnies  ,  qui  ont  fait  plur  de 
itial  au  royaume  que  toutes  les  giterres  dont  I« 
féodalité  fut  le  nerf  &  la  diAripline.  Mais  en  mon- 
trant dés  l'an  looo  un  défordre  que  tout  indique 
tivoir  été  beaucoup  plus  ancien  dans  l'Aquitaine  > 
j'ai  fait  voir  en  méme-temp^ ,  que  dés  cet  Ige  fi 
voîfîn  des  fiècles  carlovîngiens,  on  remarqooiê 
dé  l'in<'ga!ité  entre  les  chevaliers ,  en  qui  on  re*» 
connoiffoît  une  nobleife  d'origine.  Cette  inégalité 
poQvoit  tenir ,  il  eft  vrai ,  à  Pinégalité^  de  leur 
pulfTance  ^  mais  elle  tenoit  auffi  quelquefois  au  fanf. 
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jQae  Ton  remonte  de  ce  fi^cle  A  ceint  de  Char^ 
lem-.gne ,  &  de  celoi  de  ce  (rend  privée  à  ceUi 
de  Chilpirîc  ou  de  Çlovis  ft  Ton  tcouvetft  feat 
toutes  les  époques  une  pareille  i]iiégalicé«  fit  ce« 
pendant  ni  la  loi  faliqtae.,  ni  la  loi  ripaaire  ne 
diftirguent  aucun  ordre  de  noblelTe  entre  lee  rU 
puaites  &  les  chevelns.  Ec  ce  qii*il  eft  à  pri^^os 
de  remarquer  ici ,  ce$  deux  loix  ont  cela  de  coni'*^ 
mun  avec  la  loi  des  vifigotbs.je  redît  de  Théo« 
dotic  roi  des  oftrogot^s»  Dsms  ce  demier  idit  la- 
hnnitts  ne  compofent  qn'one  cieiTe  ig^le  à  ceile 
que  compolent  les  barbares. -Dans  la  loi  des  viâ<J 
goths  y  les  ducs  ,  les  coptes ,  tes  wardinges ,  ott 
ftn  un  mot  les  palatins  »  font  les  fenls  nobles  ,  les 
ftuls  grands  en  comparaifon  delquels  les  thynpha« 
des  9  on  conimandants  de  mille  hommes  »  les^  ceii« 
teniers  &  les  dixainieis  font  des .  perfonnes  înfë^ 
ricurcs  4>u  plus  viUt  ^  4c  n'ont  aucone  pséiogative^ 
qui  les  diilingue  des  boocheliers. . 

Dans  la  Gaule  feptentriooate,  oà  entre  les  fraiics  t 
xipuaires  on  chevelus  ,  il  n'y  a  de  piérogativci  <)«e 
pour  ceux  qui  font  dans  les  emplois  ,  (bit  de  gra- 
fions  ,  foit  de  fagibarous  ^  ou  qui  font  antrnftions 
da  roi  »  tous  les  antres  chevelns  font  égaux  en- 
tre eux  »  tous  les  antres  romains  font  de  même 
égaux  entre  eux. 

{l  n'en  eft  pas  de  même  chez  les  bourguignons , 
chtz  les  alleïnands  ,  chez  les  bavarois.  On  voit 
chez  ces  trois  peuples  une  noblefle  légale,  qui 
jouit  de  prérogatives  légales  ,  &  an-deiTotts  de  ia-« 
qnelie  font  les  médiocres  ^  lefqnels  à  leur  tour  ont 
au  deiTous  d'epx  toute  It  clajÛTê  inférieure.  Et  chez 
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quelle  autre  nation  cependant  y  eut-il ,  plas  que 
chez  les  francs,  one  nobleife  éminence  8c  révérée 
par  la  nation  ?  Tonte  i'hiftoîre  nous  la  montre 
prefque  égMe  aux  rois ,  partageant  avec  eux  le 
zefpeâ  de  la  nation ,  Îl  trop  foavent  abufânt  de 
fts  avaauges. 

.  La  folution  de  ce  problème  tient  à  ane  remar^* 
que  qn'on  n*a  peut-être  pas  encore  faite.  Entre  les 
gaulois  OD  diftÎDgua  ceux  qui  étoisnt  iiTus  des  an- 
ciens fénateurs ,  dt  on  fit  beaucoup  de  cas  de  ces 
grandes  races.  Entre  les  germains  aufi)  on  connut 
une  hante  noblefle,  en  comparaifon  de  laquelle  un 
homme  fimplement  ifTa  de  race  franche  ^  &  qui 
n*étQU  que  franc   n'étoit  pas  un  homme    noble. 
Mais  aucune  prérogative  légale  n'étoit  attachée  à 
ces  deux  origines  ,  &  il  n'en  réfultoit  qu'on  droit; 
acquis  an  refpeâ:  de  la  nation  ,  droit  joint  à  uno 
opulence  plus  on  moins  grande  ,  qui  mettoit  l9 
noble,  foit  franc  ,  foit  gaulois  ,  en  état  d'entrete^' 
nir  le  vafiblage  que  fa  naiflTance  attiroit  fous  fa 
bannière  ,  on  dont  il  avoit  hérité  de  fes  aïeux  9 
de  la  manière  dont  nous  l'avons  expliqué  dans  le 
chapitre  précédent.  Cet  avantage  d'être  à  la  tête 
d'an  vaifelage  ^  c'eft-à-dire  d'avoir  des  jagneurs  i 
fa  fuite  ,.faifoit  le  ftigneur  franc  (^francus  fenîor  ) 
comme  s'exprime  Grégoire  de  Tours  ;  mais  feule 
elle  ne  faifoit  pas  l'homme  privilégié  ,  comme  chez 
les  romains  la  naiflance  n'avoit  fait  ni  le  fénateur  , 
ni  le  tiibnn  on  préfet  fénatoriea»  Pour  être  féina* 
teur ,  il  avoit  fallu  de  plus  paiTer  par  certains  em« 
plois  honorables;  pour  être  tribun  ,  il  avoit  falla 
faiie  an  noviciat  ^  iccevoii  l'épéc  on  de  ia  miB 
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de  l'empereur  en  lai  prêtant  ferment  ,  oa  de  U 
main  du  commandant ,  Tous  qui  on  avoit  fait  foxi 
noviciat  oa  foa  épreuve. 

li  en  fût  de  même  chez  les  francs  ,  fie  ce  fat-li 
le  nerf  de  la  royauté  chez  cette  nation.  Nol  ne 
JQuit  des  prérogatives  d'ancune  dignité ,  8*il  ne 
ravqit  reçue  du  roi  »  &  nul  ne  la  recevolt  sMl 
ne  s'étoît  sendn  vaflal  da  roi ,  en  lui  préunt  le 
ferment  militaire ,  qai  faifoit  les  vaflaux.  Mais 
perfonne  n'étoit  admis  à  ce  ferment ,  ni  n'étoic 
reçu  en  la  (àuvegarde  ou  trufte  royale ,  s'il  n'étoit 
dsjà  feigneur ,  c'eft-àdire  s'il  n'avoit  nn  vaflçlage 
appelé  autrement  arunanit ,  on  troupe  de  guerre. 
Voilà  pourquoi  dans  la  formule  de  Vantrafthn  (é) 
du  roi ,  le  féal  qui  vient  jurer  trufte  &  fidélité  ea 
la  main  du  roi  fi  préfinu  à  lui  en  fin  palais  avec 
fin  arîmahîe ,  afin  de  jurer  avec  elle.  On  le  fup-. 
pofe  déjà  fidelle  ,  parce  qu'il  doit  avoir  prêté  le  , 
feraient  ordinaire  de  fidélité  devant  le  comte  de 
fon  canton  dès  r&ge  de  la  ans.  Mais  comme  il 
promet  fidélité  fpéciale  A:  affiftance  ou  fervice  par* 
ticalier ,  ce  que  fignifie  le  mot  trufte  Ç^filatium  ) 
le  loi  lui  promet  aulii  aîd€  fpéciale  Çauxilium)  le 
en  conféquence  ordonne  qoe  ledit  féal  foit  compté 
aa  sombre  de  fes  antruftionsi  c'eft-à-dire  de  ceux 
qui  font  fous  fa  proteâion  fpéciale  &  qu'à  ce  ti- 
ut  ^  fi  quelqu'un  eft  aflez.  hardi  pour  le  tuer  ,  il 
paye  fon  wirgild  fur  le  pied  de  600  fols ,  qui  eft 
le  triple  de  la  compofition  de  Phomme  Ubre  oa 
•fiaac. 

\(CÎ  Marculf.  L  i.  f.  li. 
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Mais  peut -on  dire  t  quelle  étoît  jufqu'alors  la 
com][>ofitioii  de  ce  fiigneur  franc  lequel  avoît  une 
irinmnie  ?  Elle  étoit  celle  d'un  autre  franc  ou  chc*  ' 
velu  ,  c'eft-àdire  que  s'il  avoit  palTé  l'âge  de  la 
ans  «  fans  avoir  prêté  le  ferment  d'antruftioû  9  def- 
puis  cet  âge  jufqu'à  l'époque. de  fon  ferment,  il 
n'avoit  été  légalement  que  ce  qu'étoit  tout  autre 
franc.  Maïs  Jufqu'à  l'âge  de  m  ans ,  il  n'avoit  pas  eu 
befoin  d'être  antruftion  pour  être  compofable  à  60a 
fols.  La  loi  (a)  falique  y  étoit  expreflè.  Si  quel- 
qu'un ,  rlît-elle ,  tue  un  enfant  Joif  chevelu ,  foit 
non  cbevelu^  lequel  n'a  pas  atteint  l'âge  de  la  ans 
qu'il  paye  14  mille  deniers  faifant  600  fols»  C'é- 
toit  donc  par  fon  fait  que  le  fifgneur  franc ,  ou 
chevelu,  foit  gaulois,  foit  germain,  fouffroit  une 
éclypfe  de  fes  privilèges.  Car  à  Tâge  de  xs  ans, 
«û  il  perdoit  ceux  de  l'enfance  ,  il  ne  tenoit  qu'i 
lui  d'acquérir  ceux  de  la  trufte.'  Il  y  a  œéme'ap'* 
parence  qu'avec  le  privilège  de  la  compoiition  le 
fidelle  qui  devenoit  antruftion ,  fe  mettoit  en  pcf*- 
ftfllon  de  plufieurs  aodes  privilèges  plus  ou  moin^ 
étendus,  félon  I9  dignité,  êc  la  nature  des  bienf 
qoe  f^  anûéues.lal  avokfit  trànfmis.  Car  on  ne 
peut  pas  douter  que  plu6éurs  emplois  militaires 
n'aient  &é  hérédîtaiires ,  comme  les  propriétés  qu'ils 
décoroicnt,  frqoe  la  polte  n'ait  eu  plufieufs  de- 
grés ,  comme  les  dignités  auxquelles  elle  étoic  at- 
tachée* Les  châtellcnies  des  frontières  avoient  déjà 
^té  héréditaires  pour  les  mâles  fous  les  empereurs 
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lomains,  &  ces  châtellenles  n'écoient  pas  Tans  un 
grade  plus  ou  moins  éminent  ^  mais  qui  donnoic 
l'une  des  trois  comitives.  Les  dignités  av  oient  aufii 
été  héréditaires  chez  les  romains  »  en  ce  fens  qu'el- 
les avoicnt  donné  droit  de  commencer  fa  milico 
avec  un  certain  grade  ,  &  en  ce  Cens  aulfî  qu^oii 
avoit  eu  la  plus  grande  facilité  à  les  faire  renou- 
veler par  des  brevets.  Or  un  des  avantages  atta- 
chés à  ces  dignités  &  aux  grades  miliuires  étoi& 
celui  d^une  jurididion  plus  étendue ,  &  en  même 
temps  d^une  exemption  de  certaines  jutidi&ions* 
Expliquons  ceci ,  nous  avons  déjà  dit  que  quicon^ 
que  avoit  paiie  par  les  grands  emplois  9  en  confer- 
voit  la  juridi&ion  dans  Tes  terres  &  la  raifon  en  étoit 
qu*aucun  magiftrat  ne  pouvoit  appeler  (^)  fon  égal 
en  juftice  ni  fe  rendre,  fon  juge.  Tout  homme  donc 
qui  confervoit  la  dignité  d'une  magiftracufe,  ne 
pouvoit  avoir  pour  juges  que  des  magiftrats  fa- 
(éfieur^  i  lui ,  je  dès  lors^  le  œagiftrat  ordioaixey 
s'il  n'étpit  que  Ton  égal  ou  s^il  lui  étoit  inférieur^ 
ne  pouvoit ,  ni  être  fon  juge,  m  réf«Hmex  feshi** 
içaients.  C'étoit  donc  tine  néceflité  que  le  digni< 
Uire  eût  chez  lui  une  lutldiôlon  égals  k  celle  du 
juge  ordinaire  ^  ou  que  les  procès  quMl  n'auroîc  pu 
jfiger  fans  appel  fuifem  portés  au  même  juge, 
qui  xéformoit  les  fentences  des  juges  ordinaires» 
Or  cocfune  c'eût  été  un  défordie  qui  anioit  dëiog^ 
k  la  dig«|ité<  des  tribunaux  «  on  avoit  pris  le  parti, 
de  lég-er  que  le  dignitaire  aurait  chez  lui  la  juîi- 

^B    un  I       I     ■  I    I      I  lin  I    I         I  '  '     ■'       '  I      I  II      I   I  I  IWIWlM^JMWi     . 

Ça)  ^mLQU*U  t3/c/i3r 


I  j6  Hiftoire  des  conditiam  &  de  IHiat 

cli^ion  du  juge  ordinaire  ^  dadreffort  duquel  fa  dîg* 
Dite  l'exemptoit.  Mais  comme  d'un  autre  (^té-nul' 
ne  fut  mis  chez  les  francs  en  polTefGon  de  là^îg** 
nité ,  qui  écok  héréditaire  dans  fa  famille  qu'en  ie 
tendant  Tantruftion  du  roi ,  il  arriva  delà  que  Tim-* 
tnunité  des  dignitaires  prit  auITt  ie  nom  de  trofte. 
C'eft  le  nom  que  lui  donne  Clotaire  II  dans  fon 
décret  de  Tan  S95  lorfqu'il  ftatue  que  fi  un  voleur 
eft  pris  dans  une  trufte^  ^  &  par  conféqucnt  bots 
d'une  centene,  la  moitié  de  la  compofinon  due 
par  le  voleur  appartiendra  à  la  trufte  ,  fit  que  ce 
fera  à  elle  ù  forcer  le  voleur  à  reftituer  le  capital^ 
c'eft-i-dire  la  valeur  du  vol.  -     . 

Childcbert)  faifant  une  loi  femblable  ,  fcippofe 
de  même  que  la  trufte  eft  hors  de  toute  centene  y. 
c*eft-à  dire  qu'elle  ne  fait  partie  d'aucune  ^  enfone 
que  le  feigneur  de  la  trufte  eft  centenier  chez  Inf* 
C'eft  ce  que  Childebeic  appelle  les  bomts  de  fit 
fidelUs ,  c'eft-à-dire  la  circonfcription  de  leur  trufte 
ou  immunité ,  dans  laquelle  ils  ont  les  droits  de 
eentene  comme  fi  elle  faifoit  une  centene  à  part. 
li'antruftiOD y  avoit  toute  juftice  à  Texclufion  de  tout 
juge  public  ;  il  y  a  voit  la  confervation  de  ta  paix  i  Tex- 
dufion  du  préfet  du  canton ,  &  y  percevoit  par  con* 
féquent  lofredum  à  fon  profit  ;  il  y  avbit  la  garde  &  la 
conduite  ^s  criminels,  Se  pour  cette  fin  le  droit  de 
prendre  des  cautions  entre  les  habitants  de  la  trufte. 
Nul  aatre  juge  te  devoit  donc  y  prendre.  Chargé  de 
toute  la  police  ftautotifé à  n^admettre  chez  lui  aucun 
autre  officier  pubHc,  il  étoit  autorlfé  ii  ne  pas  fouf* 
ftir  que  perfonnc  exer^t  chez  lui  le  droit  de  git^^ 
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fr  I  par  la  mâxne  Taifon ,  cMtoit  à  lui  à  prendre  fat 
tous  hommes  ingénas  00  efclavea  ^  de  quelque  coa- 
dition  qu'ils  fuifent ,  tout  ce  que  le  fifc  avoît  droit 
ailleurs  d'en  exiger.  Telle  étoU  la  trufte  de  juridic- 
don  ,  qu'on  appela  auiit  immunité  ,  mais  &  la* 
quelle  on  a  donné  plus  communément  ce  dernier 
fiom  en  parlant  de  celle  qui  fut  accordée  aux  6vè* 
ques ,  abbés  &  abbellès.  C'étoit  en  confidératioa 
de  cette  juiidiâi^n  que  Clotaire  II  impofott  aux 
évoques^  et  aux  pûilBmts  la  même  gêne  qu^il  s'îm* 
poTait  à  lui-même ,  en  levir  défendant  de  fe  fiibfU* 
tuer  dans  leurs  terres  des  juges  ou  commis  examU 
nateurs  ^  qui  fuifent  d'une  autre  province  ^  afin  que 
ieors  Juges  puflènt  rètevoîr  &  faire  juftice»  ce  qu'il 
expHquoit  plus  clairement  encore  iorfqu*aprés  s'ê» 
tre  prefcrit  de  ne  point  ordonner  pour  une  province 
^  jugés  qui  fuifem  d*une  autre  province  9  il  ajon* 
toit  que  c'i^toit  afin  que  s^ils  faifoient  du  mal  de 
quelque  manière  que  ce  fût  ^  ils  pufiènt  être  coït- 
traints»  félon  la  loi  de  reftituer  de  leur  propre  biep 
ce  qu'ils  aurolenc  pris  contre  la  loi.  Rien  n'eftdonc 
lâeex  "prouvé  q4:ie  la  juridiâibn  des  fidélles^x^ui 
tYcient  la  trufte  dans  leurs  terres  ^  &  que  je  dis 
tvoir  été  les  mêmes  que  leè  antruftiôns  ^  parce  qii'U 
'ii*7à  aucuiir  doute  que  ceux-ci  ne  foiem  les  vaffif 
-ra^ÊUx  y  dmjji  dominicêy  ainfi  qu'an  les  .'appela 
plus  communément  dans  la  fiiite  &  que  ce  furent 
les  vafiès  royaux  qm  jouirent  de  l'immunité  dans 
'leurs  terres  9  &  qui  eurent  les  aunes  droits  que 
nous  avons  attribués  aux  antruftiôns  9  celui  enne 
luttes  de  ne  pouvoit  être  contraints  d'aOiftei  au 
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plaid  da  coince ,  &  de  n^ècre  tigoiiteurementjuf^r 
ticiables  que  dea.  légats  royaux.  /  :       ; 

-  Tels  furent  les  principales  prérogatives  des  fei- 
gneurs  francs  y  quand  ils  furent  antruftions  du  lot 
At  quand  je  dis  les  feigneuts  francs ,  je  comprends^ 
fbus  ce  nom  les  feigne\irs  gaulois  ,  qui  n^  fav 
rént  pas  moins  con&iét^s  chez  les  germains  qaet 
diez  les  bourguignons  &  les  viiigoths.  L'cirigineda 
lent  noblefle  put  être  différente  à  certains  égir<b* 
Btle  devint  la  mâmc  avec  le  temps  »  parce  que  les 
dignités  étant  toutes  militaires  depuis  la  révoiutioni 
celuvià  feul  conferva  récliat  de  fa  m»blefl*a  qui  l9 
perpétua  par  fin  exploits^ 

Chez  les.  gçrmaiia&  une  a&ioti  méjnorable  dQn* 
«ioit  la  noblefle  comme  le  prouve  le^ifcooff.qne  Fre^» 
4egonde  Ça)  adrçflfa  à  deux  clercs  qu'elle  vouloit 
engager  à  aflaflSner  Childebert ,  Je  commue  le  prouva 
tuffi  le  récit  qu'Sttnaldds  Nigellus  fait  de  la  j^rpaeiff  ' 
tteCoflui.Ce  trai&moiQSC(»inu  méiitetjuejuteraf^ 
forta  dans  fan  termes  da  pogco^utaoyc  qu'ils  ^^t  \ 
xcailè  recroulrç&  dans.  une.  tfftdué^iqm  >  ' 

:   >«  Ccfilus  ctoit  dans,  l'afmâe  qujs  h(^\%  Je.di^  ! 
yy  bonnaire  mena^  lui-mdms  tontre  Murman  duc  i 
9^  ou  roi  des  bretons.  Codas  étoir  d'une  laoe  frao^  ; 
^  cifque  9  mais  non  jde  la  première  de  ces  raoei^ 
r^,  Arfoni  bras  Ji'étoit  pas  celui  4^un  bomgie  connu 
^,  par  fcs  aïeux.  Il  étQtt  fcutemem  franc  §  &  peu 
^^,,c<mnu  jufqu'alors  par  la  renommée,  mais  dé-J 
',,  formais  Ibn  bras  héroïque  devoit  lui'douner  un 
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,  nojD3.  Q  On  voit  qac  le  poëte  fait  sdlafion  à  rq-; 
gine  ile  ia  hiiuta  noUefe»  &  à  L'étyiaologie  ile^ 
2  moc  >y,  MurauiQ  appergoit  de"  loin  Codai  tK 
auiljtôc  il  pottflè  fon  cheval  vers  lui  ^  plein  de 
,  confiance  dans  la  montoie.  Coilus  n'en  a  pas 
I  moins  dans  fct  armes ,  9c  s'avance  avec  nne 
,  égale  Yîteflb  contte  Mornian.  Ftanc  »  dit  Mar^ 
)  man  ,  c'eft  à  toi  le  premier  ^ue  je  fais  ce  pté« 
>  fent,  je  te  le  garde  depuis  long- temps,  il  fera 
j  bien  à  toi ,  mais  après  TavoiT  reçu  fouviens* 
I  toi  de  mol.  En  mâme  temps  il  lui  jette  foià 
9  javelot.  Coflus  exercé  à  cette  manœuvre  le  re* 
^  çoit  &  récarte  avec  fon  bouclier  ;  ft  fier  de  \% 
D  bont$  de  (es  armes  1  qui  valent  encore  moint 
h  que  fa  grande  ame,  orgueilleux*  breton,  dit-iJt 
n  &  Maxman ,  f  ai  reçu  les  dons  que  u  main  fiiit 
i>  faire»  reçois  à  préfent  ceux  d'un  franc;  tels  qu'il 
it  les  a  ;  &  au  mâme  inllant.fes  talons  armés  de 
$)  &r  preflènt  fon  cheval,,  il  a  déjà  joint  Murmanu 
91  Car  ce  n'eft  pas<  le  moment  de  combattre  avee 
%»  des  armes  de  jet»  c'^fk  de  l'épée  franctfque  qu'il 
M  &ut  faUe  uGige.  Le  duc  a  voit  la  tête  couverte 
91  de  fer  ^  de  même  que  le  rcfte  du  corps»  Mais 
h  l'adreilè  de  Coflus  élude  cette  armure ,  &  il 
Il  plonge  fon  épée  daQs  les  tempes  de  fon  ennemi 
H  Munaan  tombe ,  Coflus  tomber  fur  lui  &  lui 
i  fêpaie  \t  t^te  du  corps ,  mais  l^tmprudent  Coflus 
n'emportera  pas  ce  trophée.'  Un  compagnon  de 
Mutman  fond  fur  lui  &  le  tue.  L'éçuycr  de 
I  Coflus ,  emporté  pat  fon  amour  pour  fon  maître, 
I  tOQtt  lé  venger  &  perce  celui  qui  vient  de  le 
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^y  toer.  Le  breton  ,  qui  fe  ùnt  btefle ,  a  eDCOlfl{ 
^,  la  forcé  de  porter  un  coup  mortel  à  Técuyd 
f^  &  toas  deux  mearfent  à  la  fins  far  la  place  ,|-  j 
Voilà  ce  qtie  c'étoit  qu'un  franc  qui  n*étoit  M 
franc  &  voilà  comme  il  anobliflbit  fa  poftérité ,  d 
lui  kinant  tooc  ce  qni  lui  avoitmanqnâà  lui  mtfli 
un  nom  fameux  &  iUuftré  par  un  grand  exploî 
.  Je  tronve  an  autre  exemple  femblable  dans  Thi 
tqire  d'Otton  I  roi  de  Germanie.  En  Tàn  956  (4 
un  homme  militaire  nommé  Hofeb ,  ayant  pris  1 
roi  des  fclaves  dans  une  bataille,  cette  aâion' 
rendit  iUuilre  &  célèbre  &  la  récompenfe  d'of 
prooeiTe  audi  famenfe  fut  irne  largeffe  impéria 
Qdonativum  impériale')  avec  le  revenu  de  vingt  roj 
noirs.  C'étoit  encore  nne  récompenfe  romaine,  C 
fait  qae  pour  les  adîons  du  plus  grand  éclat  le  pe 
pie  romain  donnoit  des  terres  aux  guerriers  » 
que  dans  le  temps  où  l*kéritage  d'un  citoyen  n' 
toit  encore  que  de  s  arpents  de  terre ,  c'étoit  ifl 
héritages  ou  aoô  arpents  que  Ton  donnoit  poi 
prix  des  plus  belle»  prôneifes.  Un  nfage  Tcmblal 
a'étoit  perpétué  che2  leA  francs.   Les  plus  en 
guerriers  ,  difijit  Fredegonde ,  font  fouvent  rm 
dans  les  combats  »    £*  delà  vient  que  maînteni 
leurs  parents  ont  été  faits  nobles ,  furpajfent 
les  autres  par  LUmmenfiti  de  leurs  richejfes ,  & 
fe  rang  fur  tous  les  autres.  Henri  Toifeleor  ft  co| 
.forma  à  eetufage; autant  qu'il  le  pouvoit^^  en 
y euT  àe$  .citadins  Çurbaniy  (b)  d'une  ville  où. 
^'étoit   réfugié  aptes  avoir  été  baitu  par  les  hmf 

Ca)  ^nnal.  Saxo,  ad  h.  ait.  &  fp^itichind.  lib.^ji 
.    {,P)  Wifichind^  ^  annt^f  ia:(*  ai  an,  939* 
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gfois.  Il  dut  la  vie  aa  coor&ge  avec  lequel  ces  bra- 
ves citadins  défendirent  leur  ville ,  & ,  en  recon- 
poiffance  de  ce  fervicc  ,  il  les  honora  d'une  gloire 
os  grande  qu'ils  n'en  ay oient  eu  jufqu'alors ,  pins 
d&  même  ^uc  ne  Vont  aujourd'hui  les  compro" 
^nciaux  j  ajoute  l'hiftorien  ,  iànicompter  les  prê- 
ts qu'il  leur  fit  1  c'eft-à-diie  que  Henri  donna 
bourgeois  ,  dont  il  s'agit  des  privilèges  qui  les 
garent  aux  hommes  libres ,  &  qui  même  les  euf- 
^t  Qûs  au  deiTus  d'eux  ,   fî  les  comprovîncléLux 
l^offent  pas  eu  alors  plus  de  privilèges  qu*iis  n'ea 
lÔBfervoîene  au  temps  où  écrivoit  Witichind« 
Henri  a  été  plus  fou  vent  imité,  qne  fon  fils  Otton^ 
a  que  Louis  le  débonnaire ,  qui  fans  doute  en* 
Ichit  les  enfants  de  Coûos ,  pour  égaler  leur  for- 
me à  la  nobleife  que  leur  père  leur  avoit  acquife 
%  les  préferver  de  robfcurité  ,  dans  laquelle  la 
k&édiocrité  de  leur  patrimoine  pouvoit  les  faire  re- 
tomber* 

Mais  obfervons  que  fi  Coilus  luî-mâme  n^avolc 
M  que  franc  ,  s'il  n'avoit  été  que  chevelu ,  il  n'eo 
"Voit  pas  moins  eu  une  noblefie ,  qui  Tavoit  mié 
pir^aa  defliis  des  plébéiens  ,  &  qne  non*fen!e- 
I^M  fa  liberté  avoit  été  parfaite ,  mais  avoic  ét^ 
accompagnée  d'honneur  &  de  dignité.  Il  n'efi:  pas 
^itain  néanmoins  qu'il  fût  franc,  c'cfl:-à-dire 
ptmain  d'origine  &  il  eft  en  effet  difficile  de  croire 
$^'M  temps  de  Lonis  le  débonnaire  on  pût  en-^ 
^re  diftinguer  lés  races  ifrancques  des  races  gau« 
joiCes.  Un  trait  de  l'hiftoire  de  Fredegonde  nous 
'Pprend  que  toui  les  guerriers  qu'il  y  a  voit  dans 
1^^  toyaome  de  Chilpéric  étojent  chevelus ,  (a)  t 

[fl]  Qrcgifr.  Turon.  hijU  tiè^  xcù  c.  9.    * 
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retception  des  feols  Taxons  du  Beffia  ,  qoi  avoient 
les  cheveux  courts  comme  les  bretons.  Or  comme 
lien  n'eft  plus  certain  que  l'obligation  où  furent 
les  gaulois  propriétaires  de  faire  le  fervice  de  l'oft, 
comme  Collus  le  fit  avec  un  c&evtl  &  un  écoyer  i 
C  ou  valet  ;  il  eft  clair  que  les  guerriers  gaulois 
furent  chevelus*  Lors  àonc  que  la  loi  falique  ftatoe 
que  l'on  payera  600  fols  pour  le  meurtre  d'un  en- 
fant au  deffous  de  13  ans  ,  foit  qu'il  foit  chevelu , 
eu  non  chevelu,  &  lorfquc  Childebert  employé  la  dé- 
nomination de  chevelu  ,  comme  fynonyme  de  celle 
de  franc  ou  d'homme  falique ,  il  eft  clair  qne  U 
loi  ne  laiffe  aucune  différence  entre  les  gcrmaiûS 
&  les  gaulois  ,  puisqu'ils  font  également  chevelus- 
Mais  il  eft  également  clair  que  dès  le  temps  des  maires 
C^)  les  ingénus  ^  contre  lefquels  on  ne  pouvoir  rece- 
voir le  témoignage  d'un  aftranchi ,  étoient  les  ma* 
mes  que  les  francs  ,  car  il  eft  impoSble  d'aflignei 
aucune  différence  entre  la  loi  C^)  de  l'an  75^  »  Q^' 
fiatue  que  fi  un  homjne  ingénu  a  époufS  une  ef* 
Clave  la  croyant  ingénue  ,  il  peut  là  quitter  & 
Spoufer  une  autre  femme  &  la  loi  de  l'an  757  (0^ 
qui  ftatue  que  fi  un  hommt  franc  a  pris  un< 
femme  qo'il  croyoit  ingénue ,  &  trôuvft  enfuit^ 
qu'elle  ne  l'èft  pas ,  il  pent  la  quitter  &  eti  épo)^ 
féi  une  autre.  La  loi  de  Tan  75a  a  voit  auIB  ftani' 
queia  fsmmè  ingénue  »  dans  le  même  cas  ,  pouvoir 
-quitter  réfclave  qu'elle  avoit  ëpoufé  le  croyant  to" 
Çénn  &  prendre  un  autre  mari.  Celle  de  Taû  75?  1 

»«     ""     ."     .     /  .. :- y    .    .     .    ; -*— 
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f)0Qte  de  même  après  avoir  .  parlé  de  Thoinins 
franc ,  que  fanillemcnt  fi  une  femme  ingénue  a 
pris  un  ferf  fâchant  qu'il  étoit  ferf,  elle  le  garde 
tant  qu'elle  vivra  ^  &  qu'il  en  foit  de  mâme  des 
liommes.  Le  franc  eft  donc  évidemment  le  même  que 
l'ingénu.  Je  ne  fais  fi  une  autre  loi  de  Tan  757  , 
nous  autonfe  à  dire  qu'il  y  avoit  des  ingénus  qoi 
D'étoient  pas-  francs  ^  ce  qui  éfb  d'ailleurs  certain^ 
puifque  les  romains  de  la  loi  falique  n'étQÎent  pal 
flancs  &  étoient  pourtant  ingénus.  Cctiç  loi  porte 
que  fî^  quelqu^un  a  marié  fa  belle  fille  francque  & 
on  homme  ingénu  ou  ferf,  ou  eccléfîaf^ique ,  con* 
tre  la  volonté  de  (a  mère  &  de  fes  parents  »  & 
qu'elle  ne  veuille  pa^  garder  le  mari  que  fon  beau- 
père  loi  a  donné  \  après  qu'elle  l'aura  quitté ,  fes 
parents  ÎQsront  en  droit  de  lui  donner  un  autre  mari* 
Il  y  autoit  quelque  lieu  de  penfer  que  Tinégalité 
de  condition  étoit  rcquife  pour  autorifér  urv  pareil 
divorce  y  &  qu^ainfi  dans  cette  loi  Iç  mari  ingénu 
t'eâ  pas  iMgal  de  la  belle*  fille  francque  ^  cequ'aa- 
torife  aufB  la  mention  exprefië  qui  eft  faite  du  ferf 
^  de  l'eGcléflaftlque.  Mais  il  eft  pofiîble  qu'on  n'ait 
tu  égard  qu*att  àé&ut  de  confentement  de.  la  part 
^^e  la  mère  &:  des.  parents  ^  &  qu'on  ait  eutotiCe 
fe  divorce  dans  le  cas  même  où  le  mail  ^  donné 
(ar  le  beau-père ,  étoit  l'égal  delà  belle-fille  y  mais 
quoiqu'il  en  foit ,  on  voit  dairement  que  l'ingé* 
*^uité  parfaite  ou  la  liberté  abfoluen'étoit  poirit  dif^ 
Krente  de  la  {htnchifc  9  &  que  quiconque  étoyc 
^^ïe  de  cette  manière -étoit  twffi  f rane  r  quelque 
fâc  fon  oxigitt^  Ia  c)lcvetu:Qe  étoit  i^ar  ^es  fem« 


144  Hîfioire  des  conditions  &  de  Pétat 
mes  comme  pour  les  hommes  la  marque  de  cette 
franchifc  &  voilà  pourquoi ,  s'il  étoit  défendu  par 
la  loi  (j)  de  tondrz  un  enfant  chevelu  contre  le; 
gré  de  fes  parents,  fous  peine  de  payer  6a  fols& 
demi ,  il  étoic  auffî  défendu  de  tondre  une  jeune 
fille ,  contre  le  gré  de  fon  père  &  de  fa  mère  ^  fous 
peine  de  payer  une  amende  de  45  fols.. 

Un  clerc  de  lY*gU(e  du  Mans ,  ajouta  ce  crime 
\  an  autre  en  coupant  les  cheveux  à  une  femine« 
avec  laquelle  il  avoic  un  commerce  honteux  H 
qu'il  emmena  à  Lizieux  habillée  en  homme*  Çat 
cette  femme  étoit  ingénue  de  race^  dit  Grégoire  de 
Tours  (Ji) ,  &  née  de  bons  parents  •  Ses  proches  ayant  ■ 
ippris  long-temps  après  où  il  s'étoit  allé  cacher,  ] 
coururent  venger  Pbumliation  de  leur  race ,  &  ^y ant  | 
trouvé  le  clerc ,  Us  le  mirent,  en  prifon  ,  &  brfl*  | 
lèrent  la  femme.  Ils  mirent  enfuite  le  clerc  en 
vente ,  pour  en  tirer  de  l'argent  sMl  fe  trouvoit  un 
'  ftcheteuc ,  ou  pour  le  faire  mourir  9  sMl  ne  s*en 
trouvoit  pas.  Mais  Tévéque  de  Lizieux,  pour  fon 
malheur  ^  eut  pitié  de  ce  miférable  «  qjui  devoit  . 
remplit  (a  vie  d^amercume  ,.&  rarracha  à  la  fpoi:e 
en  le  rachetant  pour  vingt  fols  d*or.  Je  n*ai  point 
voulu  mutiler  ce  fait  qui  nous  rappelle  les  loix  les 
plus  enclenncst  Mais  ce  que  j'obferve  c*eft  que  la 
chevelure  écoit  la  marque.de  l'ingénuké  qu^on  de* 
voit  à  des  hom  farents  &  qui  faifoit  les  bonnes  ra* 
ces»  &  qu'on  ne  pouvoit  paflèr  pour  le  camarade 
4^aa  ^erCf  fi  on  avoit  fg  chevelute. 

Àiol 
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Amli  il  y  eut  une  noblefle  d'état  qui  fut  celle  de 
tous  les  francs  ou  hommes  libres  y  dont  la  nafjffanci 
étok  aè/oluôycomtùe  s'étoit  exprimé  Sidoine  Apol- 
linaire 9  d'après  les  loix  impérfales  t  &  il  y  eut  une 
sobleile  d'illuftration ,  qui  chez  les  romains  avoit 
tenu  aux  dignités  )  &  qui  chez  les.  francs  tint  aux 
exploits  miliraiies  ^  mais  dont  les  prérogatives  lé- 
C&les  i  chez  les  francs  cornue  chez  les  romains , 
né  Ce  développèrent  utilement  qu'autant  qu'au  dioit 
de  U  naiflfance  fut  jointe  l'attache  du  fouverain , 
qui  ne  la  dotma  qu'en  échange  de  la  promeûë  d'uû 
dévouement  particuliçif  fcellée  d'un  ferment. 
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franchife  &  voilà  pourquoi,  8'il.éçr^// 
la  loi  (<»)  de  tondre  un  enfant  >^^      II. 
gré  de  fes  parents ,  fous  ^\wf/f/  ' 

demi ,  il  étoit  aoffi  &iimiyiA.i.  ufiges  & 
fille ,  contre  le  gré  de  for/^v'/J  y  ^f  ^^.«^ 
peine  de  payer  une  amf/  '  //••/'  .  uCS  eg.ljes 
Un  clerc  de  l'églifr  ■'///  *  J^^  fijcaux 
l  un  autre  en  coup^V'  '  >  ^  devinrent ÇOH^ 
avec  laquelle  il  >  '  •",  ^^»'^'?''"  mttuftumS. 
qu'il  emmena  '/'  ^'-^  jf^  ^'^^es ,  co/7/meaf 
cette  femme  'f.  perdirent  Utte  capacité. 
Tours  m.  '^/"?"^  beaucoup  a  irregulan- 
^_  5g  1^:' «îr^Tzrw  ça'ore  a  reprochées  à'nos 
Zmr/Jrsrois, 


ttow 

I  avoir  fait  connoître  la  nation  des  francs 


"'/il: 


^^5  hommes  vraiment  libres ,  &  refpèce  de 
^^leffe  qae  Ton  diftinguoit  encore  entre  c«is  hom<« 
^^  iî  efienciellemenc  nobles. ,  dans  le  fens  fur- 
^yt  que  l*on  donne  aujourd'hui  à  cette  qualifî- 
^tion  ,  il  eft  à;propps  de  parler  de  raptitode  des 
romains  à  poiTédçr  des  charge8..r&  à  devenir  les 
/  convives  du  roi.  On  >  pu  regarder  jûfqu'ici  coca* 

me  un  phénomène  que  chez  une  nation  ^  qui  avoic 
pris  le  nom  de  la  liScrté ,  des  ferfs  du  roi  devhif- 
fént  comtes  ,  qu'an  efclave  , .  à  peine  affranchi  ^ 
après  avoir  ét^  connétable  d'une  reine  fdt  devenu 
'  comte  de  TourS',  &  que  cependant  après  avoir 

fait  une  fortune  auffi  brillante  ,  ces  niâmes  hom^ 
mes  fuifent  encore  &  près  de  la  fervitude. 
Pour  nous ,  qui  croyons  avoir  rétabli  la  vérité 
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ire   fnr  les  ruines  des  divers  fyftèmes  , 

^  ^t  formés  à  Ja  faveur  de  i'obfcurité  tant 

^^^  fidcle  de  la  révolution  &  à  ceux  qui 

^*^^  ^  feroit  une  fingularité  à  peine  con- 

'^^^  sbic«hts  des  villes  ,  par  la  raifon 

%.  ^^  ^e^inrent  plus  particulièrement 

"^  ^  ^  ''^^  »  qu'ils  n'avoient  été  ceox 

^  •^'^  'it  été  exclus  de  tons  les  em- 

•*>  ^  .j  hommes  lettrés  continuant  à  être 

,  quoiqu'en  bien  plus  petit  nombre  ,  les 

.ioares  fe  fuffent  privés  de  tous  les  fecours, 

^.  tts  poavoieot  tirer  &  des  citadins  &  même  des 

efclaves. 

Rien  dans  la  révolution  ne  néceffita  «  ni  ne  pro- 
voqua celte  exclufîon  fc  fi  l'on  abolit,  toute  la  par- 
tie fupérïeare  du-  régime  impérial  y  en  fdpprimant 
le  fénat^  la préfeâote du  prétoire,  celle  de  la  ca- 
pitale ,  les  vicariats  des  préfedares ,  les  magifléret 
4e  la  milice»  celui  des  offices  ,  &  généralement 
tontes  les  grandes  charges  du  palais  ,  pour  ne  laif^ 
fer  fubfiâer  que  les  offices  inférieurs  ,  qui  àvoient 
fait  les  disais  des  divers  département»  »  ce  ne  fut 
{»as  une  raifon  potiï  que  ces  offices  falTent  réfer-^ 
vés  aQ:Xidtoyens,  qui  le  plus  généralement  s'ea 
étoiôut  exclus  eux-mêmes  fous  les  empereurs.  Qyt 
non- feulement  les  curiaux  ^  après  avoir  achevé  leur 
carrière  municipale  ,  avoiem;  été  admiffiblés  aux 
emplois  de  JDges  provinctacuc  &  aux  autres  cUr*^ 
ges  du  même  genre  ^  mais  oii  les  aVoit  invitas  i 
y  ftfpirer ,  &  on  leur  avoit  promis  la  préf  rencè 
pour  ces  emplois- -Bi  non-feiriement  -suffi  ils  n*a* 
voient  pas  été  exclus  des  comitives  »  mais  encore 
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ils  avoient  en  des  routes  certaines  pour  y  uiirivet  | 
comme  les*  chalrcutiers  de  Rome  ,  &  les  boU'- 
langcis. 

Tout  ce  que  les  dernières  maximes  du  régime 
impérial  avoient  eu  de  plus:  dur  pour  eux  avoit 
été  qu'aucun  emploi  n'avott^^pa  les  exempter  de 
leur  cour ,  ni  en  exempter  leur  poftérité  &  qu'ejiiin 
le  fénat  mémo  leur  uvoit  été  fermé.  L'ss  plébéiens 
des  villes  ,  d'entre  lèrqueis  s'élevoient.la  plupart 
des  médecins  »  &  tous  les  offictaux  des  fublipics 
puillknces  ,  comme  des  iimples  préfidenté  de  pro- 
vince ,  la  plupart  des  profciTeurseu  tout  genre  & 
tous  les  artiftes  ,  n'avoient  pas  eu  moins  de  facilité 
pour  parvenir  aux  honneurs  ,  qui  attendoient  au 
bout  de  leur  carrière  la  plupart  des  lettrés ,  &  de 
ceux  qui  vaquoient  aux  .arts  devenus  libéraux. 
Enfin  les  efclaves  même  &  en  dépit  des  loix/les 
.colons  eux-mêmes  avoient  percé  juique  dans  les 
bureaux  de  la  cour  &  ,  par  les  bureaux  ,  .étoicnt 
artivés  aux  honneurs.  Salvien  (a)  attefte  qu'il  7 
avoit  des  exemples  d^efclavas  devenus  nobles ,  de 
la  manière  dont  on  le  devenoit  chez  les  romains^ 
e'eft-à-dire  par  l'exercice  des  grands  emplois. 
Penfe-t-on  que  les  germains  euiTent  acquis  tout 
d'un  coup  &fle2  de  conooiiTance  des  affaires  pour 
en  exclura  toute  b  jclalfe  qui  n'étoit  pas  franche 
ou  que  les  cantonniers  gaulois  auio  peu  lettrés  qu'ils 
l'itoient  I  plus  campagnards  qu'ils  ne  l'avoient  ]»- 
mais  été t  auffî  belliqueux  qu'ils  dévoient  Pâtre, 
fe  fufn^nt. adonnés  tçut-à-coop  à  l'étude  des  ieured 

(ji)  Dt  Gubernat.  Dtu  lib^  4.  z^.  105* 
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poor  fappianter  les  ciiadios  ,  &  eaflenc  changé  de 
inœurs  au  point  d'envier  aux  lettrés ,  de  quelque, 
^état  qu'ils  fuflexit ,  toutes  les  places  dont  ils  (itoieac 
en  poiTeffioo. 

Ce  fut  beaucoup  que  la  fagefle  des  légillatears 
eût  fait  une  grande  réforme ,  &  en  eût  préparé  une 
plus  grande  encore  par  un  changement  de  maxi- 
]De$  qui  A'avoit  pu  être,  adopté  par  aucun  empe* 
z^r ,  parce  qu'il  y  a  des  baies  auxquelles  an  gou- 
^ernemesit  ne  lenonce  Jamais ,  &  qui  ne  périfTent. 
gu'avec  lui.  Ou  ne  tenta  pas  i'impoffible ,  &  dée 
qu'il  falloit  laiâer  fubiifter  on  fifc  6c  des  revenus 
publics  f  dès  que  les  villes  devenoient  partie  dU) 
fifc  proprement  dit  par  la  réunion  de  toutes  les 
caifl'es  publiques  &  particulières  à  un  tréfor  unir 
que  du  grince ,  il  étoit  inéviuble  que  chaqne  of- 
fice ,  qui  n*étoi(<pas  fapprimé  »  cotitinnât  d^exi- 
£er  des  études  &  des  talents  ,  qui  n'étoient  pas 
ceux  des  guerriers  »  &  comme  »  tous  les  libres 
propriétaires  étoient  deveuns  beaucoup  plus  mili- 
taires qu'ils  ne  l'avoient  é^  fous  leurs  ducs  pro- 
vinciaux f  la  néceffité  de  recourir  à  ceux  qui  étoient 
devenus  fifcalins ,  fer^ ,  ou  ferviteurs  du  roi  , 
pour  donner  au  r^îme  fifcal  des  agents  ^capables 
de  le  maioitenic  ,  s'accrut ,  loin  de  diminuer  par 
la  révolution. 

:  Qu'on  ne  fqit  donc  plus  étonné  quand  on  lit 
dans  Is^.  iQi  des  ripuaires,  fous  le  titre  du  meut'^ 
m  (aj  des  0réfions  ,  que  fi  quelqu'un  tue  un  juge 
fifcal  qu'on  appelle  comte  ,  il  payera  600  fols ,  mais 

ro  TU.  53. 
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qoe  fi  c'eil  an  ferviceur  du  roi  ^réglas  pucr^  otf. 

DQ  homme  qoi  a  Hé  tabulaire ,  qui  foit  monié  i- 

ce  grade ,  ibn  meurtrier  payeia  300  fols  ^  c^eft-à- 

dire  le  triple  (^à)  de  ce  qu*on  doit  pSijer  pOQt^ 

avoir  laé  un  homme  royal ,  no  homme  de  l*églîft  oà 

QD  romain  étrasger.  La  compofitiixn  de  600  fols  (h) 

eft  Smfli  triple  de  celle  du  ample  ripvatro  ,  £r  Hï 

mêmeqoi  eâidoe^c^poor  celui  qui  âft  dans  la  $ràfié 

rûyaU.'AÂnûumx'tàiulaltc^  c'eft^i-*dii^  un  hc^Q^^ 

me  qai  avoic  apparcenu  à  l'égliie  ik  ii*ai^t  ûsflRI^ 

de  lui  appartenir  que  parce  qo'oo  avoit  dontié  4 

cellc*ci  un  antre  homme  à  ià  place  Çyicarlamy 

pouvoir  devenir  Juge  ifcal  avec  titre  de  comte» 

A  combien  plus  forte  raifos  un  homme  du  t(H  » 

vin  fifcalin  ,  un  romain  ^  ne  ponvoic-U  pa&  te  de-" 

venir  ,  lui  qui^e  cbangeoic  pas  de  poSce-pôuf 

faire  une  p»reilla  fortuite  ?  La  mention  '•  eixpï^tCk 

qoi  eft  faite  dana  la  loi  de  l^ex-tdàulaire  eft  biéii 

plus  finguUère  encore  que  la  pofflbilité  qu'elle  IRip^^ 

pofe,  £Ue  indique  une  vralfemblance  aflb^  grande 

do  cas  que  la  loi  prCVoit  &  la  raifbn  eu  eft  t^ni 

doute  que  les  tabulaires  de  l'églîfe  ,  ayatit  pour 

rétode  des  facilités  que  beaucoup  d'antres  n'a** 

voient  pas  ,  parce  que  c'étOit  dans  les  villes  épif* 

çopales  qu'on  ^todioit  ^  4c  qoe^  Q^éccftefit  les  évâ-^ 

ques  qui  ,  en  qualité   de  dtfenfeurs  dés  villes , 

nommoient  les  profelTears ,  tcteor  dônnelentdea 

difbîples  ,  il  devoit  fitre  aifez  ordiriaire  querles  ta-' 

balai res  f  donc  la  fortune  étoit  une  propriété  dé 

leurs  maîtres  j  fulfent  plus  généralement  lettrés  que 

^[    Il  •  I  T  I  I    7i  II   •>  ■iiwi     I    I       ■ '  ■■ 

(<i)  Tic.  9.         (k^  Ti$.  10.   ;    (O  TiL  lù     ^ 


les.homm^  ^'u»  iiotre  état  «  .de  que  le  roi  fé  ûv 
ciA^  f  pour  le  btMn  de..fes  affaires  ,  ceux  qui 
exceUoîent  par  leurs  lalenrs ,  ou  qui  trouvoienc 
des  prote&ioQS  auprès  de.  iul. 

Ce  clerc  ife  lavilU  du  Mans  ^  donc  nous  avons' 
parlé  ^  ayant  zSHx^i  le  bon  évique  de  Lizieux  qu'il 
éftoit  doQmr  hs  lettres  &  que  ,  fi  on  vouloit  la; 
4€diner' des 'enfants  à  jnftrulre,,ii  en  feroit  des^ 
lettrés  accomplis  ^  Tévéque  en  fut  très -joyeux ,  raf^ 
iembhi  les  enfants  dt  U  viiU  &  les  lui  donna  à 
inilïairfi.jC'Cjft- à-dire. qu'il  le  ûx,  précepteur  ou 
profeifeur  de  la  crté  ,  /iosne:^r  auquel  il  attacha  un 
béni&ficle  ^  .eu  Lui  donnant  quelques  terres  &  quel** 
quc6  V3gn«fei  j  '  '  f  ;  :  '^  . 
V  Ce  fdtc-toujcfurs  la  Ipaifibn  des  prêtres  ,  &  en 
p^ticuUef  deSiPUrés,  donc  on  n!!aQgm)Knta  îen  par* 
tie  l'aifance^qu*en  vue  de  rinftruâiôn  publique 
dont  Dn:  lès  cbargeoit  y  d^enfeigner  les  lettres  à 
des  fofs  9  plutôt  qu'à  de  gentils  ^fants  ^  fans 
dou^e  «parce  qu'un  ^ommeque  l'on  pouMo^ît  ven^ 
ilie  x>u  itfiang^r,;  promettpic  plus  de  profita  ce^ 
lui  .^  le  pc^eâtoniuâr  ^  que  l'homme' libre  iqui 
étoît  le  maîcrie  .de  fa  perfoane.  .  j 
.  La  loi' Cliqué  ne  différa  en  rien  de.  la  loi  des 
ripuaires  en  ce  qui  concerne  la  vraifemblauce  donc 
ii  était  que  les  fijfcaHns  parviniTem  à'de&hbnneurs 
^  Ê^iupmtvrËUt  fixe  ani&ài<:)o  fols  lafcompoficiou 
de,l:.h09i&e;>rp9^Q  «  qualificatlqn  fous  laquelle 
elliÇ  coro|Mread;.l*hOAiroe  royal  &  l'homme  ecclé- 
fi^^âique  ^  comme  k  preuve  en  réiulte  de  la  com* 
yaraiton  des  deux  loix ,  &  de  celle  de  la  loi  fa- 
Uqus  avec  les  loix  fubféqucntcs,  dont  pluficors 
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donnèrent 'en  commun  le  nom  de  .Udes  à  toute» 

Vn  cltfies  y  qui ,  avec  quelque  liberté  ,  étoîent  /«*> 

^ttcs  à  des  foDâions-  on  fervices.  Etle  ne  c^ftin^^ 

gue  point  par  conféqnent  Tex-tabulaire  de  lliom-* 

me  du  roi ,  ce  qui  d'ailleurs  n'étoit  pas  néceUki* 

re  ,  pui(^u*un  tabulaire  ne  devenait  officier  da  rot 

qu'après  être  devenu  fon  ffajet.  Mais  etle  ftâtuo' 

comme  la  loi  ripoaire.  que  fi  quelqu'un  tue  uQi> 

Jiomme  romain  qui  eft  cênphe  du  ro/ ,  il  payért 

300  fols  00  le  triple  de  la  compofition  da  romain  9 

comme  celui  qui  aura  tué  on  homme  étast  tn  la 

trujle  du  roi ,  payera  600  fols  parce  que  la  com- 

poûcion  iimple  du  franc ,  du  barbare  &  de  tout 

bomme  vivant  fous  la  loi  falique  (  comoie  s'ex* 

primé  l'exen^ire  d'Hérold  )  eft  de  acto  fols  y  ft 

qu'il  n'y  a  que  l'homme  vivant  fbus  la  loi  falique 

qui  peiffe  être  reçu  dans  la  truftç  du  roi.  Il  eft 

vrai  t^ue  la  loi  (a)  falique  pone  à  600  fols  la  com** 

pofition  du  grafion  f  &  que  l'exemplaire  corrigé 

de  Charlemagne  ne  fuppofe  point  qu'un  gtzûon 

ait  fM  être  comppfé  à  plusi.bas  prij*  Mais  l?exem-» 

plaire  d'Hérold  porte  en  termes  exprès  que  fiquel* 

qu^un  rue  un  faglbaroô  ou  un  gtafioa  ,  qui  ait  été 

le  ferviceur  do  xoi  (puer  reguts^  il.  payera  300 

fols. 

Ces  deux  exemplaires  ajoutent  unifbrmémetit  que 
H  quelqu^on  tue  un  i^gi baron  ou  facebaron  ,  qui 
eft  ingénu  &  sVft  établi  lui-mâme  fa^tbaron,  ît 
payera  6co  fols.  l#a  conformité  des  deux  lorxeft 
encore  parfaite  &  il  ne  refteroit  qu'à  examiner  pour- 

■  I      r   '     •"  I      I   .111  M     I    •    .1  iT    I    •    1  •    •  .1         ■*   ' 
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qaoi  Charlemague  ne  fuppofà  pas  qu*U  y  eut  des 
grafioQs  qui  euii^ac  été  ferviceurs  loyaux.  Mais 
pour  traiter  cette  queftion  à  fonds  ,  tl  faùdroit 
rechercher  commem  il  arriva  que  Ton  ceifà  de 
prendre  des  comtes  dané  la  claHe  des  fifcalins  i 
qu'il  n^y  eut  plus  de  juges  des  domaines ,  ni  de 
comtes  des  cités  qui  ne  fulTent  hommes  libres ,  & 
pourquoi  lés  maires  même  des  vi/les  ou  domaines 
du  roi ,  furent  pris  d'entre  les  hommes  libres ,  jaC* 
que  là  queCharleraagne  fut  obligé  d'ordonner  qu'on 
donnât  ces  places  à  de$  médiocres  &  non  pas  à  des 
hommes  \iès  puiifants. 

Il  Tuffira  ici  d'avoir  remarqué  cette  révolution  » 
&  de  ravoir  prouvée  par  les  exceptions  mérhes  que 
fit  Charlemagne  à  l'ufage  qu'il  avoit  trouvé  établi.  ' 

Charlemagne  ^  dit  Àdreval ,  Qa)  ayant  été  obligé 
de  donner  à  l'Italie  fubjuguée  des  ducs  qui  y  fiffenc 
exécuter  les  lôix  &  forçaflènt  Tes  nouveaux  fujets  à 
adopter  les  ufages  de  la  France,  fôn  palais  fe  troava 
dégarni  de  ces  primats  du  peuple  &  de  ces  ducs  qui 
Tavoient  jufqu'alors  compofé,  parce  qu'en  envoyant 
fon  fiU  Pépin  en  Italie  pour  y  régner ,  il  lui  avoit 
donné  pour  l'aider  à  défendre  &  à  régir  ce  royaume,' 
un  grand  noml^re  de  ceux  qui  étoient  de  la  noble 
lace  des  francs.    • 

Par  cette  raifon  donc  »  félon  les  uns  ,^ais  comme 
le  croyent  beaucoup  d'autres ,  parce  que  la  fidé- 
lité des  francs  lui  étoit  fufpeâe  depuis  qù^il  avoit 
découvert  les  deux  conjurations  d'Hardrade  &  de 

(4)  Difm,  Af,  Bouq.fom*  5-  p*  448. 
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Pépin  fon  bâtard ,  il  confia  le  foin  du  royaume  è 

quelque^  uns  de  fes  Jirfs ,  qtiil  déchargea  de  Uuri 

4evQiri  envers  le  fifc  ^  &  en  particulier  il  fit  R(9t 

hon ,  comte  d^Orlédps  &ç. 

Mais  ce  ne.  fut  pas  une  raifon  pour  que.Char- 

^cmagnc  retint  dan3  la  loi  Talique  la  compofuion 

du  grafion  qui  avoit  été  ferf  du  roi  ,    parce  qui 

c'étoit  alors  la  loi  que  raffranchifTement/^r  charte 

çut  les  mêmes  effets'  que  rafftanchifîcment  par  1^ 

dénier  ^  c*eft*à-dice  qu'il  élevât  à  ao©  fols  la  çorri* 

pofîtion  ûmple'de  raffranchi'/  Aînfi  Charlemagnç 

ayant  déchargé  Rahon  de  (es  devoîxs  fîfcaux  .par 

une  chatte ,  qui  lui  donnoit  la  même  libei;té  que 

s'il  fût  né  ingénu  &  iflli  de  nobles  parents  ^  fa  cpna- 

pofition,  s*il  n'eût  pas  été  comte  ,  auroit  été^  de 

soo  fols,  ce  qui  par  triplement  donnoit  6po,  ou 

compontion  de  rantruftion.  Quoique  je  ne  veuille 

pas  m'engager  dans  la  recherche  des  caufeç  &  do 

répoque  de  la  révolution ,  qui  fit  perdre  aux  fifca-*, 

lins  ravantage  de  monter  à  un  grade  aufïï  éminent 

pour  eux  que  celui  de  jgrafion  ou  juge  fifçal  &  do 

convive.du  roi,  je  dirai  cependant  qu'elle, me  pa- 

ipît  avoir  conime^icé  au   régné  de    Clotilre  II  ^   . 

par  l'effet  d'une  loi  ^  dont,  je  parlerai  dans  un  mq-  . 

Tnent,&  par  celui  d'une  autre  loi  de  ce  princie^  qui 

j'ai  déjà  citée ,  êc  que  fi  elle  ne  fut  pas  alors  con- 

fommée ,  le  temps  de  la  mairie  &  celui  des  gueC' 

res  de  Charles  Martel  *:  de  Pépia  achevèrent  ça 

9S®...^^    ^5^3c    loix    "de  ' Clotaire  avoiént    conoi- 
mencé.  '  ' "  '    ^  *^  ""***        '  '*"'"* 

On  a  cru  que  c'étoit  laîûême  chofe  d'c'tfé  tfntruSte.-i 
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do  roi  ou  Ton  convivs:  Mais  il  me  femblc  qu'ilfuB- 
filbtç  d'une  médiocre  attention  pour  fe  convaincre 
de^la  différence  de  ices  deux  tiues.  Tout  amrufttoa 
4coit  cômpolable  à  6oô  fols ,  parce  qu'il  n'y  avoi^ 
'^ae  des  hommes  iit^res  fc  même  des  feignsurs  qiû 
puffent  être  amruftionsi  nul  autre  que  les  Ceigneurs 
&*étaitt  dansle  cas  d'avoir  une  arimanie.  Mais  entre 
4es  convives  ^  comme  éqtre  les  grafions  &  les  fa- 
glbsrdns;  il  y  en  avoir  qui  n'étoiemxompo(able# 
q^â'à  tjoaToiy,',  parce  qu'un  fiCcalin:  pouvoir  deve- 
bfr  'càpivîvé  du  roi ,  quoiqu^l  ne  pAt  pas.dev.enic 
iiAtniftion.  Une  de  ces  dignités  étoic  purement  mi* 
firaire^  bien  plus  encore  que  barbare,  car,  dansle 
ftylè  des  romains  ,  un  homme  étoit  Ae  chevalier 
*uii  ûtftte  («w&r)  lorfquIUu}  avoit,  prêté  le  fer- 
ment ÀiUtiiîe^  4e  au  temps  de  la  révolution  c'étoifi^ 
la  cbo^toifîe  dûs  rois  eux-mâmes  de  fe  dise  les  chc var 
liers  de  lents  égaux ,  ce  qui  devoir  fîgniBer  qu'ils  leur 
étoient  dévoués.  La  dignité  de  convive  était  beau« 
coup  plus  civile  &  étoit  également  romaine,  ^0n  fut 
cofwip^dôs  empereurs  ;  fui  vaut  des  règles  auffi  précifes 
que  celles  qui  accordèrent  ou  refufèrent  Vadorathn 
4eia  fourpreh,  certaines  encrées.  C^ésoit  iinepré^ 
rogative  (<i)de  la  nobleCTe^  mais  de  cette  nobleffe^ 
à  laquelle  pouvoir  parvenir  un  homme  iié  dans  la 
fervitude'.  On.parvenoit  auflS  à  cet  honneur  par  les 
grades  militaires  &  il  en  fut  de  môme  chez  les  francs, 
ainfi  que  nous  l'apprcnd-Fortunat ,  en  même  temps 

(tf)  Claiii.  in  Eutrop*  iib.'n* 

G  6 
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.  qu'il  nous  âutorife  à  aflurer  que  le  grade  de  tri- 
bun ne  donnoît  p;is  cette  prérogative.  A  en  juger 
par  régalité  de  compofition  qu'il  y  avoit  entre. le 
juge  fircal  titré  de  xcmte  8t  le  convive  da  roi  f 
remploi  de  Juge  donnoît  le  droit  de  ^naiyger  avec 
le  roi.  Mais  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'il  anoblît 
ceux  qui  en  étoient  pourvus  ,  loirqu'ii  n^avott 
anobli  chez  les  romains  que  la  perfonne  firnon  lei 
defcendants,  tellement  même  qu'un  cutial  4  deven^ 
juge  de  province,  Ça)  li'avoit  pas  pu  devenit  (&- 
nateur ,  parce  que  fes  enfants  n'avoieht-  pas  tï 
être  perdus  pour  fa  cour,  &  que  fa  fortune  avoit 
dû  rôfter  fojette  à  cette  même  coun  Ceux-là  feuis 
avoient  pu  entrer  dans  le  fénat  qui  n*avoient  point 
eu  de  cour  ,  à  laquelle  ils  euflèot  appartéou  à  aur 
cun  titre*  Cette  différence  encre  les  |age^ ,.  fous  les 
empereaçs  ?  eft  d'autant  plus  remarquable  qu'elto 
eft  analogue  à  celle  que  nous  remarquons  fous  les 
rois  francs  entre  les  juges  nés  hommes  libres,  ft 
ceux  qui  étoient  nés  fujets  foit  du  roi ,  foit  de 
Téglife.  Rien  n'empêchoic  cependant  qu'un  j.uge  de 
province  ne  parvînt  nux  dignités  palatines ,  €c  dés» 
lors  il  pouvoit  Être  exempté  de  fe  cour.  L'hiftoire 
de  nos  premiers  rois  paroît  nous  fournir  un  excmpls 
femblable.  Eunius,  q^*on  appela  auffi  Muminole, 
(i)  n'étoit  qu'un  incole  de  la  ville  d'Auxerre ,  • 
xrtunicîpe  dont  fon  père ,  nommé  Pcenius ,  avoit 

ç^à)  Cod.  Théod.  lib.  la.  th.  i.4.  laî.  113,  i%f. 
T59.  1.80. 
(ù)  Grégor.  Turon.  hij.  lib.  4.  c.  3<. 
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obtenu  le  comté.  Comme  fon  temps  étoit  fur  le 
point  de  finir ,  il  envoya  Eunius  vers  le  roi  avec 
des  préfents  pour  folliçiter  fa  continuation.  Eu- 
nius donna  les  préfents  comme  venant  de  lui  k  fô 

.  fit  donner  la  place  de  fou  père ,  ^)Çant  pafle  enfuite 
par  différents,  grades  ,  il  parvint  enfin  à  celui  de  Pa- 
trice de  Bourgogne  9  dans  lequel  il  Caccéda  à.Pé-« 
ticiuSy  qui  avpic  lui-même  fuccédé.à  Celous,  & 
8'éîoit  ifajt  battre  par  lesjombj^rds ,.  avec  perte  de 
picfque  toiis^  les  Tîourguighpns ,  qu*U  ayoitcôni- 
mandés,. 

Leudafte  venu  encore  de  plus  loin ,  piiifquM 
avoir  été  efçlave  ^  ne  parvint  pas  à  une  grade  aûftl 
éminent.  Mais  il  fut  comte  ou  juge  fîfcal  de  la 
cité  de  Tours  >  (^)  place  dans  laquelle  il  s'enri- 
chit de  la  dépouilU.des  fsuvres  ^,  mais\poûr  voir 
fes  rapines  çaflèr  dans  les  coffre^  du  rùi  ^.én  venu 
d'un  édit  de.  profcriptiôn  qui  ây oit  été  prononcé 
contre  lui.  Je  fuis  bien  trompé  où  Nonnichius  fut 
un  autre  exemple  d'une  fortune  femblable  à  celle 
de  Pœnius  &  de  fon  fils  Eutiius.  IL  fut  comte  de 
la  ville  de  Limoges  fous  Chiljjéric,  Qy  &  l'un  de 
«eux  6in.s  doute  que.  ce  prince  établit  dans  les  vil- 
les, qu'il  avoit  enlevées  à  fon  frèie  Contran, 
pour  faire  porter  dans  fon  tréfor   /ex  trihts  de 

,  us  viHes.  On  ^  compté  eptre  les  irrégularités  de 
la  jurifprudence  que  fe  faifoient  nos  premiers  rois 
ou  entre  les  preuves  dîJ  peu  d'étendue,,  qu'avoit 
alors  rhérédité  des  bien^s»  l'exemple  de  ce  qui  ar- 
riva i  la  mort  de  ce  même  Nonnichius. 
(a)  Lib.  5.  ç.  4î;i;        ijj  Lib,  ^,  c^  aa. 
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Qt  comte  étant'mott  très  peu  de  temps  après  avbtt 
Obtenu  de  Chiîpétié  là  place  qu'il  OCCUpôit ,  fes  kUn* 
furtnt  concédés  par  U  roi  â  dwerjes  pérjonnts  ^  P^^ 
Ci  quil  fiô  iâîjfott  point  d'tiifants!^  Toute  autre  ex* 
plîcatiori  decelaîi:  &"  de  (^uclqùeï'àifcfés  faits  feitr- 
.  il^blesy  eft.meiUeub  quie  celle  qui  met  en  doute 
I^'érëdïtéalàbîqedes  biéàs  hi  tàlïques  c^u hUrqués 
pofledés  par"des'lîd^lm^  li'raiknént  libres/ Car  cette 
Tiéfédit^  èft"lriconteîbb{e,  foW^u'oh'confukè  les 
'fôixMiiipériales,*'où'lês'ro(r'fcarbaW^^  ÎViàis'B  foi 
.dit  que  No^n.ichius  (|toit  né  tabulaire,  JâfùcCè?- 
,Coûàppaftéhoït'àu  roî ,  dès^U'ilnWoiC  point  d'en- 
fants. Si  ron  dit  qu'il  étoit  affranchi  ou  par  chane', 
6u  par  lé  denietj^'fâ  fucceffion  appartenqît 'encore 
au  roi  dans  le  même  cas»  Si  l'on  dit  qii*il  ^étbk  plé- 
béien &*ftîpeàdîaîre,  oùM'âtiuV  ouétrariger,  (/^ 
[regnmsy  fa  Tûc'celS6n''ipparténoic  de  ttiéme  au 
TQi.  Si  enfiri  rpn  veut  qu*il  ait  étié  curial  j  &  qu'on 
ajoute  qu'il  n*avoit  point  de  jprdches  patents,  fui- 
rant  les  lolx  romaines  (aj,^  fa  cour  auroit  dû  hé- 
riter de  lui,»  &  comme  depuis  la  révolùtîonV  les 
rois  étoi'enr  aùi:  droits  dès  cours  éc  deé  cités ,  t*'é^ 
toit  au  roi'quelafubçcfliôn  appattenoit  ^âr  droit  âè 
déshérence,  liés  biens  des  cufiaûx  étoient/eû  la 
poète  du  roi  .,'  &  ff' rigourfiuferaent  que  l^oa 
croyôit  aii  temps  de  ÇloVis'i  qu'ils  n'a^aient^le 
droit.de  teftèr'  qi^e  depuis  qu'il  leur  avoit  été  donné 
par  une  Idî  de  Coniftamiti.  On  lés  'regâtdôit  ddûc 
dominé  aes^pjéb^ïerxsjèçalement  ihteftables , /&  eii 

(tf')  Cot  rhéi!d.  'ïib.  5?  Ht.  av  Lu 
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partie  on  avoit  raifon  ,  car  ils  éioient  plébéiens. 
Maïs  ils  n^avoient  jamtsis  été  inteftàbles^  à  moioi 
qu\>n  se  dife  que  les  curiâux  iftferieuri ,  les  leuts 
que  Ton  connut  après  la  révolution',  étoieûtdcccitp 
clanc  de  fujets  à  laquelle  plufîeurs  loix  impériales 
ravalèrent  les  hérétiques  ,  en  leur  ôtant  la  pro- 
teaion  de  Vun&di  Pautrê  droit ,  c'eft  à-dire  du» 
doute  du  droit  (à)  ancien  &  de  redit  du  piétîur, 
ou  pêut-éire  du  droit  italique  &  du  latin  >  en  M 
rendant  par  conféqucnt  îûteftablci  ,  ^  en  no  leur 
îaiflant  d'héritiers  que  leurs  proprés  enB^its ,  de  ma* 
nière  que  ni  leurs  collatéraux  ne  poùvoient  biéritec 
d*eux  ^  ni  eox-môines  ne  pouvoient  hériiet  de  leurs 
collatéraux.  Cet  état  ne  fut  point  créé  pour  les  hé-  - 
rétiques,  c'étoit  là  condition  cohiÉBohe  des-ftijeb 
appelfa/^^r^^nW,  ainfl  qde  nous  Tapiprend  une  loi 
iji)  de  Paii=  399  •  qui'  tévoqué  celles  par  îefquèlle'f 
on  avoit  réduit-  teseunoroîëni  à-  la  'cetedîtion  tiét 
étrangers ,  k  oh  leur  rend" lé  éroit  de  faire  des  do- 
nations &  d'en  recevoir.  La'  loi  des  vifigoths  rap- 
ptochoît  en  effet  beaucoup  de  cette  condition  les 
curiauxV&.  hommes  privés  j"c*eft-à-dire  'les  plê* 
"béïens  des  viUrs  ,'  en' leur  défendant  ètvenétt  ^  ni 
dominer  leurs  bhfis\  même  de  les  aliéner  p^af  dèi 
échanges.  Or  la  ville  de  Limoges ,  comme'*le  refté 
tie  TAquitaine,  fuivoit  la- loi  des  vifigoths-aurant 
da  moins  qu'elle  étoic  conforme  au  code  d*Alaric, 
c'cft  à  dire  au  code  ThéodoCcn  corrigé  àfpafaphrafé 
par  rinterpfère  gaulois  &  atixno^ellés  d'cs'em^er 


■1^ 


(i)  Lllf.  x6.^/4  /.  6.  6^  49.  '  (i)  L  i6. 
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reuTs  d^Occident  auffi  paiaphrafées  pac  le  même  au.«- 
tdut ,  &  qui  en  efFet  ne  connoiâènt  d^hériùeis  I^'- 
gltunes  aux  caiiaux ,  après  leurs  en&nts ,  que  leurs 
pètes  &  mères  ,  aïeux  &  aïeules*  .    . 

Mais  ç'^en  eft  ailèz  pour  expliquer  comment  Chîl- 
péric  put  difpolter  de  la  fuccdBon  du  comte  Notx- 
nichius  fans  contteveniii^  ni  au  droit  romain  »  ni 
AU  dr«it  falique  »  &  comment  aufli  nos  premiers 
^is  eurent  intérêt  de  donner  les  places  lucratl* 
•ves  f  comm^  ,étoiç  celle  de  juge  fifcal  »  ou  comte 
4e  cité,  à  des  hommes  dont  les  biens  teftolent  toa«> 
jours  en  leur  poète  eorome  ceux  du  faion  en  celle 
de  Ton  patron. 

Mais  lorlque  Clotaire  IL  eut  ftatué  qii^il  ne 
.devoit  point  être  ordonné  de  juge  qui  n'eût  des 
iûens  dans  fon  leïïbrt  pour  répondre  de  fes  juge* 
jnents ,  &  quand  par  un  autre  article  du  même  édit 
^ait  dans  un  concile  de  Paris  &  au  milieu  par  con* 
féquent  des  défenfcurs  des  pauvres ,  il  eut  aulfi  été 
flatué  fu^à  tout  défunt  quilcgnquô ,   sM  mouroic 
inteûat,  fes  procl)es  ruccéderoient  en  fes  facultés  \ 
félon  la. loi  ,    fans  aucune  oppolicion  de  la  parc^ 
des  juges  «  il  ne  fut  plus  poffible  d*une  part  d*or« 
donner  des  juges  ,  qui  n'eurent  pas  des  biens  li- 
bres»  &  de  l'autre  les  rois  n*eurent  plus  aucun  in- 
térêt d'en^r^S^i^A^r,  dont  les.perfonnes  fuifent  eç 
leur  poëte ,  puifque  lenrs/}i^»///x  &  par  conféquent 
tout  ce  qu'ils  pourroient  gagner  dévoient  pafièr  à 
leurs  proches.  C'eft  donc  à  ces  deux  loix  de  Tan 
6  [5  que  je  rapporte  l'innovation  qui  rendit  les  fif- 
câlins  inhabile»  aux  emplois  de  comtes  ou  juges 
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fifcaux  y  M  d'après  laqaelle  ils  ae  purent  du  mûins; 
le  d$v«air.  qu'autant  qu'on  lesdéchargieoit  de^ou» 
dcycHis  eù^ms  te  fifc.  > 

De  même  que  j'explique  par  les  loix  les  p^ten-  - 
dues  dérogations  auMroit  de  laocefHoa  collatérale, 
qu'on. a  cru.  tcouyer  dans  rbiiloire  de  nos  premîeiC' 
VÀ3 1  de'  même  auffi  je  crois  ^ouvoii  rendre  raifon- 
de  quelques  àuttes  irrégularités  apparentes.  qu'o&* 
y  découvre.  *  * 

Il  ne  faut  plus  être  étonné  de  voir  Septimtnt' 
(^)  nourrice  des  enfants  de  Childebett,  8e  Dtoftulfe^ 
qui  lui  Bvoitété  adjoint^  livrés  à  la  torture  la  plus; 
cruelle^,  à  celle  que  les  romains  avoient  appelée 
les  fidicules,  la  prcmièxe^  qui  avoît  empoifbnné 
Ton  mari  Jovius  ,  condamnée  &  tonmet  ta  meula 
dans  un  gynécée ,  fon  amant  Droftulfe  ^  condunafi 
a  Ealre^  le  métier  de  vigneron  »  l'on  fle  L'autre  àé« 
pouillés  de  tout  ce  qu'ils  avoierit,  tandis  que  1^ 
connétable  Sunnegifile,.  &  le  référendaire  Gallo-* 
magnus ,  complices  du  laême  crime^eii  font  quitte^ 
pour  la  perte  de  tout  ce  qu'ils  avoient  xeçu  du.  roi 
&  gardent:  leurs  biens  propres.  Septimina ,  Joyioii 
fon  mazi  9  Ac  Drodulfe  étoient  nés  plébéiens.  II9 
étoient  fortis  de  zt  peuple  confus  <}ue  (on  état  vW- 
g^re  (f)  tenoit  dansrobfcurité(f»w//(P^tf  c^/»/^ 
vulgus  ûbfcond$t )  i  cQmnie s'exprime  unelpi impé* 
riale,  de  cçtte  claife  vile  çUms  laquella  ni  les  pat- 
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ticttiiers  ni  ifurt  mâkt^s\^^(^fnaiifirl^  atîèudiï'O*)^^ 
Il  Mjfeffi  4^  Uur  ^coiUlitiffm  ,  ûe  ^)^Vol^ât  êcrd  ' 
exemptés  des  injures  corporeUcS'^'>coiùtBit*i*pf^^^' 
ime  ûocte  loi. 

C'eft  un:  autte  eirtmplcr  femblaW^  ar'ftut>  pat 
tîtt  autT9  eadroit ,  refleinble  encore  à  cfelui  d^Ett-  , 
fïîas  que.  corui  d^un  pré&c  Miimmole  qot  fiîtclifS-  \ 
rent'4u.pattice,oa  doiavid^  cb  nAU&^il^^j^tfrotequc^^ 
fapréfefture  étoit palatine ,  ftque  la  haiae^oFfô'.i 
dtfgÎMùlQ  pbar:lui'ii*écoit'accrûc*(lei'ifap{)ons  q^fa 
place 4ui-donixoit^avè(t>eUev^CQttepnnoe(&  atoi^  i 
psidu  naiifilS'qt^'elle  regre^coit  loTqfuVia  défefpoiif  ^ 
tm  (9<foitjqiini^^vOiC'9éi;i  pat  ffi^îéâce^  âé  tol'in^'i 
(fice-laipîiisj  lÉger  î,  ErpdQgurida^  no.  voulut  pas  àoet*'^ 
ter  qtseileifiVif&oiMutomord/in'tût  teiimpé  ^àds  c^^ 
it\mfilÛ4s.fêlàméi'^igik  M-^lêi'iô  >Faf$s  {\xi^nt  ar»! 
f^ëerfc  appfiquécs  à  la  tcirtorr(J&  déclarèrent  danl^ 
fes  tourmenté  qtf elles  a^otem  donné  le  fils  de  la. 
reine  pour  la  v4e  4u  préfet  r  MutUmôle*-  La  mtit  fit- . 
flértt  îcs^'uriel-dansî  le^n  ,  «n  fit  ^rûU* 

dtotres-i^'dC'tdûei»  «qtfetqùs<à^ikleé',-'ôprès  quôi'eMj 
didadrei,  t<5Ut  oè  quiétolt  S  la' éftijfgede'ManN, 
ftiôlc;  Sur  cette  dénôQciat^dn  tardive',- ChUpétiâ, 
envoya  tes  férviteuTs  CpuiH^  arrêter  Mùramole^i 
À ,  aptes  îVvôJf  exatttiné ,  le  fit  -chargèir  de  chafàeâ. 
*Ëik^pli<iuéî"à  fe'"tô«ure.'  Ort'le  pcfn^k  d^&'OïJià 
uueij^è'dè'  biôfe  leè  ràains  fiées*  derrière- le  diift^ 
Et  cbmme  il  n*avoua  rien,  finon  qu'il  avoitfou-, 
vent  demandé  à  ces  femmes  des  onguents  fc  d^^ 
breuvages,  qui  pQiTér.tvlui  concilier,, la- fiveut 'du 
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Toi  Se  de  la  reine  ^  on  le  defcendit  du  poteaii  Cur 
lequel,  il  avoit  ^té  Wrftientér  Je  ne  décrirai  point 
Jes  cri^els  Tupplices  qu'on  lui  fit  cnfuite' éprouver 
ht  un  indice  ,  qu'il  donna  contre  lai-m&ne.  II- 
Jtoit  même  queftion  de  lui  trancher  la  tête ,  ^'ii* 
b^eut  obtenu  de  la  reine  qu'on  lui  fit  grâce  de  la  vie« 
biais  ^humiliation ,  qui  fuivit ,  ne  £uc  pas  moins 
Rmeile  que  la  mort ,  car  après  lui  avoir  ôcé  toutes 
[Tes  facultéi^  on  le  mit  fur  une  charette  fur  1$ 
iondtêire  à  Bourdeaux ,  ville  «  ^ans  laquelle  il  éteit 
U/.  Cette  dernière  circonftance  explique  tout  le 
ieHe.  Le  préfet  Bordeiois  n^étoit  pas  plus  à  rabri 
les  injures  perfonnelles  que  les  forcières  parifien«> 
Des  9  tandis  que ,  prefiiue  daas  le  même  temps  (jC)^ 
ntre  un  tene^  de  Oontran  accu&tettr,  fans  autre 
preuve  que  fQH  af&rtion ,  &  un  chambejjan  de  ce 
»rince  ,  homme  f  délie  &  utile  au  roi  y  on  ordon* 
loit  le  champ  entre  l'accufateur ,  &  l'accufé  qui 
«enoît  fon  neveu  pour  fon  champion.  Il  eft  vrai 
(ue  les  deux  champions  ayant  péri  dans  le  corn- 
Mit ,  Gontran  fut  affez  cruel  cette  fois  pour  faire 
apider  fon  chambellan.  Mais  c*étoit  un  fupplico 
îiîlltaire  dans  les  Gaules,  &  du  moins. le  fidelle 
Shundo  ne  fut  point  humilié  jttfqu*à  efluyer  d'autre 
©jure  perfonnelle. 

C'cft  aifez  de  ces  remarques  pour  indiquer  com- 
ment les  loix  romaines  peuvent  fervir  à  expliquer 
notre  hiftoire,  &  combien  celle-ci,  mieux  enten- 
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doe  9  acquière  de  tefièmblance  avec  riuftoire  lOf 
iname«  ^ceiTe  d 'être iDarbare,  aune l'eft  plusqu'aa* 
tant  qtt*0Q  cUt  ea  droit  de  faire  le  même  re- 
proche aax  moeota  d(;^  tomalos  fous  leaii  e(np^ 
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CHAPITRE  PREMIER. 

l)es  ramaau  pqffeffèurs  &  tributaires  de 
la  loi  falique.  Que  le  nom  romain  ne 
fut  pas  jptus  avili  {ares  la  révolution 
quHl  ne  Pavoit  été  Jous  les  empereurs. 
'Des  circooœllions  ou  hommes  habitant 
fous  la  foëte  d'autrui.  Des  différente 
degrés  dingénuité  qui  étoient  au-dejjour, 
de  Ut  véritable  liberté. 


J. 


tS  n'ai  pas  cni  devbir  difcat«r  tons  les  détails 
^'on  trouve  dans  la  loi  falique  fur  la  clafle  des 
^mains ,  avant  d'avoit  traité  à  fonds  ce  qui  coi^-* 
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«rne  les  hommes  d'une  Hbené  abfoloe.,  q«i  =  f- 
/^oieét  foas  cette  loi  ,  .parce  que  là  loi  f1j?àairl 
plus  détaillée  encore  far'cettis  clafle  ,  m^aTôûra 
une  occafloD  plus  favorable  de  la  faire  Gonnoîtfe 
^  Il  ine  refteroit'à  prouver  que  les  toftiainsdelafo 
faliquc  foo&  lea  hommes  .loyatix  $  les  liomti^s  rO' 
inaiûs ,  &  les  hommes  eçcléfiaftiques  .de  la  loi  il' 
ipuaire ,  fi  la  preuve  de  cette  idin^ité  ôe  «éfukoij 
pas  de  la  comparai foA  des  <oiz(poiîtioiis  Amples  & 
'  triples  ,  tant  4e  l'homine.  romain  pofleffieur  qye  di 
.  'ce-mSmô  homme  devenu  convive' dri  toi  *&  (h 
fiçrvitcnr  du  jpi  devenu  comte  ou  fagibaron  ,  l» 
fdmmes  &  les  proportions  font  exaâimént  les  mê- 
mes ^  dans  les  deux,  codes  y  auirer  pïeav^.faJD's  ré- 
plique 4«  cette  ideftUié.  vr  '  .      .-'   .v.ve 
[La  feiile  différence  qu'il  y  ait  cii'tre  les  ïeù) 
ioiz.  con&fte  en  ce.  que  la  loi  (alique  nous ,  fatfc 
nk  deux  clafïès  d'hommes  romains  ^  Vnne  qui  el 
celle  des  romains  poiTelTeors»  l'autre, celle  des  jo< 
mains  tributaires ,  la  prëiniète  dont  la  compoû* 
tion  capitale  eft.de  loa  faT$  ^  la  feçoode  qttfon^^î 
compofe  que  45, fQls«,  Cette  dernière  clalTe  eftecllt 
qu^on  ne  trouve  point  dans  la  loi  des  rîpuaires^ 
où  la  compofitipn  de  45  fols  eft  inconnue,  i^s^ 
fa  dénomination  qui  eft  exa^ement  ]a,mâme  qtt( 
celle  d'uqç  clalTe  très-nombreufç  dans  les  deoi 
B-héties,  c'eft-à'djre  «n  Bavière  &  dans  la  parti* 
de  rÂllcmagne  qui  avoit  appartenu  aux  romains, 
mous  indique  fuffif^mment  que  les  romains  tribjs- 
tfiires  en  Fiance  furent  des  hommes  qui  avoîetil 
quelque  liberté  perfonnelle  ,  mais  que  Ton  vcn/ 
iloit  .00  que  l'on  donnoit  avec  les  fonds  q»a Ils  t%^ 
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plokoient  <c  dflTnt  jIs  payoient  tin  tribut ,  des  hom- 
mes 4editiccs^  tels  qo'jl  y  en  ent'beaocoop  dan* 
la  lihétie,  tels  qu'on  les  connoilToit  encore. fo«i 
ce  nom  Axx  temps  de  Tartullienr^  tels  que  les  plé« 
béieos  gàQlois\,  dont  Jnies-CéAir  a  décrit  la  eon^ 
dhion  9  &.qu&Snetone  appelle. gaulois  triburaires* 
On. les  appela , hommes  rocpains  après  là  révolu* 
tion^  parce  qua  xette  démcwmp&tion -fut  appra-> 
ptiée  à  toute  h  clailë  ^^qui.jonîfiblt  d'unis  iibeytéi. 
limi^éerv  siTuiettâe  à  des  devoits,  &^  liée  pa|  fot» 
eiîgîne  »  foie  à  une  coui,  ibk  à»  «a  coUége  ,  foit 
à  un  domaine.  .  • 

O0..A  cru.  voiî  dans  les  fojdts.ainfi  défigués  les 
malbeoreufes  yiftimçs  xie  la  lévolution ,  des  hom«* 
.Bies.aiitrefoisiil»es«  fous  \éà  empereurs ^autrelbii^ 
«hoyens  au  meilleut  droit  &  déforoiais  aflervis  pjne 
Vexeicice  rigoureux  que  firent  les  francs  du  droit 
de  conquête.  Mais  ceux-là  connurent  bien  mal 
^hiftoire  de  la  révolution ,  qui  s'imaginèrent  quo 
les  véritables  citoyens  >  les  libres  propriétaires  étoient 
devenus  les  ferfs  des  barbares ,  &  ceux-là  ont  e^« 
cote  plus  mal  connu  les  lolx  romaines,  qui  ont 
îsra  que  tons  les  habitants  de  Tcmpire ,  qui  n'é^ 
toisnt  pas  .effclaves ,  étoient  égaux  entre  «ux  AT 
rjobiâbient  tous  de  lanterne  liberté. 

Cette  chimère  eft  déformais  détruite ,  &  il  eft 
Ipreuvc  :  qu'il  y  eut  fous  les  empereurs  romains  1» 
œâme variété  de  cla^s,  de  conditions,  de  pol^ 
ièffîoQs  ,'que  l'on  {)eot  trouver  fous  les  fols  bai^ 
Ibères.  '*;..'•  •:,•.'. 

[   -Mtstt  dfi-motfMhy  dira*t-on  ,  le  nom-'tenHwn 
lii*avoit  j?a5  été  avili  avant  la  révolvitipn.Jl  n'a- 
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voit  poJDt  jécé  le  nom  de  la  claife  la 'plus  vîle 
9prés  lea.efclaves  ,  celui  d'une  efjpèce  4e  fervi- 
lude.  ,  . 

On  ne  doit  plos  le  dire  après  a^oir  la  la  do- 
Telle  de  Martien  far  les  mariages  des  fénateurs  9 
cette  loi  par  laquelle  Martien  déclara  qu^an  féna« 
tenr  ne  fe  méfallioic  pas  en  éponfant  one  femme 
ingénue  née  de  parents  ingénus  qaoiqtt^eUe  fût 
IKittvre  ,  mais  confirma  la.  loi  de  Conftamin  en 
tant  qu'elle  qaalifioic  de  méfalliancQ  le  mariage 
d'un  fénateoî  avec  une  affranchie  ou  la  fille  d'onf 
affranchie  ,  ou  avec  une  femme  ,  faite  çit&yznnt 
romaine  ou  Uiinc*  Ce  titre  de  citoyen  romain  i 
qui ,  dans  Tofage  ordinaire  ,  n'appartenoit  plus 
qu'aux  bourgeois  de  Rome  ,  étoic  donc  dans  16 
ftyle  des  loix  la  dénomination  d'une  condition  ab« 
Jeâè  ,  qui  gardoit  la  tache  d*unc  naiffance  vile , 
&  n'étoit  point  lavée  de  \z. turpitude  de  fon  orir 
gine  ,  aiufi  que  Martien  s'expiime  dans  cette 
même  loi.  -      / 

Une  loi  de  Conftance  ne  nous  donne  pas  une 
idée  beaucoup  plus  relevée  du  thre  de  citoyen  ro« 
maui.  Par  cette  loi  (a) ,  Conftance  détermine  quellet 
mères  peuvent  accufer  leurs  enfants  d'impiété  de- 
vant les  tribunaux  ,  &  quels  fils  &  filles  éWU. 
peuvent  en  accufer.  Pour,  qu'il  y  ait  lieu  à  çetic 
aftion ,  il  faut  que  la  mère  foit  ou  ingénue  ^  on 
libre  ,  ou  afiranchie  ,  ou  fille  d'afiranchi  ^  &  qo* 
â9  plua  les  droits  de  cité  romaine  lui  foient  ac* 
quis  f  de  la  maniéré  dont  ils  dévoient  être  acquis 

-  ;C«)  C«^-  Tkéod.  m.  8,  tit.  13»  Z.  I. 

fuivant 


desperfonnes  en  fronce^  &c.    iSj. 

fuîvant  le  droit  ancien  pour  que  Ton  pût  rendre' 
piaince  tu  joâice.  U  falloir  aoifi  que  les  fils  on 
filles  ,  dont  one  mère  fe  pkignoît ,  foiTent  ou'  2à^ 
g4nas  ,  ou  sflraochis  ,  ou  eofants  d'alTiancbis  ft: 
pareillemeDC  citoyens  romains.  Il  n'y  avoir  pas' 
lien  à  la  plainte  lorfqne  les  perfonnes  étoienr  d'an 
autre  état  ^  ni  m^c  lo^fqae  la  mère  étant  de  eu 
état  étoit  d*une  condition  extrêmement  vile  »  OQ  de 
mœurs  décriées. 

On  voit  par-là  qu'an  citoyen  romain  ,  qni  nV 
▼x>it  pas  d'autre  qualification ,  étoit  on  homme 
très-abjeâ; ,  &  que  ce  nt  fut  pas  faire  trne  injure 
nouvelle  à  la  cité  romaine  &  au  nom  romaia  que 
de  donner  le  nom  de  romains  »  à  ceux  qui  nefai** 
foîcnt  pas  corps  avec  les  nations  >  ne  tenoient' 
fait,  aucun  j^ndroit  à  la  gentilité  \  n^avoient  qu6 
des  rigueurs  à  éprouver  jde  la  part  des  trîburn  (jf)  ^ 
fuit  qu'Us  fujfent  ducs  pu  comtes  ,  auxquels  même 
U  avoit  été  befoin  de  défendre  par  une  loi  ex- 
preffe  de  torturer  y  de  battre  ou  feulement  de  pouf^ 
fer  grièvement  Us  curîaux  principaux  ,  n'aVoîent 
enfin  aucun  privilège  que  ceux  de  Térat  civil , 
ni  d'autre  loi  que  le  droit  fifcal  qu'on  appela  lé 
droit  civil ,  dans  un  lens  particulier  »  comme  on 
appela  biens  civils  »  l2S  bières  qui  appartenqientatr^t 
villes  <c  étoient  fu]ets  aux  charges  de  ville.  Tels 
«voient  été  lès  hommes  qui  n'avoient  été  que  ci^ 
toye&fi  romains  fous  les  empereurs ,  &  tels  furent 
les  romains  fous  les  rois  barbares,  C'eft-à-dire 
qu'au  temps  des  empereurs  ils  auroient  été  les  plus 
■  .  ^-    -  -  -  ^, 

CO  ^^  fhiM*  llb^  1%  tm  U  l.  ia8. 
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abfeâs  des  hommes ,  s'il  n'y  avoic  pas  eu  encore 
une.  clafle  (/z)*  au  dejfous  de  la  dernière  clafft  du, 
vulgaire  îgnoùley  celle  dans 'laquelle  one  loi  im- 
périale leléguoit  les  perfbnnes  qui  ,  ayant  VécUt 
de  quelque  dignité  ou  par  brevet  ou  par  le  d^^ît  de 
leur  naijjance  (  collatus  vel  ingenitus  fplendor  dig" 
miatîs) ,  avoient  apoflafiô  da  chtiftiaoifme  pour 
retOQiuer  à  l'idolâtrie  ,  &  à  qui  des  loix  (h)  pré- 
cédentes avuient  ôté  le  droit  d'hériter  &  de  rece- 
voir des  legs.  Mais  c'eft  qoe  ces  païens  relaps 
ne  dévoient  pas.  môme  vivre  entre  les  hommes.  Or 
au  deiTus  de  ce  rebot  de  toutes  les  claffcs  &  avec 
le  droit  d'hériter  ,  de  recevoir  des  legs  ,  &  même 
de  tcfter ,  on  pouvoir  encore  être  dans  la  det' 
nlère  partie  du  vulgaire  ignoble  ,  comme  s'expri- 
me littéralement  la  loi  que  je  viens  xle  citer.  Oa 
pou  voit  même  appartenir  à  cette  claffe  ignoble  & 
être  curial  »  on  appartenir  à  la  milice  des  cohor* 
talinsy  ain&  qoe  Théodofe  le  jeune  (c)  le  décida 
en  410  Igrfque^  fans  révoquer  les  autres  loiz  fai- 
tes contre  les  hérétiques  f  mais  iinprouvant  les 
ioix  faites  en  Occident ,  lefqaelles  en  excluant  Us 
ftctaires  de  tout  conjurât  &  les  baimfflknt  prefque 
de  la  fociéti  romaine  (  romanà  conver/atl$nc  }  leur 
tvoientfourni  uxi  prétexte  de  fe  procureione exerop' 
tion  trèsKiélîrée ,  fous  couleur  qu'ils  profeflbienc 
une  religion  condamnée  ,  il  déclara  que  les  loix^ 
faites  contre  eux  n'exemptoient  ni  ceux  qui  ap- 
partenoient  aux  cours  par  leur  origint  curialc  ,  ni 


(*)  Cod.  Tkéed.  lib.  x6;  ^  7.  /.  g,     (*)  Ln  u  ^  4» 
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ceax  que  le  lien  ,  qui  exiftoit  entre  le  propriétaire 
&  fa  chofe  propre ,  {  nexus  )  attachoic  aax  ordres  t 
ni  ceux  enfin  qu'un  lien  pareil  attschoic  à  la  mh 
lice  CQkartatîve.  C*étûient  donc  des  hommes  dont 
la  per&nne  étoit  la  propriété  d'one  cour  »  ou  d'ua 
collège  y  qui  ne  dévoient  pas  être  exclus  de  \t 
fociété  romaine  ,  qui  dévoient  relier  romains  &  cU 
toyens  romains  à  l'effet  de  pouvoir  agir  &  con- 
traàer ,  de  peur  qu'en  ceflant  d'être  romains ,  ilsT 
fle  cef&ifent  d'être  cnriaux  ,  coliégiats  ,  ou  ofii« 
eiaux  des^  juges ,  &  ne  troavajfent  la  liberté  dase 
la  plus  honteufe  abjeftion. 

Après  U  promulgation  de  pareilles  ioix ,  po«* 
^oit-on  encore  outrager  le  nom  romain  ,  &  fit- 
roit-on  recevable  à  nous  abjefter  î«  d  gnicé  de  ce 
nom  ,  &  les  droits  éminents  de  la  cité  romaine, 
poor  rétablir  la  chimère  d'une  conquête  rigourcofe , 
qui  auroit  ravalé  les  anciens  citoyens  de  la  Oauiè 
i  la  condition  dans  laquelle  la  loi  faliqoè  noue 
montre  les  romains  poiTeffeurs  &  les  romains  tri'^ 
botaires  ?  II  ne  fut  befoin  ni  de  conquête  ,  ni  d'a*- 
bns  de  la  viaoire,  pour  qu'il  exiftât;dans  ks  Gaû^ 
}es  nne  çlâife  trésMnfôneute  à  celle- dès  hommes 
libres  y  dont  l'ingénuité  «toit  originelle  ,  la  ffan* 
cliife  abfoloe  ,  la  digftité  i^éeiavec  eux  ,  qui  étoien^ 
puifîants  par  le  feul  fait  de  lôuc  naiifance ,  corn.- 
me^  s'exprimoit  encore  Théodofe  I  dans  une  loi  (a) 
^e  Tan  ^>û.  Par  cette  loi  il  dé&Adoit  les  facrifi-- 
tes  à  toute  feffonne  de  quelqite  race  on  or^nf 
d^hommea  qu^elle  fât ,  ^"^  conftitoée  en  dignité  ^ 
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ou  honoraire  ,  on  puifiàmc  par  le  droit  de  fa  naïf" 
fance  ,  (^ forte  nafctndî^  ou  humble  de  race ,  de 
condition  ,  de  fortune ,  en  tout  lieu ,  en  toste 
^  ville  ,  dans  les  inaifons  ,  dans  les  champs* 

Ces  hommes  d'une  humble  race ,  d'une  condi- 
tion humble  ^  d'usé  fortune  également  humble  fur 
lent  à  ceux  qui  ayoient  la  poëte  d'eux-mêmes  & 
àe  leurs  biens ,  comme  les  romains  poiTeiTeurs  & 
tributaires  furent  aux  francs  y  aux  ingénus  >  aox 
bonnes  perfonnes ,  aux  chevelus  ,  en  un  mot 
aux  hommes  faliques  de  quelque  nation  qu'ils  faf« 
fent.  Les  uns  &  les  autres  furent  romains ,.  ce 
qui  les  mettoit  au-deflus  des  efdaves  &  des  am- 
ples colons.  Ils  ne  forent  que  toroains  ,  ce  qui 
lies  laifibit  au-deflous  des  hommes  bbres  de  corps 
&  de  biens.  ' 

Il  paroît  bien  vraifemblable  que  les  romains  tri- 
butaires furent  les  collégiats  ,  les  coîporats  ,  Ae 
les  plébéïens  tributaires  appelés  hommes  privés 
dans  la  loi  des  viiigiDths  par  comparaifon  avebles 
curiaux  qui  étoient  hommes  publics.  Cette  vrai- 
femblance  cependant  pourroit  ne  pallier  qu'une 
erreur.  Mais  avant  d'examiner  jcetta  queilio»  je 
dois  dire  un  i^ot  de  la  définition  que  la  loi  fa^ 
liqne  donne  de  l'homme  romain ,  qui  eft  poffef- 
feur.  Otjï  celui  qui  pofsède  des  chofii  propres  dans 
te  canton  oà  il  demeure,  1a  défignation  du  domi- 
cile ne  paroît  ^  permettre  de  reeonnoître  les  cu- 
riaux fous  la  dénomination  de  tomain  poiTeiTeur. 
Car  ils  ne  dévoient  pas  habiter  les  cantons  ^  mais 
les  villes. 

L'interprète  gaulqis  indique  Tefprit  de  It  loi 
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<juî  le  leor  prcfcrivic  >  tel  du  moins  qu'on  le  con- 
cevoit  après  la  révolution  >  en  remarquant  qae  s*il 
étoit  défendo  aox  corîanx  de  prendre  à  ferme  les 
biens  de  campagne  ,  foit  de  leur  cité  y  foit  des 
autres  cités ,  c*étoit  pour  éviter  de  leur  fournir 
un  prétexte  de  ne  pas  rendre  à  leur  coût  les  fer- 
vices  qu'ils  lui  dévoient.  Il  n'y  avoit  pas  la  même 
raifon  C^}  pour  les  empêcher  de  prendre  à  fermç 
on  à  bail  emphytéotique  les  biens  ûtués  dans  la 
ville  &  dans  la  banlieue  ou  utritoire  ,.  parce  qae 
ce  ne  pouvoit  être  pour  eux  une  raîfon  de  s*é* 
loigner  de  leur  domicile  légal.  Aufli  non->feu]e-\ 
fflent  leur  permit-od  de  les  prendre  »  mais  leur  en 
donna-t-on  la  pjréférence,  d'oàildutiirriveravec 
le  temps  que  les  curiaux  euflënt  la  plupart  de  leurs 
biens  dans  leur  ville  &  fa  banlieue.  Mais  ne  pent- 
oa  pas  dire  qne  par  le  mot  pagus  il  faut  entendre 
ici  le  pays  oà  demeura  le  romain ,  dans  un  fens 
plus  étendu  que  celui  que  l'on  doit  donner  le 
plus  ordinairement  à  ce  mot  ?  Ou  bien  y  auroi^- 
il  de  l'inconvénient  à  dire  que  les  loix  y  qui  n'ac« 
cordoient  de  domicile  aux  curiaux  que  dans  leur 
ville  9  ne  furent  pas  mieux  obfervées  dans  les  Gau- 
les que  celles  qui  interdifoient  même  aux  plébéiens 
toute  âxation  de  domicile  dans  l^  terres  des  pûif* 
Ênts,  ne  l'a  voient  été  fous  les  empereurs  eux-mS- 
mes ,  &  qu^ea  effet  les  curiaux  habitèrent  les  can-. 
tojss  fous  les  rois  francs  f  quand  ils  le  voulurent, 
parce  qu'ils  n'avoient  plus  de  fonftions  à  remplir  ^ 
ou  que  les  deux  feules  fondions  publiques ,  que 
l'intcrpjrète  [^]  leur  attribue  encore  ,  celle  d'ex^ic- 
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leurs ,  te  celle  d'alleftes  ,  d'élus ,  oa  de  collec- 
teurs ,  n'cxigeoient  pas  leor  réfidence  habituelle 
en  ville.  Car  du  refte  c'étoît  la  meiUeure  déûni* 
tion  qae  l'on  pûc  donner  deg  cariaax  que  de  dire 
Iju'ils  étoient  romains  propriétaires.  Et  Itf  preuve 
en  eft  que  c/étoit  fur-tout  en  biens-fonds  que  de- 
iroit  confiner  leai  fortune  légale ,  fixée  aniii  par 
Us  loix  à  une  étendue  de  as  arpents  ,  àc  qu'un 
marchand  n'étoitfojet  è  la  nomination  qae  du  moM 
inent  o^  il  avoir  acheté  ûts  fonds  de  terre»  Je  ne 
prétends  pas  néanmoins  qne  cette  définition  nû 
convint  qu'aux  cnrlaox  &:  qu'il  n*j  eot  pas  d'au- 
tres romains  ,  qoi  pofséda^eàr  en  propre  des  fond* 
fie  terre  »  poifqju'aDCune  loi  ne  ëéfendoit  ni  aux 
plébsïens  d'en  aclietei ,  oi  aox  propriétaires  der 
leur  en  vendre. 

Ce  furent  des  fujets  de  cette  efpèce  qu^on  ap- 
pelô  circumceliions  en  Afrique ,  d'un  mot  qui 
pouvoir  fignific'r  des  fpjers  épars.  C^r  c*eft  une 
méprife  de  Godefroi  de  prendre  les  circomcèuion» 
pour  des  hérétiques  de  ce  nom ,  dans  la  loi  (ay 
pénale  de  l*an  41a.  Comment  a-t-il  imagîaé  que 
dans  une  loi  contre  les  hérétiques  V  qui  détermine 
la  force  des  amendes  félon  les  claifes  »  Honorius 
ait  fait^une  clafib  à  part  des  hérétiques  les  plus 
fanatiques,  pour  les  mettre  à  /a  fuite  des  décu^ 
rions  ,  des  négociants  &  des  plébéiens  ,  &  ftatuer 
contre  eux  la  pins  foible  de  toutes  les  amendes  ? 
Jl  pouvoit  y  avoir  des  cîrconcellions  hérétiques 
de  tons  les  ordres  ,  &  c'eût  été  une  abfurdité  de 
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ne  ftacuer  contre  les  plus  éminencs  d'encrs  eux 
qa^unc  amende  de  10  livres  d'argent ,  tandis  qu*oa 
en  ftataoit  une  de  5  livres  d'or  contre  les  plé- 
béiens ,  qui  u'étoîent  que  donatiftes  &  par  con- 
féqtient  beaucoup  moins  coupables  que  les  circon- 
cellioos  hérétiques,  dont  les  fureurs  ayoient  dé- 
folé  l'Afrique.  Difons  donc  qu'on  appela  ainfi  ces 
hérétiques ,  parce  que  c'étoieut  pour  la  pluparc 
dés  douatiftes  circumcellions ,  en  qui  leui  rufti- 
.  cité  8*étoit  changée  en  fureur ,  mais  que  cette  dé- 
nomination étoit  propre  à  une  efpôce  de  fujets 
qai  habiroient  à  la  campagne  autour  des  Celles 
c'eA'à  dire  dea  maifons  principales  de  chaque  terre 
&  de  chaque  domaine  impérial ,  &  fous  la  poëte 
foit  du  propriétaire  privé  ^  foit  du  régiiTeui  du  do- 
maine. Hooorins  vouloir  qoe  û  )es  fermiers  ou  Ijes 
procurateurs  ,  fouf  qui  dcmeuroiçm  les  circonceUi&ns 
donaiiftpf  f  négWg^oitnt  de  les  préfênter  i  l'exé- 
cuteur pour  que  celui-ci  en  exigeât  l'amende 
âatuée  contre  eux  ,  ils  f^flent  eax-mémes  tenus  4 
la  peittfi  9  &  il  ne  vouloit  pas  que  les  hommes  niimc 
dô  fçn  domaine  fuffent  immunes  de  cette  cenfuKe. 
Il  y  avoic  donc  des  circumcellions  fous  les  pro- 
priétaires particuliers  ,  comme  il*  y  en  avoir  dans 
le  domaine  du  prince.  St.*  Auguftin  (4)  écriyoic 
au  tribbn  Marcellin  que  c'étoit  par  la  notoire  ^e 
ceux  t  à  qui  il  appartenoit  de  veiller  au  maiçtien 
de  la  paix  publique  que  les  circoncellions  étoieut 
préfentés  à  l'examen.  C'eft-à-dire  que  chaque  con- 
fervateur  de  la  paix  dans  fon  diftriâ  devoir  pro- 
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céder  contre  eox  jufqti'à  la  confcftion  d'une  no- 
toîra  ou  notice  ,  comme  l'appelle  une  loi  impé- 
fiale ,  Se  que  ,  cette  notice  dreflSe  d'après  l'aodi- 
tlon  des  témoins  ,  il  devoit  les  piéfenter  avec  la-» 
dite  notice  an  juge ,  qui  avoit  droit  de  les  Juger 
définitivement ,  &  qni ,  pour  la  confirmation  dé 
U  notice ,  poovoit  faire  venir  les  témoins  cûtcà- 

^  dus  fut  les  lieux. 

Cette  compataifon  de  k  loi  âHonorins  &ve« 
la  lettre  de  St.  Angoftin  f  que  cite  Godeïroi , 
proute  bien  que  les  circoncellîons  étoient  en  la 
|K)ëte  da  propriétaire  ,  te  jofticiables  de  fon  pro- 
curateur ,  que  cet  of&cier  avoit  par  conféqnenc  la 
confetvation  de  la  paix  publique  dans  la  terre  de 
fon  maître  St  qu'à  celui-ci  appartenoit  l'amende 
delà  paix  violée  00  lefrtdum*  Mais  il  ne  s^enfuic 
pas  d&>là  que  la  dénomination  de  cîrcumccUlow 
fût  celle  d'an  hérétique ,  puifqu'il  feroit  ridicule 
de  fuppofer  qu'il  n^y  eût  eu  d^  hérétiques  de  cette 
ibâe  que  fous  la  poète  d'auttui  k  pas  un  qui  eût 
été  en  fa  propre  poëte.  La  conféquence  contraire 
cft  mê/tte  d'une  vérité  évidente  ,  c'eft4-dire  que 
l'on  ep  conclut  invinciblement  que  les  cîrcum- 
ceilions  furent  une  clafle  d'hommes  &  non  une 
fcde  d'hérétiques.  Mais  de  ce  que  l'empereur  Ho- 
norias  voulut  qu'ils  fuifent  pr<!fentés  à  fon  exac- 
teur  le  amendés  i  fon  profit,  s'enfuit-il  qu'ils 

'  étoient  fujcts  de  l'empereur ,  quelque  part  qu'ils 

-habitafTent  ?  Examinons  encore. 

Honorius  diftinguoit  les  efclaves  &  les  colons 
des  circoncellions ,  qu'il  nommoit  immédiatement 
avsnt  eux.  Il  vouloit  que  les  premiers  fuflent  ra- 
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menéç  à  la  vraie  religion  par  l'admonition  de  leuc 
maître  ^  &  les  colons  par  des  fujUgachns  redoublées  « 
il  les  maîtres  ne  vouloieDC  pas  être  tenus  aux 
amendes  ftacuées  contre  les  hérétiques ,  quoiqù^rs 
faifeoc  enx-mâines  catholiques.  Les  anciens  perfé- 
coteois  da  chriilianifme  avoienc  bien  eu  la  même- 
idée  da  poavolr  des  maîtres  ,  mais  n'aVoient  pas 
pouir(i  jofques-là  la  févéricé  de  leurs  ordonnances. 
Les  libellatîques  Qa)  ^  ainû  qu'on  appela  les  chré- 
tiens qui  ,  far  une  fommation  du  magiftrac  ap- 
pelée libelle  »  s*étoient  rachetés  pour  de  i'atgenc 
de  la  néceiSté  de  facrifi'^r  aux  faux  dieux  f  avoient 
du  moins  eu  ce  mérite  d'épargner  Tapoilaûe  y  ou 
le  péril  »  à  leurs  femmes ,  à  leurs  enfants ,  à  toute 
leat  maifon  ^  à  leurs  inquîUns  ^  à  leurs  colons  «  ^u- 
lieu  que  les  véritables  apoftats  avoient  auffî  livré 
les  leurs ,  avoient  même  forcé  au  crime  dont  ils 
s^étoient  fouillés  &  leurs  inquiiins  &  leurs  amis. 
C'eft  St.  Cyprien  qui  ûous  fournit  ces  détails  dans 
une  diifertation ,  dans  laquelle  il  veut  montrer  la 
grande  difierence  qu'il  y  avoît  entre  les  libellatî- 
ques &  les  vrais  apoftats ,  qui  avoient  facrîâé  aux 
idoles.  Et  pour  qu'on  ne  douce  point  que  les  li- 
beUatiques  ne  foifent  des  propriétaires  campagnards, 
il  leur  fait  dire  que  mandés  par  le  magiftrat ,  ils 
font  allés  ie  trouver  ,  ou  ont  envoyé  vers  lui  un 
mandataire»  Il  ajoute  que  ces  mâmes  libellatîques 
avoient  encore  eu  le  mérite  de  retirer  en  leurs, 
maifons  &  hofpices  des  chrétiens  peifécutés ,  qui 
y  étoient  dcnicurés  en  fureté, 

CO  •f»  Cypriani  e/?.  5a. 
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C*eft  un  monument  bien  ancien  de  la  poert 
des  pïopriétaires  cantonniers  ,  &  one  preuve  que 
Ja  perfécoiion  des  païens  contre  les  xhrétîens  fut 
moins  ûpre  que  celle  des  catholiques  contre  les 
hérétiques,  quoique  d'abord  on  eût  laifTéde  même 
&  ceux-ci  les  campagnes  pour  afile.  Mais  le  zèle 
6*échaQfrant  par  l'obllioation  des  hérétiques  ,  on 
les  perfécuta  jurquc  dans  les  campagnes,  &  tan- 
dis que  la  baiTeife  de  la  condition  exemptoit  des 
autres  loix  pénales ,  comme  de  celle  en  particu- 
lier qui  féviflbit  contre  l'adultère  ,  nulle  condi- 
tion ne  fat  à  l'abri  des  peines  ftatuées  contre  les 
hérétiques.  On  die  apparemment,  à  Honorius  que 
les  colons  réfîftoient  à  la  fréquente  répéitiion  des 
fumigations  ,  &  que  ces  hommes  durs  aux  coups 
deviendroient  plus  traitables  quand  on  les  pren* 
droit  par  la  bourfè. 

Ainfî  ,  après  avoir  renouvelé  en  414  Tinjonc- 
tîon  (a)  de  contenir  très-févèrement  les  efclaves 
&  les  colons  ,  il  ajouta  que  fi  ceux-ci  ,  après 
«voir  été  bien  fuftigés  ,  s'obllinoient  dans  leur 
réfolutîon  on  eût  à  Us  multcr  du  tiers  dt  leur 
fécale.  Et  il  faut  remarquer  ce  qu'il  ajoutoit  auffi- 
tôt ,  qu«  tout  ce  qui  ponrroit  être  ramaflc  des  ra^ 
ces,  d'hommes  €•  li(^ux  de  cette  efpécc  feroîc  aiiffi- 
tôt  envoyé  ira  tréfor  des  facrées  largejjes.  Lors 
donc  qu'il  s'appropripît  toutes  les  amendes ,  qui 
pourroient  être  payées  par  les  hérétiques ,  même 
par  les  circoncellîons  ,  c'étoit  un  droit  qu'il  s'at* 
tribuoit  comme  confervateur  de  la  paix  religieufe , 

*•"        ■'      '    ■    ■'     ■  ■  .i«i       «w,^  ■■■■#■■    — >■■     tmtinmémÊÊmtttm^mm"       ri 


r 

I  des  ptrjonnes  en  Franu  i^  &C.     179 

I     &  non  une  preuve  que  les  circoncelllons  ,  quel- 

iqoe  part  qu'ils  demeuraffent  ,  fuflenc  plus  fes  fu- 
|ecs  fifcaux  ,  qu6  les  colons  des  propriétaires.  La 
preuve  du  contraire  pourroit  mâme  réfuïter  de  la 
feule  loi  de  Tan  41a  puifqu'elb  diftingue  expref- 
fément  les  circoncelliqns  demenrant  fous  les  pro« 
corateurs  ,  &  les  hommes  du  domaine  impérial^ 
qui  étoienc  de  la  même  condition^  Mais  de  cetto 
difcuffion  réfulte  encore  la  preuve  qu*i^  n'y  avoic 
point  de  circoncellions  qui.  ne  fuifent  fous  la 
poëte  d'aatrui ,  c'e0-à-dire  dans  la  propriété  & 
fiécc  f  comme  s'exprimoit  encore  la  loi  de  41a  « 
foit  cPun  propriétaire  particolieif  l  foit  du  prince  , 
d^où  il  fuit  que  c'étoic  une  clalTe  de  fujets  tribu- 
taires pour  leur  perfoniié  ^  &  qui  pouvoient,  être 
détenteurs  &  non  propriétaires.  Or  je  ne  connoi» 
point  de  n^eiileure  définition  des  romains  tribu- 
taires dont  parle  la  loi  faîiquê  ,  en  fixant  leur 
compofîtion  capUale  à  45  fols,  au  lieu  de  joo  i 
quoi  elle  fixe  celle  Vw'5  r</m4i«^  pojjcjjeurs.  Cette 
propdrcioii  n'eft  pas  la  même  qu'indique  la  loi 
dé  Tan  41s.  Mais  Honprius  fe  corrigea  lui-même 
en  414  &  au-lieu  de.  5  livres  d'or  9  à  quoi  il  avoic, 
d'abord  taxé  les  dicurions  inférieurs  il  les  mit  à 
dix  livres  d*argent  ,  les  circoncellions  rcftant  ap- 
paremment à  Cinq  livres  d'argent.  Mais  ce  n'eft 
pas  ridentité  des  proportions  qu'il  faut  défirer  ici 
entre^  les  loîx  pénales  d'Honorlus ,  fous  lequel 
commença  pour  les  francs  ce  que  nous  appelons 
révolution  ,  &  la  loi  falique  que  fe  donnèrent 
francs  &  les  gaulois  ,  c'eft  la  différence  des 
ts  &  des  claffes  exprimée  par  celle  des  amea- 
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des.  Or  à  cet  égard  ia  loi  de  Tan  41  a  ne  nous 
laiife  rien  i  défirer.  Elle  mec  de  niveau  les  déçu- 
lions  inférieurs  ,  les  négociants  &  les   plibéïens 
en  les  taxant  cous  à  ane  amende  de  5  livres  d*pr. 
Elle  met  ao-deiTous  d^enx  les  citconcellioas  00 
hommes  de  poëte  en  les  taxant  à  5  livres  d'ar- 
gent ,  mais  les  dlftîngue  néanmoins  des  efclaves 
H  colons ,  contre  lerquels  elle  ne  ftatae  qne  des 
peines  afïïiâives.  LesxUriaox  ,  les  marchands  ,  & 
le»  plébéiens  font  les  romains  ,  hommes  da  roi 
&  hommes  de  Téglire ,  comme  la  loi  ripaaire  dé- 
taille cette  claiTe;  ce  feroient  les  romains  poflefiears 
de  la  loi  faliqne ,  fi  les  auteurs  de  cette  loi  ne 
paroiifoient  pas  avoir  adopté  un  autre  principe  , 
celui  de  faire  dépendre  la  compofition  d'une  cir- 
confiance  étrangère  à  la  perfonue ,  en  ftatuant 
que  celui-là  feroit  répu'jé  romain  de  la  première 
claiTe  qui  poflederoit  des  biens  propres  dans    le 
pays  de  fa  demeure  &:  que  celui-liii  au  contraire 
ne  feroit  réputé  que  romain  tributaire ,  qui  n^ao*' 
xoit  pas  de  biens  propres  y  ou  qui  feulèmenc  de« 
meureroit  dans  un  pays  fc  A«itoii  fes  bien^  daiis 
un  autre.  La  parfaite  analogie  de  cette  jurifpra* 
dence^  avec  la  police  romaine  me  perfuade  que 
tel  fut  en  effet  l'efprit  de  la  îoî,  ' 

Dans  la  faite  on  donna  le  nom  commun  de  lî- 
tes  ou  hommes  de  fervice  à  tons  les  romains  de 
la  première  claffe  fc  Tidentité  de  dénomination  fe 
joignit  à  régaiité  de  la  compoiition  pour  les  con- 
fondre avec  les  lices  des  particuliers  ;  quiavoicnc 
fuivi  leurs  maîtres  à  la  guerre. 


despifjbmes  en  France^  &c.  i8i 
La  loi  (a^  faliqae  avoîc  encore  diftiogué  le  ro- 
ffiâïQ  &.ie  lide  CD  prononçant  néanmoins  la  même 
compofition  pour  l'on  &  Taotre ,  c*cft-à-dire  la 
moitié  de  celle  des  ingénos.  Clotaire  &  Childe- 
bert  ne  firent  plas  mention  que  du  lite  vers  l'an 
593  &  rédaiûrenc  néanmoins  Ton  amende  &  fon 
joré  à  U. moitié  de  ce  qne  dévoie  Thomme  logé* 
su,  Charlemagne  adopta  ce  ftyle  en  expliquant 
la  loi  des  ripoairea ,  pour  déclarer  que  la  compo- 
fition de  joo  fols  étoit  celle  de  l'homme  royal  ^ 
c'eft-à'dite  do  fifcalin  i  &  de  Thomme  eccléfiaf- 
tique  ou  du  lide.  Il  l'adopta  encore  pins  exprel^ 
fément  dans  le  capitulaire  de  Tan  813  par  lequel 
il  ébaocha  1a  refonte  de  toutes  les  loix  ,  en  ne 
di^ngnaiit  que  deux  cla0es  aordeiTous  de  celle 
des  ingénus  donc  la  compofition  étoit  de  aoo  fols  » 
la  clafie  des  lides  dont  il  laiflbit  la  compofition 
à  100.  fols ,  &  la  claiTe  des  ferfs  ou  efclaves  ,  donc 
il  élevoit  la  compofition  à  50  fols. 

On  a  vu  néanmoins  que  telle  n'avoit  pas  été 
la  jorJfprodence  des  ripuaires  ,  qui  n'avoir  porté 
qu'a  36  fols  la  compofition  de  celui  que  fon  maî«- 
trc  avoit  fait  lite  ,  c'eft;-à-dire  tribiuairc  en  Taf- 
franchiilànc ,  &  ce  qui  confirme  cette  jurifpru- 
dence,  c'eft  que  la  loi  ancienne X^)  furie  meur- 
tre des  clercs ,  dans  le  marne  code  ,  après  avoir 
ordonné  qu'ils  foient  composés  félon  qu*a  été  leur 
naifiance  9  ajoute  :  fi  le  clerc  naquit  efclave  ,  com- 
me un  efclave  ^  s'il  naquit  royal  ou  cccléfiafti- 
que  )  Cl  mme  un  autre  royal  ou  eccléfi  iflique  , 

C«;  Tit.  44-  C*)  TU.  i6. 
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s*ii  n'aquit  Lite  ^  conune  an  Ike  ,  s'U  n'aquit  lii^rt , 
^u'on  le  coœpafe  comzDe  ud  autre  ingénu  à  aco 

La  loi  faliqûtr  n*eat  pas  une  aotre  jurifpra- 
dence  pour  les  lices  ,  qui  n'a  voient  pas  été  à 
l'armée  avec  leors  maîcres  on  n'étoient  pas  tués 
aa  moment  oà  ils  faifoient  partie  d'une  troupe  de 
guerre  ,  cas  dans  lefqaels  ils  écoient  égalés  aux 
romains.  Elle  mit  leur  compofîrion  à  35  ibis, 
quoique  fans  doute  ils  fniïent  tributaires  comme 
chez  les  ripcaires  ,  c'cft  à-dire  hommes  cenfuels, 
ftiniî  que  nous  l'avons  expliqué ,  d'où  il  faut  con- 
clure que  la  loi  faliqae ,  comme  celle  des  ripuai- 
tes  ,  mit  une  différence  entre  les  fujets  de  la  même 
condition,  fclon  qu*i!s  appartinrent  à  des  pahi- 
cnliers  »  on  au  roi  &  à  Téglife. 

Mais  on  voit ,  fans  que  je  le  dife  r  qne  daiis 
toute  cette  clafle  il  dut  y  avoir  beaucoup  d'ingi- 
nus  ,  quoique  nos  loix  ,  comme  on  vient  encdrd 
de  le  voir  y  appelaffent  ingfnos  dans  un  fens  par« 
ticnlicr  les  kommes  libres  d'une  liberté  abfolue  , 
ou  en  un  mot  les  fràucs.  Car  an  colon  originaire 
n*étoit  pas  fans  quelque  ingénuité  »  puifqu'il  n'é- 
toit  pas  fils  d'efclave  y  un  plébéien  à  plus  forte 
TBifon  poflvoit  n'être  pas  fans  ingénuité  ^  quoique 
^ar  l'affranchiiTcment  romain  oti  fit  u(t  plébéien 
d*uii  tributaire  Ou  colon  ,  &  d'un  efclavé  ,  & , 
entre  les  plébéiens ,  les  curiaux  d^origine  dévoient 
encore  moins  être  fans  ingénuité  \  aufïï  les  lôit 
far  le  fneurtre  des  romaine  tint  pôlîVfT^urs  que 
tributaires  fôiît-elîes  coûiprifes  fous  le  litre  du 
<neu:tre  des  ing^ntisr 
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CHAPITRE    II. 

On  prouve  par  Chijloire  que  rien  ne  fut 
plus  reçu  que  la  différence  des  deux  in^ 
génuitès.  Que  celle  quiétoit  parfaite 
jaifoit  les  nommes  francs^  ou  exempts 
du  tribut  public  Qjie  Vautre  qui  écoit 
celle  des  inférieurs  ,  ou  des  moindres 
ne  donnoit  aucune  exemption  performellt 
ni  du  tribut  y  ni  d^ aucun  fervice. 


N. 


Os  recherches  fur  l'hiftoire  Je  la  clafle,  dont 
la  liberté  étoit  entachée  de  fcrvitude  ou  de  fujé- 
tîon  ,  comme  Julien  s'étoit  exprimé  ,  ne  nous  aa-^ 
roient  conduits  qu*à  un  faux  léfultat,  ou  nous  de* 
viions  dire  que  la  révolution  empira  Téclat  de  cette 
Cla(To  y  Ç\  toute  ingénuité  en  eut  été  bannie.  MnXi 
le  feul  titre  de  la  loi  falique  «  fous  lequel  a  été 
placé  iç  tarif  des  compofitvons  pour  meurtre ,  prouve 
que  les  romains  des  deux  ordres  forent  réputés  in- 
génus.  Kt  dés -lors  il  eft  clair  que  les  légiilateurs 
barbares  connurent  deux  efpéces  d'ingénuité  ^ 
conHne  les  empereurs  romains  avoient  connu  deux 
efpèces  de  liberté. 

Voyons  fi  Thiftoire  confirme  cette  diftînfikîon  & 
6  en  particulier  le  père  de  notre  hiftoire  a  connu 
deux  fortes  d'ingénuité,  &  nous  montre  en  France 
la  claflTîdcs  fujets  ,  telle  que  noua  l'avons  trouvée 
chez  les  romains.  J'avoue  néanmoipç  que  fi  je  con* 
lulte  notre. hiftoite  ancienne,    c'sft  moins  pour 
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prouver  encore  des  vérités  auffi  palpables  que  celles 
que  j'ai  établies,  que  pour  faire  voir  comment  il 
Tuffit'  de  les  connoître ,  pour  ne  plus  rien  trouver 
d'obfcur  ni  d'embarraiTànt  dans  notre  hlHoirc. 

Grégoire  de  Tours  (a)  a  connu  Pingénuité  abfo- 
lue  ^  qui  caraôérifoit  les  francs  de  quelque  nation 
qu'ils  fullènt ,  puifque  parlant  du  juge  Âudon,  qai 
refta  attaché  3  Fredegonde  après  la  mort  de  Chilpé- 
rîc  ,  il  dit  que  cet  Audon  avoit  fécondé  Frede- 
gonde du  vivant  du  roi  éh  beaucoup  de  méchan- 
tes aâions  »  jufque-là  que ,  de  concert  avec  le  préfet 
Mommole  >  (le  même  dont  nous  avons  vu  la  trifte 
fin,  &  la  n^ince  origine)  ^Jl  avoit  aifujetti  au  tri* 
but  public  un  grand  nombre  de  francs  ^  qui  avoient 
été  ingénus  au  temps  de  Childebert  I.  Ces  mêmes 
francs  9  après  la  mort  de  Chilpéric ,  le  dépouillèrent 
de  tout  9  &  ne  lui  laiilèrent  que  ce  qu'il  put  em» 
porter  fur  lui.  Jls  brâlèrent  même  fes  maifons ,  & 
lui  auroient  ôté  jufqu'à  la  vie  ,  s'il  ne  fe  fût  pas  ré* 
•fugié  dans  une  églife  avec  Fredegonde. 

Dans  ce  paflàge ,  comme  dans  les  loix  du  hai- 
tième  fiècle  que  j'ai  citées  ^  les  ingénus  ne  font  pas 
différents  des  francs  ,  &  l'ingénuité  eft  une  liberté 
parfaite  9  qui  exempte  même  du  tribut  public,  de 
quelque  nation,  que  foit  celui  qui  en  jouit.  Gré* 
joire  ne  remonte  qu'au  règne  de  Childebert  I  (^) 
comme  dans  une  conteftation  qui  lui  fut  particu-> 
lière  ,  il  remonta  au  rigne  des  rois  fous  lefquels 
il  avoit  été  fait  des  recenfements.  Cela  fignifie  donc 

(û)  Lib.  8.  Ct  15»    Q)  Libf  9,  c.  30. 
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qoe  ^  contre  I^avcorlté  des  regifbres  diefîes  au  temps 
de  Childebert  I.  le  jugé  Audoa  &  le  "préfet  Mam-. 
Ipole,  par  une  lâche  comi)laifance  pour  l'avide  Fre- 
dcgondè,  aflujcttîrent  au  tribot  public  des  hommes 
libres ,  dont  Tingénuité  ou  franchife  avoit  été  re- 
connue au  temps  de  Childebert  I.. 

Mais  Grégoire  reconnoit  une  autre  efpèce  d'in-- 

génuité  y  lorfque  parlant  d'un  de  fea  prédéccilèur» 

nommé  Injuriofus  ,  qu'il  dit  dans  le  corps  de  fon 

iiftûire  (^) avoir  été  l^un  d&$  citoyens (^àt  Tours) 

il  répète  dans  fon  catalc^ue  (k)  qu'il  étoit  citoyen  de 

Tours  (ci vis  Tutonicus)  &  ajoute  qu'il  étoit  à  la 

vériti  d'entre  les  inférieurs  du  peuple  y  maispour^ 

tant  ingénu.  L'ingénuité  eft  ici  celle  des  curiaux 

&  des  plébéiens^  qui    eft  bien  loin  de  la  par&ite 

libétté  &  n'exempte  ni  du  tribut  public ,  ni  de» 

corvées  perbnnelles.  Elle  eft  en  un  mot  la  mémo 

doûtPhiftorien  parle  encore  fous  un  autre  nom  dans 

un  paflàge  qui  mérite  d'être  tranfcrit. 

ChilpériçX^:)  voulant  former  unemaifon  nombreufe 

ï  fa  fiiUe  qu*il  marloit  à  un  roi  des  vifîgoths ,  fit 

j  enlever  à  Paris ,  des  maifons  fifiales  beaucoup  de 

I familles,  qu*on  chargeoit  fur  des  chariots.   Plu- 

!  fieurs  qui  pleuroient  &  refufoieilt  de  partir ,  furent 

I  mis  en  prifon  par  Ton  ordre  ,  afia  qu'il  y  eût  plus 

de  facilitée  les  faire  pailèr  en  Efpagne  avec  fa  fille. 

Car  on  difoît  que  pluGeurs  s'étoient  pendus,  par 

la  crainte  d'être  féparés  de  leurs  parents.  Et  en  cftet  ' 

M  Lfb,  3.  c.  17.    (^)  Lib.  10, 
(0  Lîb.  6*  c.  45.  \ 
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on  arrachoit  le  fils  à  fon  père  ,♦&  la  mère  à  fa 
fille,  &  ce  n'étoit  qu*cn  pouflànt  les  gémiflèments 
les  plus  lamentables  &  en  fe  répandant  en  impré- 
cations  qu'ils  fe  laidbient  emmener.  Et  le  deuil  était 
1ï  grand  dans  la  ville  de  Paris,  qu'an  pouvoit  le 
comparer  au  deuil  des  égyptiens.  Plufîeurs  cepen- 
dant qui  étoient  meilleurs  de  noiQance  jk  qu'on  for* 
çoit  de  partir-,  firent  leur  teflament  ,  pat  lequà; 
ils  donnèrent  leurs  biens  aux  ^lifes ,  &  demandé*! 
lent  qu'auflitôt  que  la  princefTc  auroit  mis  le  pied: 
en  Efpagne  ,  on  ouvrît  leurs  teftaraents  &  qu'on 
les  regardât  comme  enterrés.  On  reconnoit  bien  II 
lafécurité  oifive  dont  jouilfoient  \t^  plébé'iens  pof" 
tant  tuniques  ,  comme  s'exprime  Sidoine  Apolli* 
©aire.  Ce  fut  pour  empêcher  ces  enlèvements^ 
que  Childebert  fit  faire  défenfe  à  Chilpéric  de  ried 
prendre  des  cités ,  qui  avoient  appartenu  au  toyaû-J 
me  de  fon  père,  de  ne  toucher  ni  à  leurs  tréfors,^ 
ni  à  leurs  ferfs  ou  fujets,  (^m^ncipiaym  à  leur! 
chevaux ,  ni  à  leurs  bœufs  de  trait ,  ni  i  rien  dai 
femblable.  De  cette  troupe  de  valets  50  s'enfuît 
rent  dès  la  première  couchée  ,  emmenant  avec  eus 
100  des  meilleurs  chevaux ,  avec  autant  de  freinil 
d'or ,  &  deux  grandes  chaînes  du  même  métail. 

Les  autres ,  qui  revinrent  à  Paris  après  la  raor^ 
de  Chilpéric  ,  (^)  laquelle  dérangea  tout  ce  projet' 
de  mariage,  étoient  des^ cuifiniers ,  des  boulangers 
&  autres  gens  de  cette  efpèce ,  que  Fredegonde  fie 
battre,  dépouiller,  mutiler.  Chilpéric  n'avoir  pas 
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cru  excéder  tes  droits  en  employant  des  gens  de 
r  cette  claflè  auprès  de  fa  fille.  Ils  lui  devoieût  le 
fervice  perfonnel ,  &  comme  il  ptétendoit  être  à 
tous  les  droits  des  empereurs,  à  qui  il  voulut  ref- 
fcffibîer  en  tout ,  il  ne  fe  faifoit  aucun  fcrupule 
fc  difpofer  de  gens  qui  éiwent  à  lui.  Thierry  I 
Ivoit  fans  doute  ufé  d'un  droit  femWable  à  regard 
fisLitygios ,  (a)  ce  citoyen  de  Clermont  »  qui  éioît 
de  la  claHè  Jes  mohdr$s  [^âx  minorikus:'\  âtavoit 
^urtant  caufé  beaucoup  de  chagrin  à  QuintienV 
fcn  évêque  jufque-là  que  ce  St.  prélat  s'écoît  Jette 
1  fes  pieds  pour  obtenir  de  lui  qu'il  fe  fournit  9  & 
li^avoît  pu  le  toucher.  Mais  au  bout  de  trois  jours 
l^ordre  vint  de  l'emmener  garrotté  avec  fa  femme 
jk  Ces  enfants  9  &  jamais  depuis  lors  il  ne  retourna 
\  Clermont.  Je  ne  crois  pas  faire  tort  à  cette  clalfe 
îtn  lui  donnant  Marileifc ,  [^3  >pie»nier  médecin 
4e  Chilpéric  ,  qui  avoir  amafTé  de  grands  bien» 
pâans  cette  place.  Après  la  mort  de  fon  m&itre  il  fut 
taoçonné  une  première  fois  par  le  duc  Gararic  ^ 
;qal  s'étoit  mis. en  pofleiSon  de  Poitiers  pour  le  roi 
Childebeit.  [c~\  Mais  Gontran  ayant  envoyé  uno 
irmée  d*oriéanois  &  de  berruiers  en  Poitou ,  pour 
refaire  reconnoître  dans  cette  province ,  &  Metovée 
ivêque  de  Poitiers  ayant  été  obligé  de  recevoir 
ces  troupes  dans  Poitiers  ,  Marileife  ,  qui  s*étoit 
jetiré  dans  cette  ville  fut  dépouillé  une  féconde  fois, 
de  manière  qu'il  ne  lui  refta  rien  ,  ni  chevaux,  tii 

<<■■■  I     ■>■■■  "■■■i  )■»  nwnw  II  M**"  i_jiiniMi|ii^if,nii.<nmiiMiy>^  »i|«  p^w^m;»^ 

(«)  t.ib.  3.  c.  I3'    ,^    ,., 

(y)  Lih,  7,  c.  25.    (O  Ltb.  7.  «.13. 
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or ,  ni  argent ,  ni  aucune  autre  chofe.  Tout  lui  fut 
pcis  &lui-mdme  fut  x&ms  fous  la  puijjancù  ecdé^ 
paftfquâ.  Car  U  firvicô  de  fin  père  aooit  ^été  de 
fûigner  Us  moulins  eccléjiaftiques  ^  &  fes  frères^ 
fis  covfins  Q  fis  autres  parents ,  étoient  fujets  au^ 
cuijines  Jeigneuriaks  &  à  la  boulangerie.  Marflcifis 
étoit  en  un  mot  un  homme  eccléfiaflique ,  comio^ 
Litygius  avoit  été  un  honme  royal  ,  &  coniioi 
furent  hommes  royaux  ces  parïfiens  que  Chilpéri<! 
cira  des  maifons  fifcaies,  &  ces  autres  pariftens  qui 
étant  de  meilleure  naiffance  avoient  des  biens  qu'ilij 
pouvoient  donner  &  le  droit  de  tefter.  Les  pre^ 
miers  étoient  des  romains  tributaires  f  les  autres 
étoient  des  romains  polTeflëurs.  \ 

Un  ordre  particulier  dans  cette  claflê  étoit  celd 
des  marchands  ,  j'ai  déjà  parlé  du  corps  des  mati 
chauds  de  Verdun»  On  fait  qu'avant  la  révolution  \ 
des  fyriens  ou  levantins  compofoient  ces  corpg 
prefqu'en  entier  dans  la  plupart  des  villes  de  11 
Gaule.  Il  en  fut  de  mSme  après  la  révolution^  len 
fyriens  étoient  fi  nombreux  à  Paris  qu'ils  réuffireni 
à  faire  élire  un  évêque  de  leur  nation  »  (a)  un 
Eufebe  marchand ,  &  fyrien  de  nation  qui  donna 
beaucoup  d'argent  pour  cette  place  &  que  bientôt 
après  9  tout  le  clergé  de  cette  ville  ne  fUt  com-^ 
poCS  que  de  fyriens.  ^ 

On  a  vu  aufil  que  parmi  les  habitants  des  villes 
&  de  la  même  condition  que  les  meilleurs  d*en- 
tte  eux  y  étoient  les  juifs  [^]  qui  avoient^véçu  & 

(a)  Lilf.  lo.  c.  36.    (b)  Lib.  %.  t,  i.  h  £0* 
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fivoîent  cncoie  Jbus  U  drêit  romain  ,  dont  f^a» 
(eurs  avoient  été  fujeis  aux  cours  (a)  è  raifon  de 
leur  origine  ^  fc  d'entre  lefquels  il  «voit  de  plut 
permis  aux  cours  {f\  de  prendre ,  comme  d^en- 
les  autres  plébéiens,  autant  de  fujets  quHls  en 
luveroîent  d'idoines ,  i  rexceptioo  de  deux  oa 
lis  qui  dévoient  Stre  exempts  par  chaque  ville  ^ 
ir  vaquer  librement  an  fetvice  de  leurs  fynago* 
La  conduite  qu'un  évêque  de^  Qermont  tinta 
*é^ià  des  juifs  de  (a  ville  épifcopale ,  étoit  en  tout 
Forme  à  la  loi  des  vifigoths,  à  Texceptioa  feu- 
lent de  leur  expulfîon  ,  qui  fuppofe  comme 
lous  Tavons  dit  que  ,  par  une  conccffion^royale^ 
emblabie  à  beaucoup  d'autres ,  ils  avoient  été  mis 
lors  la  main  du  roi  8c  étoient  devenus  hommes 
scdéfîaâiqu^. 

I  Les  juifs  compofoient  d'ailleurs  un  collège  féparé 
fou  corporation  particulière  ,  qui  avoir  fes  juges  8e 
bnodérateuri  particuliers  choifis  d'entre  fes  mem* 
pr«s  y  s'ils  jouiflbient  encore  de  ce  droit  que  leur 
avoit  confirmé  une  loi  []^]  impériale  fur  ce  principe 
général,  que  chacun  devoir  être  chargé  de  fes  pro- 
pres affaires ,  ces  officiers  avoient  la  police  du  com« 
^iseice  que  faifoit  la  corporation» 
!  D'après  ces  remarques  rien  ne  doit  moins  nous 
forprendre  que  la  defcription  de  rentrée  de  Gon« 
tiaa  à  Orléans  ,  telle  que  Grégoire  [/}  nous  Ta 
UiflSe.   • 
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(a)Lib.  la.r.  i.  /.  l6f,   (^)  Lib,  l6.  ^  8,  h^. 
(c)  Lib.  i6\  ti  8.  /•  zo.    C^)  lÀb.  8.  c.  u 
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De  Nevers  à  Orléans ,  Contran  s'éioit  arrêté  che« 
fes  citoyens  ,  c'eft-^-dire  chez  fes  comprovinciauXt 
c'eft  à-dire  encore  chez  fes  concitoyens  les  libres  pro« 
.  priétaires  en  autant  crendroits  qu'il  avoit  été  invita 
par  eux  à  venir  dans  leurs  maifons ,  &  à  y  prendra^ 
fes  repas,  ils  lui  avoient  fait  beaucoup  de  piéfentf^ 
&  lui-même  leur  en  avoit  rendu  avec  une  libéra- 
lité royale.  Lorfqu'il  approcha  d'Orléans ,  c^e  fiiti 
une  foulé  immenfe  de  peuple  qui  foîtit  ï  f&  Tcn 
contre  avec  des  enfeignes  &  des  hanniires  f   eii 
chantant  fes  louanges.   On  les  chantoit  d'un  côtfii 
dans  la  langue  des  Jyriens  ^  d'um  autre  tn  langui 
idtine^  '&  d'un  troifième  dans  la  langue  des  juifs; 
C'étoient  des  acclamations  de  vive  k  roi  &  dei 
vœux  pour  la  durée  de  fon  royaume.  On  reprocha 
aux  juifs  d'avoir  outré  les  acclamations  pour  s'ïûij 
•  finuer  dans  refprit  de  Contran  &  obtenir  de  luij 
qu'il  fît  rétablir  aux  dépens  du  public  leut  fyttago-j 
çoe  ^  que  les  chrétiens  avoient  détruite  depuiij 
long-temps.  | 

L'entrée  de  Contran  à  Orléans-,  fut  précifément 
la  même  qtie  Conftantin  avoit  faite  à  Autun  plui 
de  deux  fièclcs  auparavant.  Eumene  noua  apprendl 
que  les  enfeignes  -étaient  celtes  dèa  différaats  cok 
légea  de  la  vlUe ,  les  autunois  y  joignirent  les>  fi-l 
inulacres  de  leurs  dicôx.  Les  orléattoia  ,  privés  de 
cette  pompe  ^  purent  y  fiibftitucr  des  banni^irei 
fans  s'éloigner  beaucoup  des  ufages  du  paganifme, 
V»»  de&îuels  {a)  étok  ,  dans  le?  Gaixles ,  de  fe 

ift)  Câriom.Piîitc,  ccunt,  a.  Bal.  u  j.  co/.^^a. 
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Êire  des  iîmulacres  avec  des  drapeaux.  Mais  d'ail- 
leurs le  mot  d'enfeignes  [  ftgna  ]  dans  Eumene 
B'ejclut  pas  plus  les  bannières  des  collèges  ^  qa6 
le  chant  dans  Grégoire  de  Tours  n'exclut  les  inf- 
trumcDts  de  mufîque  dont  parle  Eumene.  L'hifto- 
îien  des  ftancs  parle  encore  dans  un  autre  endroit 
d'une  entrée  fenablable,  CUîft  celle  que  firent  à 
Marfeille  le  duc  Gondulfe ,  grand- oncle  maternel 
de  Grégoire  &  Théodoïc,  évêquc  de  cette  ville  # 
après  s'être  affijrés  de  la  perfonne  de  Dynamius 
comte  de  Marfeille  ,  qui  ctoit  ennemi  de  l'évêque,' 
'h  q}f\  fat  alors  forcé  de  promettre  avec  ferment 
qu'il  feroit  déformais  fiJelU  à  tévique  S  au  roi 
Childebert»  Grégoire  lemarque  cependant  que  Dy- 
namlosne  fit  ce  ferment  &  ne  demanda  pardon  du 
faffiS  qu'après  que  le  duc  avec  révéque  eut  fait 
venir  auprès  de  lui  \esfeigneurs  [^feniûrts^  oulet 
clrafe  jks  4iitoy$ns  pour  faire  fon  entrée  dans  la  cité# 
Alors  on  ouvrit  &  les  portes  de  la  ville  &  celles 
di  toutes  les  égUfes  (  comme  fi  c'euflènt  été  dejs  tem» 
>ples  d^où  les  dieux  eufiênt  aufii  dû  fortii)  &  tout 
deux  5  c'eft-à-dîre  le  duc  &  l*évêque  ^  entreient* 
dans  la  ville  avec  les  enfeignes  &  les  louanges 
k  avec  les  difiërentcs  bannières  des  honneurs* 

Théodore  lui  feul  fut  reçu  aulfi  avec  gran/h 
huange  par  les  cités ,  lorfqu'il  revint  triomphant 
de  la  cour  de  Contran  ,  auprès  duquel  il  s^étoit 
iuftifié  des  calomnies  dont  Dynamius  &  fes  clercs 
l'avolent  noirci.  Mais  on  pouvoit  bien  faire  des 

'^'       ^ Ml. ■ iMiiitiii  ■■iinwiiiiiifl  im;>iuiia 

(a)  LU.  6,  c^  lu 
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entrées  à  un  évêque  de  qui  il  dépendoit  de  faite 
peidre  à  Gontran  fa  part  de  la  ville  &  qui  n'ai- 
loit  pas  à  une  dédicace  dans  fa  banlieue  «  (ans  être 
efcorté  de  kaucoiêp  et  camatéides  ^  firviîiurs  [^#- 
mites  ^fervientes^  &  clercs. 

Tous  ces  faiu  confirment  bien  ce  que  nous  avons 
dit  d'un  emploi  important ,  qui  fut  joint  en  la  pet« 
Ibnne  des  évéques  de  Gaule  à  Ikfiace  deponîîf^ 
du  Dieu  fuprème.  Un  trait  de  Merovée^  évêque  de 
Poitiers  9  non- feulement  fournit  la  même  tonfé« 
quence  ,  (tf)  mais  indique  que  cet  emploi  écoit 
celui  des  défênfeurs  des  villes  &  des  pauvres.  De- 
puis  le  règne  de  Sigebert,  père  du  lOi  régnant  ^  il 
n'avoir  point  été  fait  de  defiripshn  à  Poitiers.  Oa 
appeloit  ainfi  le  recenfemcnt  du  peuple  &  la  dif- 
trUuthn  de  ^la  capitation  plébéienne  entre  les  ha- 
bitants qui  y  ctoicnt  fujets.  La  même  fomxne  de- 
voit  toujours  être  payée  au  prince  ^  c*étoît  un  ç#«^ 
împofé  fur  toute  la  ville  ,  maïs  ce  ne  dévoient  pas 
toujours  être  les  mêmes  contribuables  qui  la  four- 
nillènt  parce  que  cette  capitation  écoit  humaine  ou 
peifonnelle ,  &  que  ,  dans  la  règle  »  les  veuves , 
les  orphelins ,  les  infirmes  &  les  indigents  ne  dé- 
voient pas  la  payer,  mais  qu^à  la  place  d'un  cicoyea 
mort  ou  exempté  devoir  être  fubfl:itué\in  accroiJJ'ant^ 
ainfi  que  s'expr'mioient  les  loix  romaines.  Les  ju- 
ges de  province  avoient  dû  préfider  à  cette  opé- 
ration tous  rinfpeâion  du  préfet  du  prétoire  ou  de 
fon  ofiice.  Mais  comme  il  n'y  avoir  plus  de  jogel 


(«)  Ub.  p,  c.  30.  ^ 

de 


des  perfonnes  en  France ,  &c    193 

4e  province ,  les  comtes  des  cités  ne  Tétant  pas  (Se 
n^ayant  aacan  pouvoir  que  de  rationaux  ou  deju- 
ges  fîrcaux ,  &  que  les  principaux  avoient  perda 
le  droit  de  diftrièution  avant  môme  que  la  révolu- 
tion, eût  amélioré  leur  état,  il  falloit  que  le  roi 
èflvayâc  des  comminàircs  exprès  fui  les  lieux  pour 
ftnowthr  la  répartition  &  refaire  les  calculs  né- 
ce^ireé  pour  égalet  Tuniverfalité  des  cottes  à  la 
fdmme  totale  qui  devoir  entrer  ^ns  les  coffres  du 
roi.  Comme  dq;>ui8  long-temps  il  n'avoit  point  été 
envoyé  de  commif&ires  à  Poitiers  »  beaucoup  de 
veuves  ,    d'orphelins  &  de  pauvres  continuoient 
à  pay^r  la  capltatlon ,  &  pluiieurs  qui  auroient  dû 
fa  payer  ,  ne  la  payoient  pas,  Mérovée  ,  évéque 
de  Poitiers ,  devoit  prendre  en  main  la  caufe  dei 
pauvres,   &  ce  fut  lui  auffi  qui  invita  Childebert 
i  envoyer  des  defcripteurs  à  Poitiers.  Ce  forent 
Florentien    maire  du  domaine  royal  ,   appelé  la 
fÊaiJon  royah  &  Romulfe  comte  du  palais  de  Chil- 
debert. Jls  déchargèrent  ces  pauvres  &  ces  foibles 
dont  nous  venons  de  parler  &  fiumirem  au  cens 
fftkiic  ceux  que  la  juftice  rendoit  tributaires  ,  en . 
leur  faifant  porter  ie  poids  du  tribut ,  qu'avoîcnt 
mal  à  propos  porté  les  veuves ,  les  orphelins  &  les 
indigents.  Godefroi ,  dans  foci  aveuglement  incon- 
cevable ,  diroît  encore  que  c'étoit  de  l'impôt  léel 
qu'il  s'agUlbit.  Il  oublieroit  que  l'impôt  {a}  réel 
étant  une  chargé  du  patrimoine  &  non  de  la  pet- 
fonne,  les jaùneux&.&  lfis.£emmcs.  y  é;oient  fujeti 

**  I         ■■  ".  "■■  '■    '•  ■      ■-■ •'  I  111,       »■' 
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comme  tes  autres ,  [a]  &  que  les  uns  &  les  autres 
étoient  paiement  tenus  aux  indiâions  excraordi- 
Baires ,  dès  qu*ils  étoient  propriétaires.  Maïs  c*é« 
toient  là  des  loix  précifes  ,  anciennes  »  &  qui   ne 
fbrent  jamais  révoquées  ,  d*où  il  fuit  que   tou- 
tes les  fois  qu'il  eft  qucftion  d'une  contribution 
dont  les  veuves,  les  mineurs,  les  indigents,   les 
ftlles  non  encore  mariées  &  les  foldats  enrôlés  doi*- 
vent  être  exemptés  ,  &  à  laquelle  doivent  être  adu* 
jettis  les  accroijjants  y  c*cft' à-dire  ceux  qui  fe  font 
établis  dans  le  lieu  ^  ou  ont  acquis  l'âge  légal ,  & 
celles  qui  fe  font  mariées  depuis  la  dernière  defcrip-^ 
tion  I  c^eft  d'un  impôt  perfonnel  qu'il  s'agit ,  c'eft- 
à-dire  de  la  capitation  humaine  ou  plébéienne  » 
de  cette  charge  pécuniaire  à  laquelle  refloient  fu* 
jets  les  municipes  que    30    années  de   fervice 
exemptoient  des  autres  charges. 

Ce  fut  de  ce  tribut  que  Childéric  I  déchargea 
les  batrois  [^3  ^^  reconnoii&nce  de  l'entrée  ho- 
norable qu'ils  lui  avoient  faite ,  lorfqu'il  «étoit  ren*^ 
tsé  pat  ce  château  dans  Ton  royaume  que  l'Aube 
réparoit  du  département  d'^Egldius.  Mais  ce  ne  {\ie 
pas  de  ce  même  iribut ,  que  Childebert  I  {c']  if^ 
diargea  toutes  les  églifes  de  TAuvergne,  puiftiue 
les  églifes  ne  pouvoient  pas  devoir  la  copitailoii 
humaine  4t  que  les  clercs  cffeâivemeat  employésr 
att  miaiftère  en  étoient  exempts ,  a4nâ  que  de$'  ; 

autres  charges  perfonnélles.  C'étoit  sa  dotmaîred» 

. 1. .  _     .         ^  .     ...  .,.  -       •■    • 
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cet  impôt  qa'étoient  exempts  les<:itoyens  de  Tours 
SHftfi'^iie  Giégeife  la  prouva*  auii  dkfcrifPetfri  dé 
Childebert  II  /qui ,  après  tvoir  fini  leur  opération 
à  Poitiers  ^  allèrent  à  Tours  pour  y  faire  la  même 
ehofiï.  Mais  cette  exemptiofr  a^empéchbit  pas  qull 
ne.  fe  payât  un  oifout  à  Tours  9.  &  qu^il  n^y  eût 
QB  eomte  fifcal  ^  un  uibun  b  un  vicaire  ^  chai* 
gés.  d^en  &ixe  la*  secettft; 

Cleft  Grégoire  de  toioas.  lui>méme  qui  xk)us 
l^àppiend  à  l'endroit  oà  U  xacdnte  l'ailàflinat  du 
|aif  Amaentatîus 9  qoi  avoit  &î^des  avances.à  tbus 
ces  officÂers  pour  lea  mettte  en  état  d^avancer  eux- 
ific^îes  pour  les  contriboabii^s  f  comoie-  r^otenH 
Six  amfeibift  1er  coiiauic. 
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CHAPITRE    III. 

Le  clergé  fut  fujet  aux  charges  réelles 
comme  les  autres  romains  pojjcffeurs^ 
fuivant  les  loix  romaines.  Ces  romains 
pojfejjeurs  furent  les  inférieurs  ou  les 
moindres ,  comme  les  appelle  Grégoire 
de  Tours ,  pour  les  dtftinguer  des  ma- 
jeurs ou  des  robuftes ,  qu'il  appelle  auffi 
voifîns.  Qjie  s'il  difiiii^ue  les  inférieurs 
des  pauvres  j  ceux-ci  étoient  les  ro- 
mains tributaires  de  4a  loi  falique ,  ou 
les  plébéiens  non  idoines  des  loix  ro- 
maines. 


Ne 


i  Oqs  avons  commencé  de  prouver  qu'après , 
comme  avant  la  révolution  »  il  y  eut  deux  fortes 
de  tributs  ^,  dont  Tun  fut  perfonnel  ,  &  donc 
exemptèrent  la  milice  ,  la  clèricatare ,  la  mJnori- 
té  ,  la  vidnité  ^  &  l'extrême  indigence  ,  Tautre 
fat  réel  &  ^ut  être  payé  par  quiconque  poflëdoic 
des  fonds  (|ttl  n'en  étoient  pas  exempts ,  quelque 
fût  fon  Sgé  ,  fon  état  &'^fa  profeféon.  Une  au*  j 
tre  preuve  déciûve  de  ce  dernier  fait  efh  coniîg* 
Bée  dans  le  récit  que  Grcgoire  (a)  doqs  a  laifle 
d'an  bienfait  iignalé  qae  Childebert  II  accorda 
à  ces  mêmes  églifes  de  Clermont  dont  nous  ve^-- 
nons  de  parler ,  &  des  motifs  de  ce  bienfait.  Je 

Ça)  Lib.  9.  c.  7. 
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le  reftreints  à  la  ville  de  Ctermont  en  Auvergne , 
parce  que  Grégoire  lui-môme  l'y  reftreint  &  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  faille  entendre  les  mots  in  yfr^ 
vtrno  du  premier  paifage  dans  le  fens  écroic  que 
préfente  l'expreffion  in  fupra  diSâ  urèc  ,  qu'on  lie 
dans  le  fécond. 

Ce  fut  donc  dan3  la  ville  épifcopale  Ae  TAu-» 
,  vergue  que  ChikiebeKt  II  par  une  piété  géaéreu/h 
concéda  toute  efpéce  de  tributs  tant  aox  églîfes 
qu'aux  monaftères  &  aux  autres  clercs  ,  qui  ap- 
partenoient  à  l'églife  &  à  quiconque  fuifoit  le  fer- 
vice  de  i'églife.  ,,  Cat  ,  ajoute  l'hiftprien  ^  les 
,,  exaâears  de  ce  tribut  étoicnt  déjà  bien  près 
)9  d'être  ruinés  9  /"^trce  que  par  le  long- temps  ô» 
r»  le  nombvc  des  générations  ,  qui  s*étoient  fuccé^ 
Il  dées  «  les  pojjeffions  mêmes  ayant  été  divîfées  ai 
^,  beaucoup  de  parts  >  ce  tribut  pouvait  difficilement  ■. 
)i  être  cueilli.  Childebert ,  par  une  infpiration  de, 
>,  Dieu  ,  porta  remède  à  cet  iiicoBvéuient  dema- 
,1  niére  que  ni  pour  les  arrérages  déjà  dus  ,  l'exac^ 
)»  tcur  ne  pût  être  conûitaé  en  perte,  ni  l'in- 
>5  exa^itude  à  payer  ne  détouxuâc  de  fon  of&« 
»,  ce  «celui  qui  devoir  des  fervices  à  I'églife  ,,. 
Cela  veut-il  dire  que  non  feulement  Childebert 
fit  remife  de  tous  les  anciens  arrérages  ,  comme 
aboient  fouvent  ^fait  les  empereurs  romains ,  ce 
qui  eft  clair ,  mais  que  i^ême  il  déchargea  poux 
l'avenir  les  églifes ,  les  monaftéres  ,  les  clercs  ^  & 
tous  ceux  qui  étoient^au  fervice  de  I'églife ,  ce 
qui  n'eâ  pas  également  clair  »  mais  eâ:  pour  le 
moins  très-vraifemblable. 
La  difficulté  de  faire  la  coUeâe  ^  réfultante  du 
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httg^emps  ,  St  des.dffierents  partage»  des  fonds , 
âémoatre  bien  qu'il  s'apt  ici  d'un  impôt  réel. 
Mais  on  ne  voit  pas  de  même  comtnetît  les  ^li- 
fes  2c  les  monaftôres  poovoient  être  dans  le  ctk 
pour  les  biens  qui   leoi  appartenoieoi  à  moins 
qn'on  ne  dife  que  devant  le  tribut  poni  les  dif- 
fSrentcs  parties  dî  biens  qui  leur  ;avoient  été  doti- 
cées  ,  an  marc  la  hvre  de  ce  qails  en  renoient ,, 
il  étoit  aofll  difficile  de  favoir  ce  qtie  devott  xm 
liionailére  ou  ime  ^glife  pour  ces  portions   de 
Kiet« ,  que  de  favoir  ce  que  chacun  devoii  pou? 
ûi  part  entre  plnfieers  cohéiitters.  Mais  il  s'enfuit 
de-li  que   l'églife  dcvoit  Pimpôt  Téel  poor  f&$ 
biens  ,  comme  ies  clercs  le  dévoient  chacun  poof 
les  fîens  ,  te  avec  le  même  inconvénient  parcs 
que  la  cléiicature  étant  héréditaire ,  il  y  avoir 
lieu  au  partage  des  biena  des  dercs  de  gtnératloa 
en  génération. 

Les  loîx  fifcales  des  empereurs  romains  ft  telle» 
de  Confiance  en  patticoireT  fabfî Soient  donc  dan» 
tonte  leur  rigueur  pour  aflujettir  les  églîfes  ,  lef 
monallères ,  &  les  clercs  ^ux  impôts  réels ,  mais 
en  même-temps  que  ceci  explique  comment  les 
meilleurs  d'en^tre  les  pariïîens  ,  fujets  au  fervice 
royal  &  4  la  tranllocation  ,  pouvoient  tefter  en 
favenr  des  églifes  ,  poifqne  celles-ci  payant  corn* 
me  les  propriétaires  citadins,  une  paTcille  muta- 
tion ne  préjndicioît  point  an  ^fc,  ce  fait  nous 
donne  auffi  la  clef  d'un  trait  d'hîftoire  que  Gré- 
goire de  Tours  nous  fournit  comme  les  précé- 
dents. 

Çhiipéric  ,  di;-il  ,  crdouna  qu'il  fût  fait  de9 
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defcriptions  (a)  noovelles  &  très-onéreofes  iians 
tout  fon  royaume.  Ce  qui  fat  caufe  qu'an  grand 
nombre  Ç^àa  fes  iujecs)  abandonnant  les  villes  » 
où  il  ies  fa: foi t  faire  &en  môme- temps  leors  pro« 
près  poneffions ,  fe  retirèrent  dans  les  autres  royau- 
mes ,  où  ils  almoient  mieux  être  étrangers  ,  que 
de  refter  en  tel  péril ,  car  il  avoit  été  ftatué  que 
Je  pcATefleur  payeroît  de  fa  propre  terre  une  am- 
phore de  vin  par  arpent ,  &  on  leur  impofoit  en.. 
outre   beaucoup  d'autres  fondtoàs  tant  pour  rai*. 
fon   de   leurs  autres  terres  que  pour  leurs   feifs' 
{mancifiis^  ,  à  quoi  il  étoit  impolBble  de  fuffire. 
Le  peuple  donc  de  Limoges  (^limoviclnus^  qui 
fe  voyoit  accablé  d*on  auffi  pefant  fardeau  ,  s'é* 
tant  affcmblé  aux  calendes  de  oKirs^  voulut  tuer 
le  téféresdaire  Marc ,  qui  étoit  chargé  d'établis 
des  nouveaux  impôts ,  et  il  l'auroit  en  effet  maf- 
&cré  ,  û  l'évéqoe  Ferréole  n'eût  tiré  Marc  du 
plus  preflTanl  danger.   La  multitude  cependant  fe 
faiût  dés  râle$-de  la  répartition  &  les  brûla.  ChiN 
péric  très- irrité  de  cette  mutinerie  ,  envoya  d'au-* 
ptés  de  lai  des  commifTaires  ^  qui  condamnèrent 
le  peuple  à  des  amendes  exorbitantes  1  l'efirayé- 
Ttut  par  la  torture  qu'ils  firent  fobir  à  plufieurs , 
&  en  firent  même  mourir  quelques-uns.  On  difoit 
<)Qe  des  abbés  &  des  prêtres  avoient  été  étendus 
<ntre  les  pieux  ,  pour  fubir  divers  genres  de  tor-  * 
tore ,   les  envoyés  royanx  leur  ayant  imputé  de 
l'Stre  joints  au  peuple  dans  la  fédition  ,  êc  de  l'a- 
toir  aidé.à  brûlet  les  regiftres.  Ou  acheva  de  les 
*>**'■  Il       I  ■■      Il      ■  ■   ,  "      .  i  >■■ 

(0)  Lîb.  5.  c.  ûS. 

U 


soo  Hîjloin  des  conditions  &  de  Pétat 
panîr  en  leur  impofant  des  tributs  encore  plus  ac- 
cablants. 

Les  prêtres  &  les  abbés  «voient   ea  en   effet 
des  raifons  pour  fe  joindre  au  peuple  ^  pont 
faire  brûler  les  regiftres  ,  sMls  étoient  compris  dans 
les  rôles;  &: ,  comme  il  s'agiflbit  d'un  impôt  réel  > 
l'exemple  du  clergé  de  Clermont  prouve  qu'ils  y« 
étoient  compris.  Ces  defcriptions  odienfes  tom*- 
boient  &  fur  les  pauvres  dont  elles  faifbient  cou- 
ler les  larmes  ,  &  fur  les  veuves  ,  dont  elles  au* 
gmentoient  la  détrelfe  ,  &  for  les  orphelins  qu'elle» 
n'épargnoient  pas  d'avantage  ;  c'eft  l'idée  que  Fre- 
degonde  i^aj  nous  en  donne  elle  même.  Et  ce  re- 
doublement de  rigueur  ,  félon  .  elle  ,  étoit  lùea 
inutile  ,  puifqu'avant^  qu'on  l'eât  imaginé  ,   les 
celliers  du  roi  &dela  reine  regorgeoient  devin  ^ 
leurs  greniers  de  blé  ,  leurs  tréfors  d'or  ,   d'ar» 
gent ,  de  pierres  précieufes  ,  de  bijoux  &  de  tous^. 
les  autres  attirails  de  la  magnificence  împértalCé- 
Mais  leurs  enfants  mouroient  les  uns  après  les  au- 
tres y  &  ils  n'en  avoient.  aucun  à  qui  ils  puifent 
lailfer  tant  de  richeifes.  D'après  ces  réflexions  » 
Fredegondé  en  préfence  du  roi  fe  fit  apporter  les 
livres  qae  Marc  loi  avoit  fait  venir  de  fes  cités  à. 
elle ,  les  jetta  au  feu  &  exhorta  Chilpéric  à  en 
faire  de  même.  Le  roi  fuivit  fon  confeil  ,  brûla 

tous  les  livres  des  defcriptions  ,  &  dépêcha  des 

couriers  ponr  défendre  qu'on  continuât  d'en  faire 

où  il  n'en  avoit  pas  encore  été  fait^ 
Le  tribut ,  en  vue  duquel  fe  faifoient  ces  def« 

(«)  C.  34. 
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citptipDS ,  apparcenok  doue  à  la  icine  dans  les 
villes  ,  comme  il  appartenoît  au  roi  dans  les  û^q- 
oes  ,  &  ce  tribuc  même  n'écoit  pas  nouveau ,  il 
n'y  avoic  que  raugmencation  qui  en  fut  nouvelle. 
C'ëtoic  poor  s'aifurer  le  payement  des  tributs  (a) 
des  villes  que  Chilpéric  mettoic  des  comtes  à  lui 
dans  les  villes  qu'il  envahi flbir,  Frodegonde  pré- 
tendit <}ue  les  immenfcs  richeifes  qu*eUe  donnoic 
à  fa  fille  Rigonthe ,  étoient  le  fruit  de  Tes  éparg- 
nes &  lui  vénoicot  tan£  des  fruits  que  des  tributt 
des  ma//ons  qui  lui  avoient  ét^  concédées.  Con- 
tran (^)  donna  à  fa  fille  de  grands  biens  tant  en 
cités  qu'eii  terres  &  revenns.  Il  en  avoit  été  donné 
de  même  à  Brunehaut  tant  en  cités  qu'en  terres  « 
revetius  ,  en  xoviS  titres  &xorps  de  biens.  Cha- 
que citéétoit  donnée  nvec  fes  bornes  6»  tout  [on 
peuple  &  affez  fou  vent  auIH  on  paciageoit  une 
feulô  cité  par  moitiés,  tiers  &  quarts.  Il  efk  clair 
que  c'étoient  les  tributs  &  autres  revenus  que  l'on 
partageoit  &  qu'à  Marfeille ,  qui  étoit  une  ville 
immune  &  qui  fut  auflS  partagée ,  ce  n'étoit  pas 
la  capitation  humaine,  mais  le  cens  d'indidioo 
que  Ton  partageoit  avec  l'abonnement  dès  inar- 
chands.  A  Tours  c'étoit  auflî  dans  le  cens  d'in- 
diftion  ou  impôt  réel  que  confiftoit  le  principal  re- 
venu du  roi  &  ce  cens  fe  payoit  par  les  clercs , 
tes  abbés  fc  tout  le  peuple  qui  avoit  fon  convent 
en  ville  aux  calendes  de  mars,  pour  laifon  &  à 
proportion  des  p»JfeJJions  que  chacun  tenoic  en 
propret  ... 

lbyConve/i$.  ap.  /indeU  Bat.  t.  1,  coL  13» 
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Ç'éioient  donc  les  pauvres  ,  les  veuves ,  &  les 
orphelins  qui  le  pay oient  de  même  que  les  ab- 
bés ,  les  prêtres  &  les  clercs.  Ce  furent  ces  mè- 
mes  pauvres  qui  firent  toute  la  dépenfe  du  voyage 
de  Rîgonthe  (j)  ,  Chilpéric  ayant  Fait  faire  par 
les  cités  tout  l'approvifionnement  qu'exigeoît  la 
xiombreufe  fuite  qu*il  a  voit  donnée  à  fa  fille  ,  faus. 
que  lui-nuême  y  fit  contribuer  de  fou  fifc  pour 
la  moindre  chofe  ,  enforte  que  tout  provint  <Je 
la/  contribution  des  pauvres  .(  nifi  omnia  de  paupe* 
Tum  conjeciuris  )•  Ce  que  dannoient  les  cités  c*é- 
lûient  donc  les  pauvres  qui  le  fourailToient.  Le 
tribut  dont  les  cités  rempliiîbient  le  tréiorv  de$ 
ïois  -,  étoit  donc  auflî  le  tribut  payé  par  les  pau- 
vres ,  &  ce  tribut  étoit  de  deux  efpèces  » .  com- 
me nous  l'avons  prouvé  ,  les  pauvres  qui  payoient 
l'impôt  réel  étoient  ies  mSmes  qui  contribooient 
i  rapproviiîonnemenr.  Cette  contribution  ïappo- 
foit  autant  la  jouiiTance  d'une  proprié-té  foncier^ 
que  l'impôt  réel. 

Lors  donc  que  Grégoire  do  Tours  parle  àtpof- 
fejjiurs  qui.pour  leurs  propres  fonds  dévoient  don- 
ner une  amjihore  de  vin  jp^i  arpent  de  vigne  , 
c'ell  le^  langage  dje  la  loi  ûdique  .qu'il  parle.  Si 
51  peut  très-bien  n'avoir  parlé  «n  cfïet  que  des 
Sommes  romains  gui  étoient  pojjeffiurs  ^  parce,  qu'ilf 
poiridoiejQt  des  biens  propres  dans  les  cajitons. 
Ce  furent  des  propriétaires  i£mblablej8  qui  éprour 
vérent  tous  les  brigandages  deis  gens  de  Rigon- 
ihsi*  .Us  jdépoaiUoient-^  liii  i^hiftorien  ^  les  ^etist 


r 


:  écs  pirfgfmis  en  Franc»  ,  &c.    203 

àicaù  (4;  de$  pauvre^ ,  ii$  ûéigft^nt  Us  vig- 
^$  y  qi^'ils  coupoieist  poar  ^n  eiaportf r  le  nxfin  « 
iià  pr^iQQî^pt  le  b^uil  te  tOMt  €e  ^ti'iU  ppavoie^t 
Uauver..Ç«  n'étoit  pas  i  des  propriéuireai  arm$s 
qu'ils  fairoieot  éprouver  ces  brigaadige^  C'étoicat 
fflaiheardofement  ces  propriétaires  eux-m^es  qpi 
foav^iK  en  commeccpleot  de  femblabl^s,  Mais  ils 
iàvQîenjt  du  moins  s'eo  défcodie.  Grégoiie  de  Toufs 
reproché  de  pareils  excès  aux  bicfois.  &  aux  of- 
léaaois  (^)  qui ,  pendant  quelque  jtemps  ,  fe  tele- 
vèrcnc  ide  is  en  15  jQors  i^p^r  tenir  eofermé  dans 
l'àfile  de  $ç.  Martin  uq  r<^jgQ«Qr  dout  Fredegpn4e 
evoic  }uti  la  perte.  Leur  garde  de  15  jours  finie , 
dit  rhiâorif  n  «  ils  s'en  f çtpurppient  ch^z  eux  avçc 
9n  griuid  butlo  ,  emmenant  gros  &  menu  b^ts^il 
A:  t9U  oe  qu'ils  tfpuvoie^t  à  leur  bienféaoçe.  Cei^ 
(lui  MVi^ient  e^iunené  Its  çj^ev^^nx  4e  $t.  Martin 
a^jat  pris  qnj^xpUç  enfembl^  fe  percèrent  les  uns 
tes  wtf^  de  l^ufs  lapcea*  Deux  autres  »  qi^i  avolenc 
pris  1^  mulies  do  fatnt  ^  eQtr^rçQt  daçs  la  m^iiçn 
d'i^a  4Beffiaî|i  yoifm  \p  priant  del.eur  doimer  i  ]bpir,e. 
Câojp^  1}  leur  ^ut  répo;idu  qi^i'il  n'en  avpit  poipt 
k  leiir  dpnpfi ,  ils  ^rerséreiit  leurs  ldnc;es  popr 
IVn  per^cei ,  mais  li^i  ti/aut  (on  épée  leur  e^  por.ia 
a  Vujà  &  i  i'^ujtre  de  â  rudes  coaijxi  qu'ils  ;oi|n^ô- 

■■  I  '"  i  ■■       I  ■        I        ■  Il    II  I       II        I      p      II       I  II      I    u'U  ,  Mil    I 

Ctf)  Hofpitioïa  <f'(^«i  Te/i  a  fait  hèuL  Dam  U 
"pays  (^au-dtlâ  dt  la, Loire  on  appjUdit  en£$rs>  àh 
tels  dans  le  dernier  fitcle  les  ;m(^^/'o»s  des  vUlage^f  , 
MUfiS  du  'i^oiçs  gir'ils  ^mi^t  dans  Us  hurgs.  Uti 
^$tqire  de  cxmjiaghe  difeit  avoir  l^ajï  un  aâe  en 
fin  hâteL  '   *  '  . 

W  Lia.  7.  c.  CLU 
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renc  morts  à  fes  pieds.  Un  homms  qui  chez  lui 
poitOît  fon  épéc  à  fa  ceinture  ,  n'étoit  pas  de  Tcf- 
pèce  de  ceux  dont  on  pilloit  les  hùtds ,  &  beau- 
coop  de  voifin$  comme  ce  brave  touiangeaa  n'aa- 
Toient  pas  laiiTé  impanis  les  excès  du  méprifable 
cortège  de  Rigonihe. 

Des  cantons  entiers  ,  &  on  grand  nombre  de 
cantons  comme  ceax  de  i'Orléanois  &  da  iîerii , 
qui  feuls  faifoient  (« )ane  partie  notable  d'une  grande 
armée ,  quand  Id  roi  mettoic"  hs  nations  en  nK}u« 
vement ,  &  dont  il  ne  falloir  pas  beaucoup  à  on 
duc  ponr  lui  faite  une  armée  ,  de  pareils  cantons, 
dis-je  ,  eufîent'ils  fouffert  les  defcrlptions  ordon- 
nées par  Fredegonde  ou  Chilpéric,  et  eât-on  vu 
ces  hommes  robujits  y  comme  Grégoire  les  appelle , 
abandonner  leurs  propriétés  pour  s'enfuir  dans  on 
autrq  royaunfie ,  lorfqne  la  jaloufie  des  rois  leut 
donnoit  le  choix  de  leurs  fonverains  f  DifoRs 
donc  ,  jofqu'à  la  preuve  du  contraire  ,  que  ce  fu- 
ient les  pauvres  qui  furent  feuls  expofés  à  ^ces 
augmentations  d'impôts  ,  qui  firent  maudire  ChU- 
p:ric  &  Fredegonde  ^  &  que  fi  on  aifujettît  des 
ingénus  au  tribut  public  ,  fi  des  francs  furent  ren- 
dus tributaires  ,  ce  furent  qtîelques  particuliers  à 
qui  on  contefla  leur  état  ou  la  nature  de  leurs 
biens ,  avec  qui  leurs  pareils  ne  firent  pas  caufe 
commune  parce  que  c'écolent  des  injuftlces  parti- 
culières &  motivées,  &  qui  pourtant  ne  tardé* 
rent  pas  à  s'en  venger, 

M^s  nous  avons  trouvé  dans  le  plds  ancien 

(a)  Hb.  7.  c.  04. 
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•  de  nos  biftoricDS  cette  clalTe  d'ingénus  inférîeurt 
pour  qui  furent  réglées  ies  compofiiions  capitales 
de  loo  &  de  45  fols.  Nous  les  y  avons  trouvés 
tels  préciféinenc  qu'ils  avoient  été  fous  les  empe- 
reurs romains ,  habitant  les  villes  pour  la  plupart , 
ayant  cependant  des  maifons  &  de  petites  terres 
à  la  campagne  »  fnjets  à  ta  capitation  perfonnelle  , 
fujets  de  plus  à  un  impôt  réel  &  proportionnel  à 
leurs  biens  ,  moins  privilégiés  que  les  clercs ,  qoi 
ne  payoient  pas^a  capitation  ,  mais  d'ailleurs  leurs 
égaux  ,  quant  à  leur  état ,  &  partageant  avec  eux 
l'obligation  de  payer  l'impôt  réel  ,  s'alfemblant 
avec  eux  dans  les  villes  aux  calendes  de  mars  pen* 
dant  qu'à  ces  mêmes  calendes  les  guerriers  avoient 
leur  affemblée  dans  le  champ  de  mars. 

C^efb  uns  remarque  qui  ne  doit  pas  nous  échap- 
per que  les  évêques  &  fur-tout  ceux  d'entre  eut 
qui  étoient  ifTus  des  anciens  fénâteurs  des  Gaules» 
qui  avoient  étudié  le  code  &  chez  qui  Ce  confer- 
volt  cet  amour  de  la  civilité  romaine ,  qui  ëtoît 
fi  naturel  à  des  hommes  dont  la  grandeur  étoit  rd* 
naine  d'origine,  que  les  évAqoes,  dis  je,  furent 
très- zélés  pour  ces  pauvres  &  crurent  aflêz  généra- 
lement qu'on  ne  pouvoit  trop  faire  pour  eux.  Gré* 
goire  loue  Childebert  I  (a)  ^*zvo\x  élevé  Us  pau^ 
vres ,  comme  il  le  loue  d'avoir  enrichi  les  églifes  » 
c'eft  à- dire  qu'au  jugement  de  ce  rejeton  de  taiit 
âe  fériateurs  &  d'évâquefi  ,  un  roi  des  francs  ne 
pouvoit  mieux  faire  que  d*élever  les  pauvres  aux 
-^  .^ — . — ..  ,^^ ^ 

<«)  Lib.  3.  c.  35. 
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en^lois.  Auiii  les  rois  les  employée enc  Us  très  ot> 
«dinairement  daos  toutes  Les  pâmes  de  radmîQiibni* 
don  civile  &  fifcale.  Mais  ils  fur^t  auSl  les  plos 
traeU  tyrans  les  uns  des  autres,  te  réfétesdaire 
Marc,  comme  le  préfet  Mummole,  fc  le  comte 
Nonnichius ,  étoit  un  romain,  (a)  qui ,  après  avoir 
'amailë  des  tréfors  par  fes  defiripthns  iniques ,  n*eut 
pas  d'autre  héritier  que  le  fifc.  Je  ne  rangerai  pas 
Kuceulena  (^)  dans  la  même  clalTe  ,  mais  jef  re* 
marquerai  que  c'étoit  aux  calendes  de  mars  qu*il 
littendoit  les  citoyeas  de  Poitiers  pour  les  mettre 
à  ramendc  ou  les  affliger.  J'excepterai  auffi  du  nom- 
l>re  des  évoques,  qui  proiégéteot  les  pauvres^ 
Cautin  évêque  de  Cl&rmont  [c]  «  q»i  ne  ptpt^- 
^oit  pexfonriç  ,  mais  pour  .qui  p'étpit  un  mM^eur 
^lé^l  à  la  mort  de  n'avoij  pas  entamé  Içs  ppiTpnSoas 
qui  confinoieut  aycc  les  fleunes^  J(x,  qui  pour  s'épar* 
gxm  ce  jcUa^rin  ,enîC5voit  .aux  majeur i  Imn  àifi»f 
igf?efi  rixe  ^fian4a/$ ,  hpr^nfiit  vi(ji$m^f^nt  ^c^upp  4i 
ptincurs.  Du  nombre  à^  jpcemlejrs  fut  le  prigce 
Apaftafe ,  hçmfw  ifig/nu  4&  race  JU  x^l  j)QnSdoic 
J3W  frofriit4  m  venu  .d'uae  chatte  4e  ia  r.dinc 
.QlQtildi^.  Cautin  ^emplPjra  HQur  \  vm  ^^  4^a]:^âs4e 
tes  muna^cs^^  Ja  iDjMii^iiè  v^r  ,le^  liaatepts  poyijr  l«^i 
aj.ra,cher  ,çette  phatltç  U  robljger  à  lui  fpwtpetite.ià 
profuiété.  Awi^re  léRfta  à  to.çit  jufqv^à  Ae  .qi^'on- 
foi  i'îivAque  ile  .ftc  îw»ener  .fie  im^t^  yiJic^  pomx»,e 
j)pij.u  cooaparpltre  [devA^t  fan  tfibw:iiaiJ4f  Jle  .fie 

(tf)  Lib.'C.  c.  a8.        (^b)  LU.  $.  c.  4» 
(c)  Liù.  4.  c,  iQ, 
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fflettfe  dans  un  hiïteux  cachot  ;  mais  le  courageux 
ÀDaftafe  aima  mieax  fouffrir  la  faim  que  de  latf- 
kî  /h  foJlMté  Jafft  la  tm/èrg.  Il  échappa  heu- 
reufement  du  caveau  où  Cautin  l'avoit  enfermé,  . 
fortit  de  la  ville ,  retourna  dans  fa  maifon  ,  y  prit 
la  charte  de  Clotilde ,  qui  y  avoit  été  hors  de 
renceinte  où  Cautin  étoit  tout-puiflànt ,  alla  trou- 
ver Clotaire  I ,  devant  qui  il  accufa  €autin  de  fa 
barbarie ,  le  fie  condamner  &  obtint  du  roi  une 
nouvelle  charte  ^  au  moyen  de  laquelle  il  défendit 
loQ  bien  comme  il  voulut,  le  po(I§da  &  le  laiflaà 
fes  descendants. 

Je  ne  faiî  quelle  ^pèce  de  fénateurs  a  voient  été 
les  ancêtres  de  Cofwaion  ^  prêtre  breton  qui  v& 
eut  au  temps  ^e  Loôts  le  débonikatre  ,  ni  s^^îl-y 
trvoit  deÙ!K  çlaifes  de  fénateurs  (c»J  ddnt  les  Uns  ouff" 

Gfégohe  ^e  Tours  stexprrtne  'en  iin  «ttd«>rt ,  les 
autres  «ttflerrt  été  <ie  ces  mnateuris  -qui  n'avotest 
tien  au  âcffTus  «des  xuriaux  ^uc  fli»  4e  ^iens  ta 
argent  ou  «n  terres  civiles ,  ^  le  botfbeur  ^««oiic 
fchappé  aux  *cotiis,  "avant  'que  le  ^ac  de  ftpniè 
îftt 'fermé  aux  cuTrauic.  %Wis  je  trouve  bien  4e8 
Knateurs  àClermont  /oà  viM  des  caétâiamoetâi 
de  Chciffine  (*)  étok  d»  donner  leurs  filles  ea 
mariage  aux  brrganés  ,  qui  li»i  ïewoîcpjt  ^de  i&teU 
im,  0t  îl  tue  femble  que  x'étoît  placer  rbtea  bus 
tb  Rûatéurs  qui  aufoient  4té  les  pttoces  J^^^mr 
les  que  ^t  les  fatre  'mStie  fous  ^  fP^  des  é^ 

•il— — — M^i—      Il  iiH.li  ■■  Il  mmmmt^^am 
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qucv  Voici  pourtant  ce  que  je  lis.  Convoioix  étoîC 
fils  d'un  homme  très  -  noble ,  nommé  Conon  9  de 
la  poëce  de  St.  Melcne  évâque  de  Rennes  9  de  la 
paroiûe  de  Camblerfac,  de  race  fénatorienn».  Et 
Mabillon  explique  ceci  par  un  monument  qui  nous 
apprend  qu*Iiufebe  roi  du  pays  de  Vannes ,  étant 
venu  dans  la  paroKTe  de  Camblerfac ,  la  donna  par 
Ion  anneau  à  St.  Melene  popr  la  nourriture  de  Tes 
anoines. 

Je  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  deux  traits  femhl  a- 
blés  dans  tous  \es  monumetjits  qui  peuvent  fervir  à 
notre  hiftoirc,  ni  qu'on  life  ailleurs  qu'un  homme 
nobiliflime  ait  été  de  la  poëte  d^autrui.  Ce  n'ett 
pas  que  dans  les  vies  particulières  &  dans  des  mo- 
numents locaux  on  ne  trouve  des  qualifications 
que  Thlftoire  générale  n'auroit  pas  données  aux 
snâmes  peifonoes,  parce  que  tout  efl:  relatif  &  que 
les  biographes  font  fouvent  panégyriftes.  Mais  là 
haute  nobleâè  de  Conon  efl:  jointe  à  l'indication 
de  fon  origine  dans  uq  difcours  où  l'orateur  doit 
fe  faite  valoir,  &  cependant  il  ajoute  qu'il  eft  de 
la  poëte.  de  St.  Melene ,  &  auffitât  il  qualifie  fcu^  * 
iemeiit  de  nobles  :  les  parents  d'un  compagnon  de 
Convoion^  qu'il  dit  ôtre  l'ami  intime  &  l'utile  coa<*> 
feiller  de  Rorigon  comte  d'Anjou. 

Ce  h^cft  pas  alTez  de  ce  fait  pour  autorifer  une  ex- 
plication hardie  de  la  loi, contre  les  inceftueux,  qui 
fuppoTe  qu^cntre  les  hommes  eccléfiaftiques  il  y  avoit 
de  hnms'pififonms  &  qui  confifteroit  à  difé  que  cet 
fujets  di&ingués  entre  les  fujets  dé  l'églife  étoient 
non  les  vaiTaux  de$  évêques  >  mais  des  hommes 
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nobles  qui  avoient  leurs  biens  dans  la  poëie  de 
i'égure  &  que  le  préjugé  de  leur  domicile  faifoic 
compter  entre  Tes  fujen ,  en  même  temps  que  la 
sature  de  leurs  biens  les  garaniiflbic  de  la  confir* 
cation  ,  da^s  les  mâmes  cas  oà   la  loi  la  pronon« 
çoit  contre  les  ingénus  ou  francs.  Il  faut  cepen- 
dant convenir  que' la  conduite  de  Cautin  à  Tégard 
du  prêtre  Anaftafe ,  qui  étoit  ingénu  de  race  ^  fe* 
roit  bien  extraordinaire  &  qu'il  feroit  difficile  d*ez« 
pliquer  La  nouvelle  charte  de  Clotatrs ,  qui  auto-' 
rifoit  cet  ingénu  à  défendre  fon  bien  comme  il  l'en- 
tendroit  9  tx,  en  vertu  de  laquelle  il  le  pofféda  eif 
efiôt  &  le  tranfmit  à  fa  poftérité ,  s^iî  eût  été  quef- 
tion  d'autre  chofe  que  de  la  poëte  ou  propriété 
foncière  de  ce  domaine  que  Cautin  prétendoit  ac* 
quérir ,  fans  ôter  à  Anaftafe  la  jouifTance  de  fon 
bien.  Un  autre  fait  indique  une  jurirprudence  fem* 
Uabie  à  celle  fuivant  laquelle   Anaftafe  auroit  pu 
fnumettre  fa  propriété  à  révéque,  fans  en  perdre 
la  jouif&nce,  Eulalius  comte  de  Clermont  étoit  un  de 
ces  feigneurs  gaulois,  qi»i  defcendoient des  anciens 
fénateurs  de  la  Gaule  &  dont  la  généalogie  n'eft  pas 
encore  perdue.  Il  épotifa  Tétradie  qui  étoit  nokié 
par  fa  mère  ,  &  inférieure  du  côté  de  fon  père  & 
en  eut  deux  fils.  Mais  Tétradie  lui  enleva  l'ainé  , 
nommé  Jean ,  lorfqu'excédée  de  la  mauvaife  con- 
âuîte  &  de  la  brutalité  de  fon  mari  ,  elle  prit  le 
parti  de  fe  retirer  auptès  du  duc  Didier ,  chez  qui 
eWe  porta  tout  le  mobilier  de  fon  mari ,  &  fous  la 
proteftion  duquel  elle  conïptoit  époufer  Virus  ne- 
veu d' Eulalius.  Mais  Virus  ayant  été  tué  par  fog^ 
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<mcle  &  Didier  ayant  perdu  fa  femme  ;  Téinàlé 
époufa  le  duc ,  qui  en  eut  des  enfants  9  lerquels 
furent  depuis  déclarés  bicards  dans  un  fynode  éf*é* 
vipêâs  &  d'tommes  nMgmifiques  tenu  ^près  &  à 
la  requête  d'ËulalittS',  pour  prononcer  entre  lai  5c 
Tétradie ,  i  qui  il  redemandoit  tout  ce  qu'elle  lut 
iv<ht  emporté  ^  'car  pour  elle  ,  il  ne  la  redeman- 
doit  pas  9  s'étant  déjà  cemarié  i\  une  rdigleuCe  de 
Lyon  y  que  fes  concubines  rendoient  auffi  malheu-. 
Mufc  que  TétradtelHiToit  été  «ell^- même.  La  veuve 
de  Didio:  fut  auffi  condamnée  à  rendre  le  quadta- 
ide  de  tout  ce  qu'elle  nvoit  emporté  de  la  amiroit. 
d'E^alius.  Un  des  motifs  de  ce  jugemenit  patate 
ivoit  été  que  Tétcadie  n'a  voit  {^os  avec  dleTainé 
des  fils  qu'elle  amt  eus  d'Euhilius.  Jean  s'^oit 
enfui  depuis  long  •  temps  de  la  maifon  du  duc  Dif 
dier  &  étoit  iH^venu  à  Clermom.  Après  fou  retour» 
Eulalius  avok  envoyé  un  mandem^t  à  lunoceni: 
évêque  de  Rhodes  pour  être  mis  en  poflèOlon  pat 
ton  affiflance  de  quelques  bâpns  qui  dévoient  lui 
revenir  dans  le  territoire*^  de  cette  ville.  Mais  In** 
nocent  lui  avoit  répondu  qu'il  ne  feroitce  qu'JSu-f 
lalios  lui  demandoitt  qu'à  condition  qu'il  lui  en* 
verroit  tm  de  fes  fils  pour  être  fon  clerc  H  leâiet 
dans  fa  truftê.  Ça) 

Bulalius  envoya  à  Innocent  fon  fils  Jean  à  qui 
on  coupa  les  cheveux  &  auffitôt  jl  fut  mis  en  pof* 
feffion  des  biens  qu'il  réclamoit.  Combien  n'eft-il 

^  M  Jf  rends  par  ce  mot  barbare  celui  de  foîa-   - 
.tliim  fui  tî'a  paz  un  autre  J^^^s  (in  folatio  meo re* 
•  taneton.  ) 
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pu  vxaifemblable  que  gs$  bien»  écoient  de  rdpèce 
deœuxy  à  j;airaa  defquels  il  étoic  dû  un  homme 
aofeigcieardela^ptoëte^  &  qui  ohligeoieiit  l'homme 
rçmain  à  séTider  d^o^  ^  même  psiys  où  il  les  pof^ 
fédoic.  Car^  aînfi  que  nous  Ta  appria  la  U»  Talique^ 
c^étolt  dans  le  paysV  où  il  réfidoit^  qu^  l'homme 
Tomain  devoit  pofTéder  des  biens  propres  pour  être 
tépuité  romain  propriétaire.  Delà  vint  peut  *éuc  la 
ittrifpxadeoce  fui  vaut  laquelle  tout  fifcalin  «  qui  fis 
trouvoit  abfent  au  moment  où  une  rucc2(iion  lui 
ijboit  dé<vQlue ,  &  qui  ne  fe  prélentoit  pas  dans  en 
tiXDp%  Jimité  poux  la  recueillit  &  acquitter  les  droita 
Bjusoela  en  itoic  déchu  fans  £^érance  d'y  reng^c. 
Ce  terme  £at  (élément  plus  long  pour  ceux  qui 
avoient  une  aire  en  véUê  que  pour  les  autres  fifr 
câlins*  Je  ne.  fais  fi  nous  devons  étaUir  une  àif<* 
{^sence  d'état  ou  de  jcondition  entre  les  infprieurs 
h  \Q$  pauvres.  Un  infîérieui  n'étolt  ni  noble  ni  iti^ 
"^géttu  dâ  racâ ,  comipe  nous  avons  droit  de  le  con- 
clure de  plusieurs  pailàges  de  Grégoire  de  Touxs. 
Mais.  il-paroî£ ,  par  l'exemple  de  Tétradie ,  que  e^ 
n'étolt  une  méfalliance  pour  pexfonne  d'époufer  la 
fille  d'un  père  inEexleux  &  d'une  mère  noble,  Le« 
pauvres  pou  voient  être  encore  au  de/Tous  des  in- 
fëtieuTs ,  s'il  faut  les  diftînguer  lès  uns  des  autre>\ 
(Paprês  Orëgpîre  de  TauTS ,  (.a)  qui  ,  parlant  du 
retour  d'une  armée  de  Contran  ,  devant  laquelle 
Varoc  duc  des  bretons  s'étolt  humilié  ^  remarqué 
q^at  k£  flw  r&btifies  pnifôrent  la  ViUalne  fansdif? 

(a)  Uh.  jo.'  c,  p.      ' 
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ficulté,  mais  quQ  les  inférieurs  &  les  fauvresojA 
étoient  avec  eux  n'ayant  pu  palier  cette  rivière, 
Varoc  envoya  contre  eux  fon  fils  Camon ,  qui 
les  trouva  encore  fur  la  rive  où  les  avoient  laifles 
les  robufkcs. 

Il  en 'prit  un  grand  nombre  qu'il  fit  lier,  tua 
ceux  qui  firent  réûftance  &  vit  périr  ceux  qui 
ayant  des  chevaux  tentèrent  de  -palTer  la  Vil- 
laine  à  la  nage ,  comme  l'avoient  paflSe  les  rc- 
buftes. 

La  femme  de  Varoc  relâcha  pluûeurs  de  ceux 
qui  avoient  été  pris ,  &  ils  retournèrent -chêz  eux 
ave^  Jes  cierges  &  dés  tables ,  comme  étant  libres^ 
ce  qui  paroît  fîgnifier  que  leur  liberté  fut  reffet 
d*uff  affranehiflèment  dont  Tade  étoit  écrit  fur  ces  ; 
tables ,  &  dont  un  cierge  étoit  le  fymbole  (a).  Or  ! 
lien  dé  femblable  n'auroît  pu  convenir  à  de  libres 
propriétaires,  quife  feroient  rachetés  eux-mêmes,^ 
ou  en  auroient  été  quittes  pour  la  perte  de  leurs 
armes,  comme  c'étoit  alors  Tufage.  Quoiqu'il  ea 
foit,  autant  il  eft  prouvé  que  les  inférieurs  étoient' 
au  defTous  des  hommes  ingénus  de  race  «  autant  il 
cfl:  vraifemblable  que  ceux  qu'on  appeloit  ainfi  pour 


C«)  /«  foupçonne  que  la  femme  de  Paroc  fit  an  \ 
«Se  de  dévotion  autant  que,  de  charité  en  renvoyant 
les  captifs  ou  efclaves  de  fon  mari  avec  des  tables 
&  des  cierges ,  6^  que  cela  fignifioit  qu*elle  enten* 
doit  les  affranchir  pour  Péglife ,  &  en  faire  des  ta* 
bulaires  ciricrs  chacun  de  l'églife  dont  il  étoit  dioit 
€éfain ,  ce  qui  conftituoit  une  liberté  latine. 


r 
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tes  diftînguer  des  pauvres  ,  étoieat  au  deffus  de 
Ces  derniers  &  f^r  leur  fortune  &  par  leur  état  ^ 
les  mêmes  par  conféquenc  que  la  loi  falique  qua** 
lifie  de  romains  poffèifeurs ,  (  fi  les  pauvres  furent 
les  romains  tributaires,  comme  il  me  parott  qu'on 
ne  peut  en  douter  9  )  les  mêmes  encore  que 
les  fifcalim  royaux,  en  tant  qu'on  les diftinguoit 
des  firoples  fifcalins,  &  dont  les  hommes  libres 
pouvoient  époufer  les  filles  fans  (e  dégrader  comme 
les  filles  des  hommes  libres  pouvoient  tes  époufet 
(ans  déchoir  de  leurs  droits  (a). 
On  voit  cependant  combiea  les-  évâqucs  »  qui 


(jol)  Grégoire  de  Tours ,  en  nous  faîfant  connoU 
tre  là  condition  d'un  ^pauvre  nous  donne  une  idée 
djje^  exaâe  de  toute  U  claffe.  Ingoùerge  9  dit*  il  ^ 
femme  du  roi  Charibcrt  avoit  à  J'on  fsrvice  deu:i 
fervantes  qui  étoient  filles  d'un  certain  pauvre,  La 
première  appelée  Marcovefe  portoît  l* habit  religieux, 
Vautre  fe  nomtnoit  Meroftede.  Le  roi  les  aimoit  éper-- 
dûment  toutes  les  deux  (  malgré  la  haffeffe  de  leur 
état  )  car,  ainfique  nous  l'avons  dit  ,  elles  étoient 
filles  d'on  ouvrier  en  laine.  Ingoberge  devenue  ja^ 
loufe  de  ces  deux  filles  fit  venir  leur  père  pour  tra^ 
vailUr  chei  elle  de  fon  métier  ,  dans  Vefpérancc 
que  quand  le  roi  Vauroit  vu  travailler  ,  il  prendroit 
fis  filles  en  averfion ,  &  dis  qu^il  fut  à  Vouvragt 
elle  appela  Charibert  qui  vint  dans  Vefpérance  de 
voir  quelque  chofe  de  nouveau.  Mais  il  n^eut  pas 
plutôt  vu  de  loin  le  pire  de  fes  deux  maîtrejjhs  qui 
fmfiit  des  bandelettes  royales  qu'il  entra  dans  une 
grande  colère  ,  dent  l'effet  fut  qu'il  abandonna  In» 
goberge  6»  prit  Mcroflcdc  pour  fa  femme»  (^Lib.  4. 
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étoicnt  les  défenfeuis  &  Ifis  juges  de  tome  cccfe 
tlaflè  dmeni  être  puilliknts ,  &  comment  ils  difpo- 
fètem  en  quelque  forte  des  cités  poax  le»  dtoûer 
t)u  les  ôtei  aux  rois.  Pludeors  abufêtcnt  de^  leur 
pouvoir  comme  Salonius  &  Sagîitaue^.  (a)  qm  dans* 
leurs  emportements  faifoient  battre  leurs- cHoy^nt^ 
&  même  jufqu'à  reffaOon  du  f^g.  Mais  le  grandi 
aombre  ne  fut  pas  de  ceux  qui  Te  portèrent  à  cet 
excès  &  leur  puiflance  devint  telle  qu'elle?  énerva; 
l'autorité  ^yale.  L?aatorit6:  attira.  L^opulenea  &.  noa* 
feulement  ce  farenc  des  honmiea  Ubces  qui;  donné*' 
Ànt  des  biens  Iil»c8,.  ce  fureniaulH  des  romains  qui 
donnèrent  leurs  biens  uibutaîres.  On  pou  Voit,  citer 
des  loix  pour  prouver  la  nullité  de  ces  donations 9 
ft  on  les  cita  en  effèt  ;  on  s'en  prévalut  pour  an- 
nuUec  beaucoup  de  donations»  mais  cette  rigueur^ 
"qjue  condamnoient  les  évêques  &l  touft  lea  clérc^,  ^ 
fbt  odieufé..  Chategifîte ,  (f)  chambellan?  de*  Sîge-*  ] 
bert  I  fiât  noté  comme.un  c^^^r  dé.  tefiamtnts  h  ba  | 
n^.lc  plaignit  pas  d!avoir  été  tué  avec  Ton. naaîtrc«  i 
fan»  avjoit  le  temps  de  tefter  »  parce  qu^it  a\soit 
fouventf  annullé'  les^  volontés  des  autres*.   €*étoit  \ 
ejiicore  un  de. ces  hommes  du  moinJH  état,  qui  | 
airoient£ait'une  grande.  fo£tune..Chilpéric  0^^.  caiTa^  j 
às^  même  trèi^fouvent  hs  fe/iatmn^  ^  amcf^'  \ 
Aé  finn  dmsr  Tif^ifi^  maiàr  fe  rendit  égâlômenr 
Qdifu^s.  par  cette  févéritév  &  par  les  plaimes  qu'il' 
«lirait  tQujottta  d^a^  la  bouche  ;«»  fm  0  ii<^iP 


(^a)  Lîb.  5.  c.  ao,        Q')  Xlbé  4.  c,  52» 
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fies  aux  fvèques  «  qifil  n'y,  offoit  quâ  lei  évêques 
qui  re^najjint ,  qtiô  Phonneur  de  la  couronne  éîoit 
perdu  &  avoU  M,  tran^firé  au»  évèqms  des 
iitis. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    IV, 

Ce  que  cHtoient  que  les  feigneurs.  Qii]à 
ptufieurs  égards  ce  titre  était  relatif. 
Qu'à  à! autres  égards  il  était  abjolu. 

.  Qifil  était  aujjî  romain  d'origine.  Re- 
marques  fur  le  langage  de  Grégoire 
de  Tours.  Ce  que  font  pour  lui  les  can- 
tonniers^ pagenlès. 

XN  Oas  avons  vu  qu'il  y  avoit  à  Marfeîllc  des  ' 
feigneurs  ,  des  citoyens  qui  jouiflbient  de  quel- 
que confidération  &  d'un  aflez  grand  crédit  puif- 
que  le  rcdeur  de  la  province  qui  a  retenu  le 
nom  de:  Pfovcnte  ne  fe  fournit  à  révêqu3  &  au 
duc  ,  qui  le  ramenoit  dans  fa  ville  épifcopale  9 
qu'après  avoir  vu  ces  feigneurs  fe  rendre  auprès 
de  l'évâque  &  du  duc  fur  Tordre  qu'ils  leur  en 
donnèrent.  Il  y  avoit  auflî  des  feigneurs  à  Tours , 
puifque  c'ét<)it  lorfque  Leudifte  éfoit  aflîs  en  ju- 
gement (a)  avec  '  les  feigaeurs  ,  tant  laies  que 
clercs  ,  qu'il  s'emportoit  le  plus  indécemment  i, 
Toccafion  de  chaque  demande  qui  étoit  portée  à 
fon  tribunal ,  vomiiïant  des  injures  contre  les  ci- 
toyens ,  faifant  traîner  les  prêtres  par  les  manches, 
&  donner  des  coups  de  bâton  aux  guerriers.  Auffl 
ne  paroiifoit  il  même  à  l'églife  qu'avec  le  cafque 
en  tête  ,.  cou  vert  d'une  cuiraiTe  ,  la  picque  à  la 
main  &  le  carquois  fur  l'épaule. 

C«)  Lit.  5.  c.  49. 

Les 
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Lés  feigneurs  laies  qoi  étoient  fes  aflefleurs ,  ne 
devoiem  pas  être  de  plus  grands  •  feigneurs  dans 
leur  claiTe ,  qae  ne  dévoient  l'être  les  clercs ,  qui 
étoient  auffi  fcs  accefieors.  Ainfi  leur  fortune  ne 
devoir  pas  être  au-delTas  de  celle  que  nous  avons 
foppofée  aux  principaux  des  villes,  &  tels  dorent 
être  en  effet  les  feigneurs  des  ckoyens  de  Mar- 
feille  (a).  Tels  furent  peut-être  aoffi  les  feigneurs 
^ai  fi^eoient  à  To^ra  avec  Leudafte  ^  puifqoe 
«être  cité  continua  d'avoir  des  principaux.  Leur 
condition  étolt  do  refte  celle  des  hommes  d'une  li- 
berté abfolue  ,  au  moyen  des  divers  privilèges  qui 
leur  avoicnt  été  accordés  pour  les  tirer  du  nom- 
bre de  ces  curiaux  ,  que.  les  juges  romains  avoienc 
traités  comme  de  vils  efclavcs. 

Ce  font  cependant  d'autres  feigneurs  qn^  Gré- 
goire de  Tours  (^)  nous  montre  à  Rouen  lorfqu'il 
dit  que  l'affalTmat  de  Prétextât  affligea  beaucoup 
\ti  citoyens  de  Rouen  ic  fur-tout  les  feigneurs  franef 
dt  ce  lieu,  &  qu'un  feigneur  ,  qui  étoit  l'un  d'en-» 
tre  eux  «  étant  allé  trouver  Fredegonde  ,,  vous 
ly  avez  fait  beaucoup  de  mal  en  ce  monde,  lui  dit-il^ 


(a)  Ce  dévoient  être  les  mimes  que  ce%  fummates 
m  grands  de  la  cité  de  Mar feille  ,  dont  parle  Si* 
doine  Apollinaire  dans  rhiflolrê  (*J  defon  jeune  aU'* 
"vcrgr/at  ,  qui  en  fe  rendant  ajpdu  auprès  d'eux  f 
fc  concilia  leur  protection*  Jefoupçonne  que  dans  unù 
wille  auffi  privilégiée  qae  Marfeîlle  ,  ils  avoîtnJt 
tùus  une  comitive ,  o»  que  telle  pourroît  être  Vori* 
gine  des  comtes ,  ou  ex-comtes  de  Marjeille* 

(*)  Lia.  7*,ep.  s^        (by  Lîb.  8t  c  31. 
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^f  mais  vous  n'en  avez  jamais  fait  un  aalB  grand 
,,  que  qDand  vobs  avez  fait  tuer  an  prêtre  de  Dieu. 
9,  Dieu  foit  au  plutôt  le  vengeur  du  fang  inno- 
,>  cent.  Quant  n  nous,  nous  ferons  tous  les  e/i- 
,,  quêteurs  de  ce  crime  ,  afin  que  vous  ne  puif- 
,,  fiez  pas  commettre  plus  long-temps  des  aâions 
5,  auffi  cruelles  „.  On  fait  que  F/edegonde  fit  prier 
à  diner  ce  courageux  feignent  ,  qu'il  la  refufa,^ 
qfu'elle  le  pria  de  prendre  du  moins  quelque  rafraî- 
chiffement ,  &  qu'elle  le  fit  empoifonYier  dans  un 
verre  de  vin  mêlé  d'abfinthc  &  de  miel ,  comme  Us 
barbares  avaient  coutume  d*en  hoîre.  C'étoient  donc 
bien  des  francs  que  ces  feigneurs  de  Rouen  ,  ou 
plutôt  du  rouenois  /  comme  c'étoit  bien  un  franc  , 
que  ce  Varnier  que  Sigebert  Ç^)  envoya  en  aih- 
baflade  vers  Juftinien  avec  i'auvergnac  Firmin  , 
car  en  parlant  de  cette  ambaiTade»  Phiftorien  re* 
marque  de  quelle  nation  étoit  chacun  des  deux  am- 
baffadeurs  ,  &  obfervez  qu'il  ne  dit  pas  que  Firmin 
fut  gaulois ,  ou  romain  ,  deux  mots  qui  ne  lui  font 
jnmais  échappés  en  pareil  cas.  Il  dit  qu'il  étoit  aU" 
vergnac  ,  parce  que  chaque  diocèfe  de  la  Gaule 
étoit  le  territoire  d'une  nation ,  &  que  c'étoit  par 
le  nom  de  &  nation  que  l'on  défignoit  la  patrie 
d'un  chacun.  Mais  fi  le 'territoire  de  Rouen  étoit 
rempli  de  feigneurs  francs,  comme  celui  de  Tour- 
na/, fans  doute  parce  que  les  francs  ,&  entre  les 
divers  peuples  auxquels  on  donna  ce  nom  ,  les 
cauches'  avoient  conquis  ou  obtenu  tout  ce  qui 
avoit  fait  le  pays  des  caletes ,.  ce  qui  fit  diftînguer 

Cfl)  Lib,  4.  c.  33, 
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lepays  de  ^ux  habité  par  les  Cauchois ,  du  pays  des  ^ 
lomains  appelé  le  roumois,  il  ne  s'enfuit  pas  de* 
là  cftQ  les  ingénus ,  qu'Audon  aÏÏujettit  au  tribut 
public ,  fuflënt  tous  francs  de  nation  ,  ni  mém^ 
qu'il  y  en  eût  un  feul  de  cette  nation,  quoique 
Grégoite  de  iTours  dite  qu^'ce  fût  ù  des  francs  qu'on 
fit  éprouver  cette  injuftice.   tl  en  faut  feulement 
conclure  que  lSrfqQ*U  fallut  diftinguer  les  nations  p 
ùVL  appela  francs,  les  barbares  venus  de  Germanie ^ 
pariOens  ^  tourangeaux ,  auvergnacs  &  non  pas^ro- 
Qains  f  ni  gaulois  f  les  gentils  ou  hommes  libres 
qui  ûvoient  leur  patrie  dans  le  Parias  9  la  Touraine 
k  TAuverghe,  Mais  quand  il  fut  queftion  d'état 
te  de  condition ,  franc  &  ingénu  furent  des  mots 
fynonymes,  &  l'ingénuité  fut  aufS  fynonymp  de 
la  noble/Te,  fur-tout  lotfqu'on  dit  qu'elle  étoit  À 
race ,  ou  qu'on  l'attribua  aux  parents  de  cdui  dont 
on  parloit  (ay  On  difoit  auflî  qu'un  homme  étoît 
tïès- ingénu  (^valde  ingenuus)  comme  Grégoire  dp 
Tours  le  dit  d'Aredîus  (*)  que  nous  appelons  St. 
Jrier.  U  fut  incoU^  dit-il,  dô  la  ville  dt  limogts^ 
ni  dû  parents  qui  n^étoiênt  pas  médiocres  dans  fort 
pays ,  fMois  trisinginus.  Il  fut  donné  au  roi  Théo- 
debert  &  placé  parmi  les  palatins  de  la  cour ,  maïs 


(a)  Ce  langage  étoit  celui  des  empereurs  romains^ 
6»  entre  autres  de  Màrtieri  dans  fa  novelle  fur  Us 
marîageî  des  jfdn&tnurs  ,  éofit  nous  avons  rendu  com^ 
fie*  Uft  ingénu ,  iffa  de  parents  ingénus ,  étoit  dans 
te  fiyle ,  un.  noble  dont  la  fille  étofc  un  parti  for  table 
pour  un  fénauur  ,  quelque  pauvre  qu\Ue  fàt. 

Ç})  Lljh  10,  c.  ay.  ^ 
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Nîcetius  évêque  de  Trêves  lui  fit  qailHi  le  palaiê 
pour  le  former  à  la  cléricature  ,  àan$  laquelle  il 
l'initia  par  la  tonfure.  On  croit  reconnoître  la  claflè 
dont  avoit  été  le  jeune  auvergnac  de  Sidoine  Apol- 
linaire ,  homme  de  nailTance  abfolue  &  dont  les  aïeux 
avoient  plus  fervi  dans  la  cléricature  que  dans  le 
palais.  Aiedius  paroît  feulement  avoir  eu  des  ancê- 
tres plus  illuftres  que  ne  Tavoient  été  ceux  du 
jeune  auvergiiac.  Mais  pourquoi  Grégoire  le  qua- 
lifie-t-il  incole  de  Limoges  ?  fans  doute  parce  qu'il 
n'en  étoit  pas  citoyen ,  qu'il  n'en  étoii  qu^habitant. 
Refte  encor  à  favoir  fi  fes  biens  étoient  libres  ^ 
comme  ceux  de  Tauvergnac. 

Aredius  ayant  perdu  fon  père  &  un  frère  qu'il 
avoit ,  quitta  la  ville  de  Trêves  pour  aller  confo- 
1er  fa  mère  Pélagie ,  à  qui  il  ne  reftoic  que  lui.  Mais 
comme  il  vouloir  s'adonner  fans  diftraftion  à  la  vie 
contemplative ,  il  pria  fa  mère  de  fe  ch&rger  de  tout 
le  foin  de  la  maifon  ,  c'eft-à-dire  de  la  corr.t&ion 
-(ou  conduite)  de  la  famille,  du  labourage  des  ter- 
res, &  de  la  culture  des  vignes,  &  ne  fe  réferva 
d'autre  privilège  que  celui  de  préflder  lui-même  à 
la  conftrudion  des  églifes  ,•  qu'il  fit  en  effet  bâtir.  Ce 
fut  dans  ^'^i.  propre  famille  qu'il  prit  les  moines  dont 
il  peupla  le  monaftère ,  qu'il  fonda  &  qui  porte  en- 
*rore  fon  nom,  Pélagie  fourniflbit  la  nourriture  &  le 
^  vêtement  ^  toute  cette  communauté  ,  qu'Aredius 
léguai  St.  Martin  de  Tours,  comme  il  donna  une 
partie  de  fes  biens  à  St.  Hilaire  de  Poitiers ,  car  il 
ne  voulut  pas  avoir  d'autres  héritiers  que  ces  deux 
frints.  Ceà  eft  affez  pour  prouver  que  fet  bicn$ 
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étoient  aufli  libres  que  fa  naiiTance.  Il  ne  lui  man- 
qua fans  doute  pour  être  fiigneurc^Q  d'avoir  em- 
braifé  une  autre  profeUion ,  car  je  dois  revenir  à 
cette.qualification.pour  dire  qu^elle  fut  de  toutes  les 
provinces ,  &  par  conféquent  de  toutes  les  nations 
libres  de  la  Gaule.  Nous  avons  déjà  trouvé  des 
feigneurs  à  Marfeille ,  où  l'on  ne  dira  pas  qu'il  y 
eût  ni  francs ,  ni  barbares.  Il  ne  dut  pas  y  en  avoir 
davantage  dans  le  Vellay.  Nou^  y  trouvons  cepen- 
dant un  feigneur  &  nous  Ty  trouvons  aux  ordres 
de  révoque. 

Un  impoffceur  ,  \jf\  qui  fe  donnoit  pour  le 
Chrift  ,  s'étoit  approché  du  lieu  d'Anice  ,  où  éioic 
Aurelius  évêque  du  Vellay ,  &  rangeoit  en  bataille 
une  troupe  d'environ  3  mille  fanatiques,  qu'il  avpit  ~ 
avec  lui ,  comme  s'il  eût  voulu  attaquer  l'évoque^ 
il  lui  envoya  même  des  mclîîigers  pour  lui  annon- 
cer fon  arrivée. 

Aurelius,  furpris  de  ce  mefïâgç  ,  dépêcha  vers 
Timpofteur  des  hommes  braves  pour  lui  demander 
ce  qu'il  cntendoit  faire.  Mais  un  de  ces  braves, 
qui  itoit  fiigneur ,  après  s*étre  incliné  ,  comme 
poûr  embrafler  les  genoux  du  faux  Chrift ,  le  fit 
faifîr  &  dépouiller,  &  tirant  auflStôt  fon  épée  ,  il 
le  hacha  en  pièces.  Rappelons  encore  à  nos  lecteur» 
que  cette  dénomination  de  fetgnêur  étoit  fi  peu 
nouvelle,  qu'elle  avoît  été  en  ufage  fous  les  em- 
pereurs romains ,  &  que  le  tribun  Marcellin  \y\ 

(<z)  Lïh.  10.  ç.  05.  (^)  7«  calUt.  Cartha^. 
(fo^nit.  lié,  I.  c.  v.  Gode/roi  CQmm\  tom.  4.  p,  3/S3. 
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remploya  dans  fon  édic  contre  les  donatiftes  pouf 
défigner  une  clâfTc  de  propriétaîres  fur-  laquelle 
tooloit  chez  eux  la  manutention  des  loix ,  comme 
elle  rootoit  dans  les  ailles  for  les  principaux  ftr  le« 
ééfenfsurs  ,  &  <Jans  les  domaines  Ibr  les  afteors 
Ac  pfOCOiatauTS.  Où  il  continua  ë*y  avoir  des  p«in^ 
çipaux  ^   lefqucls  de  droit   étoient  patroni  tant 
4eii  divers  q^artitrs  deU  ville ,  que  des  diveu  col- 
lèges »  il  n'eft  pas  difficile  d'imaginftr  comment  U 
y  eut;  des  feig^eurj  des  citoyens ,  &  où  il  y  «W 
de  ipareils  feigneurs  ,  on  peot  concevoir ,  comqicmi 
Jçs  évoques  en  eurent  a  leura  oïdw».  Hors  delà  ,  / 
I10U8  ne  pouvons  pas  mienx  déterminer  ce  qttf 
conftitnoit  l'état  d'un  Seigneur  ^^  nousnçl^avoM 
déjà  fait* 

Celui -li  étoit  feigneur  qqi  avoît  da  jugneurs^ 

^e  roi  Pétoit  par  compataifon  avec  touaccnx  qui 

lui  obéiflbjent  >  comme  au  chef  de  la  milice  ;  un  duc 

&  un  évoque  l'étoient  par  comparaifon  avec  toas 

ceux  qui  leur  obéifFoient ,  & ,  dajpis  un  autre  rapport» 

avec  tous  les  citoyens  d\in  rang  moins  élevé  & 

tel  ponvoit  être  fàgnêur  ^  abfolument  parlant ,  qni 

dans  une  ifiemblée  généiale  ^  dans  une  armée  n*^ 

^tf>it  plus  eonâvUrcque  comme  faifa&t  partie  de  la 

moltitude  »  du  immért  peuple*  Je  m»  fers  de  cette 

dcrniàre  expFoffioja  d'après  Qrégoir»  de  Tour&>  qui 

qualifie  atnfi  daaa  une  armée  royale  In  fou^^  de  cea 

mêmes  guerriers  ^  quUl  appiaUilei  plus  rcbuftes  éam 

vue  aiméie  rair<]A.bIéc  de  qaejcjqes  cités  fQplc^eot  » 

pour  remettre  les  bretons  dans  le  devoir.  Childef- 

,  l»'>Tt  (a^  reftoit  à  la  tête  d^une  armée  ,  pendant  que 

(h)  Lia.  é.  c.  31, 
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I      Chilpéric  &  Goncran  faifoient  la  paiK  enfemble  1  en 
fe  foumettant  à  en  pafijr  pat  le  jDgcmeucdesévêqoes 
&  dcs/eigneurs  du  peuple  pour  les  dédommagements 
qu*iis  pouvoient  fe  devoir.  Une  nuit ,  l'inquiétude 
de  rarmée   éclata  par  un  violent    murmure   da , 
moindre  peuple  contre  Egidius  évoque  de  Rheims 
&  les  ducs  du  roL  Qu'on  chafle  de  la  préfence  du 
roi ,  difuic  ce  peuple  fidelle  &  trop  bien  inilruit , 
ceux  qui  vendent  le  royaume ,  qui  foumettent  à 
un  autre  les  cités  de  fa  domination  ,  qui  livrent 
fon  peuple  à  TobéifTance  d'un  autre  prince.  La 
nuit  fe  pafla  dans  cette  rumeur  ,  &  le  jour  venu  , 
les  guerriers  prirent  tontes  leurs  armes  &  couru* 
rent  à  la  tente  du  roi  dans  le  deffein  de  fe  (aifîr 
de  révique^  des  feîgneun  ,  de  les  rouer  de  coups» 
&  de  les  nàettre  en  pièces  avec  leurs  épées.  Egi- 
dins ,  qui  en  fut  averti  »  monta  auflitôt  à  cheval 
&  prit  le  chemin  de  fa  prepre. ville  ,  avec  la  plus 
grande  précipitation  »  le  peuple  le  fulvit  en  pouf- 
fant de  grands  ctis  ,  lui  jettant  des  pierres  &  Tac* 
câblant  d'injures.  Ce  qui  fauva  Egidius ,  fut  que  le 
peuple  n^avoit  pas  fes  chevaux  prêts.  Ceux  des  ca* 
marades  d'Egidius  ne  pouvant  fuivre  le  fien ,  il 
ne  les  attendit  pas  &  arriva  feul  à  la  citd ,  dans 
les  murs  de  laquelle  il  fe  renferma ,  il  étoit  là  au 
miliea  d'un  autre  peuple  qui  pouvoit  encore  lui 
être  attaché  ,  malgré  fes  trabifons  ,  fes  faufletés  & 
fa  honteufe  corruption.  Ce  qui  étbit  peuple  dans 
l'armée  de  Cbildebeit ,  eût  pu  être  compté  entre 
*  les  feigneuTS  de  ces  plébéïeos  eu  tunique  ,  qui 
étoient  bien  plus  les  fujets  de  leur  évâque,  qus 
du  roi  y  mais  en  comparaifon  des  ducs ,  c'étoit  le 
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jnoindre  peuple  «  &  les  dues  étoient  Us  fdgncurs  ^ 
l|Daod  on  les  comparoit  avec  ce  peuple. 

Mais  c*cft  peut-être  trop  nous  arrêter  à  ces  dif- 
cnffions  prefique»  graminaticaîes  ,   qui  uc  peuvent 
lervir  qo'i  prévenir  des  méprifcs  ,  &  n'ajoutent 
#icû  à  l'évidence  des  vérités  que  nous  avons  éta- 
t>lies.  Nous  examinons  maintenant  û  l'hiftoire  s'ac* 
corde  avec  le  fens  littéral  des  loix  pour  confir- 
mer ces  vérités  &  nous  trouvons  que  le  premiot 
de  nos  hiftoTicns ,  qui  fat  verfé  dans  les  loix  ro- 
}P)aines  comme  tous  fes  conteœpoiaîas  de  la  mftme 
jnaiflance  &  du  même  état  »  parle  en  toute  occaûpa 
Je  langage  des  loix  qu'on  appelle  barbares ,  fans 
jamais  remarquer  que  les  formes  qu'il  décrit  foienc 
>des  inftitutions  barbares  ,  fans  jamais  rien  àireqaUl 
s'exprime  comme  l'auroient  exprimé  les  légiHft* 
leurs f  fans  jamais  blâmer  ni  la  loi»  ni  ceux  qui 
8*y  conforment.  Il  ne  fe  fert  pas  une  fois  de  l'cx^ 
predion  d*homine  libre  ,   en  premier   lieu  parce 
qu'elle  n'eft  pas  dans  ta  loi ,  &  en  fecond  Uea 
parce  que  fenle   elle  a  un  fens  beaucoup  plu» 
étendu  que  celle  d*ingénu,  qui  dans  les  loix  im- 
périales a  la  même  valeur  qu'il  loi  donne ,  &  que 
lui  donnent  auflî  les  loix  impériales.  La  bonté  eft 
nne  autr^  qualification  des  hommes  d'une  naiiTcince 
honnête.  C'eft  le  flyle  des  loix  impériales  ,  c'efi: 
auffi  celui  de  Grc^goire  de  Tours ,  il  appelle  francs, 
tantôt  les  germains 'qui  avoientpris  cefurnom  de 
leur  prétention  à  la  liberté  &  tantôt  les  vrais  in- 
génus ,  qui  font  ce  que   les  germains  vouloient  • 
être.  Ce  n'eft  pas  le  langage  des  loix  romaines , 
c'eft  peut-être  celui  de  la  loi  falique,  mftis  da 
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moiûs  ee  feul  mot  exprime  la  liberté  abfoloe  & 
non  fujette  des  loix  impériales  ♦  la  naiffahce  abfo- 
lue  de  Sidoine  Apollinaire  ,  il  employé  ce  mot  ci- 
toyea  ea  deux  fens,  mais  plus  communémencdans 
le  fens  auquel  Tavoieni  reftreint  les  loix  impériales 
&  que  détermine  fî  bien  l'empreJfioa  de  cocher  d- 
toycn,  C'eft-à-dirc  que  ce  mot  fignifie  communé- 
ment un  citadin  dans  le  ftyle  de  Grégoire  de  Tours. 
Mais  il  s'en  fert  aullî  en  parlant  des  hommes  li- 
bres &  propriétaires  qui  habitoient  la  campagne , 
avoient  leurs  paroilTes  dans  des  bourgs  ^  étoient  les 
vengeurs  du  fang  de  leurs  parents  ,  faifoient  la 
guerre  à  cheval  &  av£C  l'armure  complète ,  jpuif- 
foient  d'une  liberté  abfolue  ,  en  ufoient  en  fe 
mettant  fous  telle  protcftion  qu'ils  jugeoient  à  pro- 
pos •  comme  avoit  fait  Sichaire  ,  qui  s'étoit  mis' 
feus  la  protedion  ou  dans  la  trufle  de  Brunehaut, 
&  défendoient  leurs  biens  comme  ils  vouloient  , 
parce  qu'ils  poffîdoient  des  terres  libres.  Grégoire 
a  encore  donné  au  mot  citoyen  un  fens  analogue 
à  celui  qu'il  avoit  eu  dans  les  loix  impériales , 
lorfqu*il  a  dit  les  citoyens  de  Téglife  pour  4éfig- 
ner  foit  les  fujets ,  foit  les  vafTaux  de  réglife  , 
&  Jes  citoyens  du  roi ,  en  parlant  de  ceux  chez  qui 
Tin  roi  pouvoir  fejourner  &  accepter  des  repas  dans 
le  cours  d'un  voyage  qui  le  conduifoic  d'une  ciié 
à  une  autre.  Quant  à  ce  mot  de  cité ,  il  l'a  tou- 
jours employé  dans  le  fens  de  ville  épifcopale  , 
eatourée  de  murs  &  chef-lieu  d'un  diocèfe.  Mais 
le  mot, urifs  f  dont  il  fait  fou  vent  ufage  a  très- 
communément  trne  autre  acception  dans  le  langage 
de  cet  hiftorien  9  il  iîguifie  non -feulement  une 
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ville ,  mais  auffi  tout  le  territoire  ,  fur  lequel  elle 
domine  eccléfîailiquement  &  fifcâlement.  C'eft  i  je 
crois  y  en  ce  fens  qo'il  a  dit  qu'Aredius  étoit  in* 
cole   de   là  viUe  de  Limoges.  Les  grammairiens 
difoient  ^\x*UTbs  êc  crbis  étoieat  originairement  le 
même  mot,  &, il  y\  apparence  quao  temps  de 
Grégoire ,  on  iàifoit  déjà  allofîon  à  cette  étymo- 
logie  ,  comme  on  dit  depais  in  orbt  Lemovicino , 
in  orbt  Ptttocorîcnji  «  pour  dire  dans  le  LicBOnfiaf 
dans  le  Rérigord.  Grégoire  de  Tours  employé  le 
mot  urb%  dans  ces  deux  feos  de  ville  &  de  ter- 
ritoire ,  lorfqu'il  parle  de  la  conduite 'que  tint  Re- 
galis  (tf)  évêquede  Vennes  ,  lorfque  le  dwc  Ebra- 
chaire  marcha  contre  Yaroc,  comte  de  Bretagne 
pour  le  remettre  dans  le  devoir.  Lorfqu'Ebrachaire 
approcha  de  la  ville  de  Far.  nés  (^Fçnttos  uiScm) 
Regalis  envoya  au  devant  de  lui  fes  cLcrcs  avec 
des  croix  &  la  mufiqoe  de  Ton  églif^  pour  le  coq* 
duire  &  Ton  armée  jufqu'à  In  ville.  Taioc  s'ëcaot 
enfuite  foomis  &  ayant  juré  de  ne  rien  faire  con- 
tre le  fervice  du  roi  Gontran  ,  lorfqu'il  fe  fut  rc- 
tiré  après  avoir  prêté  ce  ferment  dans  la  ville  de 
yannes  ,  Regtlis  anjfi  dvec  Us  clercs  &  Us  can'* 
tXfnniers  de  fa  ville  prêfa  un  femblable  ferment^ 
en  difant  :  nous  ne  Tommes  nullement  coupables 
envers  les  f^jgneurs  Tes  rois ,  &  jamais  nous  n'a- 
vons été  foperbîs  contre  leur  ferv/ce  ,  mais  mis 
C  par  eux  }  daus  la  captivité  des  bretons  ,  nous 
avons  été  fournis  à  un  joug  très  pelant.  Regalis  en- 
tendoit  parler  fans  doute  d^un  traité  (^)  que  V«roc 

C«)  Ir,  lou  c,  p.      (Jb)  Lib.s*  c.  a6. 
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•voie  faic  avec  Chilpéric  A:  par  lequel  ce  comte  des 
bretons  avoit  à  la  vérité  fcftîtoé.Ia  cité  de  Vannes, 
xnais  à  condition  qoe  û  le  roi  vouloit  bien  lui  eu 
donner  ie  gouvernement ,  il  lui  paycroit  tous  les 
»n»  j  fans  attendre  qu'on  l'en  fommât ,  ies  tributs 
de  IcL  cité  &  t§tit  ce  qui  tn  ét^ii  dà  au  roi.  (n) 

L^  cantonniers  de  U  ville  C  pagenfes  urbu  ) 
étoient  ^videoioient  les  propriétaires  qui  habituienc 
les  cantons ,  dont  étoic  compofé  le  territoire  de 
,  U  ville.  Seois  ,  entre  les  laies  ,  ils  prêtèrent  fer* 
ment  avec  l'évdque.  C'eft  beaucoup  de  trouver 
cette  dénomination  des  libres  propriétaires  dans 
nn  monument  aufii  ancien  &  d'autant  plus  que  , 
fous  les  carlovingicns ,  le  mot  pagenfcs  fut  con- 
facré-,  comme  i'avoit  été  au  temps  des  romains  ce- 
\\ndep/Tgkni  j  ponr  déêgner  les  propriétaires  cam- 
pagnarde. Grégoire  de  Tours  employa  aufli  ie  mot 
pagus^  d'où  celui-là  e&  dérivé  ,  mais  tantôt  en  ie 
joignant  au  mot  urbs  ,  comme  iorfqu'll  dit ,  que 
Gondobald{'^)aprés avoir  obtenu  le  cumcédeMeaux, 
entra  dans  la  ville  pour  y  rendre  fa  juftice  ^  & 
qu/enfuite  il  fit  fa  tournée  par  le  canton  de  la  ville 

»il  .1     ■        I         I  ■    I  II        .     I    I  ■  m'  I  ■  Il 

(û)  P^arcc  avoit  voulu  être  2i\HTO^î26Lt  pour  la  cité 
ic  Fannts,  On  avoit  appelé  ainfi  au  temps  des  eni" 
pcreurs  les  propriaams  qu'un  privilège  particulier 
avoit  exemptés  de  toute  contrainte  ,  au  moyen  ds 
ce  qu'ils  avoient  /  romis  de  payer  le  canon  volontai- 
rement ,&  à  temps.  Le  traité  de  Varoc  apec  Chil- 
péric nous  fournit  U  modèle  de  ceux  en  vertu  de/- 
quels  les  ducs  furent  tributaires  Jous  les  rois  fainéants. 
Ils  avoient  fait  un  abonnement  avec  le  roi  pour  tout 
les  revenus  qu'il  auroit  dà  avoir  dans  leur  duché* 

Ih)  Lib.  8.  c.  i«. 
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pour  y  rtmjlîr  le  même  office,  &  tantôt  fau*  ancna 
lapport  avec  la  ville  ,  comme  lorfqo'ii  remarque 
(^/z)  que  les  habitants  d'un  canton  (îbcoIa)  de  la 
To« raine  ,  ayant  rspouiTé  un  brigand,  qui  ^voît 
été  connéiable  de  Chilpétîc ,  après  avoir  tué  deux 
de  fes  fervUeurs  (  pueri  )  &  en  avoir  prii  deux  aa- 
trea  ,  qu'ils  envoyèrent  à  Childebert  »  ce  prince 
voulut  favoir  pourquoi  leur  chef  Inî-mSme  s'étoît 
échappé  ,  &  qu'on  lui  répondit  qu'il  avoit  dû  foa  ' 
évsfion  i  la  fourberie  du  vicaire  ^nimode  ,  qut 
régfJpAt  ce  canton-là  ,  avec  pouvoir  de  juge. 

Ça)  L*b,  9.  c.  g. 
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CHAPITRE    V. 

Le  régime  des.  cantons  efl  Jejparé  de  celui 
des^  villes.  Les  cantonniers  font  la  po- 
lice de  leur  canton^  conformément  à  la 
toi  d'Homrius ,  qui  avoit  fkpprimé  les 
hirénarques.  Des  préfets  des  cantons^ 
qu'on  croit  avoir  eu  le  grade  dt  tribuns^ 
&  qui  partageoient  le  pouvoir  avec  les 
vicaires.  Des  églifes  canoniques  ^  qui 
étoient  communes  aux  voijins.  Com- 
bien peu  de  changements  f  &  combien 
de  fupprejjions  occafioma  la  révolution. 
Qitels  faits  il  faut  connoîtr^  avant 
d'examiner  Jî  les  hommes  libres ,  ou  in- 
génus parfaits  rejlèrent  fujets  au  ca- 
non ou  à  rimpôt  réel. 

ÏJE  toutes  les  obfervations  que  j*ai  raiTembléçs 

dans  les  chapities  précédents  5  une  des  plus  impor- 
tantes peut-âtre  efl  celle  qui  nous  montre  les  can- 
tons tellement  féparés  des  villes  que  non-ieulemênt 
piuOeurs  étoiènt  régis  judiciairement  chacun  par  un 
vicaire,  mais  que  ceux- même  qui  avoient  pour 
juge  ordinaire  le  comte  de  la  cité  n'avoient  point 
leur  tribunal  dans  la  ville  9  où  le  comte  ne  tenolt 
fon  audience  que  pour  la  ville-,  eniorte  qu'il  fal* 
Wt  qn'il  fît  fa  tournée  dans  le  canton ,  pour  y 
icmpUr  iç  même  office  qu'il  avoit  déjà  rempli  dans  , 


%^6  Hiftoifâ  des  eonâitioHs  &  de  Pétat 

la  viUe.  C'eft  encore  une  remarque  intét^flàme! 
qu*amérieurement  à  létabliflemenc  des  centenes, 
mais  conféquemmeDC  à  la  loi  d'Honoriu^  »  qui  avoit 
fupprmc  lc9  hiténarques  ,  &  conformément  fans 
doute  à  l*ordonn3nce  du  préfet  du  prétoire  qui  avoît 
réglé  la  manière,  dont  les  meiUeurs  propriétaires 
avoicnt  dû  remplacer  cette  er[>éce  de  guet  ou  de 
»aréchauflee ,  c*étoicnt  les  habitants  des  cantons 
qui  fe  raflèmbloient  au  premier  Ggnal  ,  pour  don- 
ner la  chaiTe  aux  brigapds  H  qui  les  lioienc  après 
les  avoir  faiits,  ou  les  tuoieht  impunément  ^  s'ils 
faifoiem  réfiflance. 

Une  antre  remarque  '  que  nous  ne  devons  pas 
fupprimer  c'eft  que  le  vicaire  Animode  avoit  dans 
.-le  canton,  qu'il  régi  Ifoit  avec  puiflance  de  juge, 
une  ûflbcié  ou  collègue  ,  le  même  à  qui  il  avoit 
ordonné  de  faire  des  informations  contre  l'auteur 
de  Pévafîon  ,  et  qui  par  fon  rapport  ou  fa  ffofm 
avoit  chargé  le  vicaire.  Sur  cette  notice,  Chîde- 
bert  ordonna  au  comte  de  la  ville,  c'eft-à-dire  aU 
comte  de  Tours ,  de  Tarrôter  êr  de  le  lui  envoyer 
garotté ,  même  fie  le  tuer  s'il  faifoit  réfiftance.  Mais 
Animode  n'en  fit  ancune,  donna  des  cautions  & 
alla  oè  on  \ti  commandoit  d'aller,  (c'eft-à  dire 
ati  palais  >  Là  \)  fe  défendit  contre  îon  cpUégne 
devant  le  domeflique  Fîavien,  &  n'ayant  point 
été  trouvé  coupable ,  îl  fit  la  paix  avec  ce  collègue 
&  eut  la  permiffion  de  retourner  chez  lui ,  mafs 
non  fans  avoir  jfàit  auparavant  des  préfents  au  do- 
meftique.  Un  vicaire  étoit  un  juge  fifcal ,  qui  avoit 
une  receite  ft  un  nianlcmetït  de  deï:ier3,  comm^ 
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rc  pmuve  rhiiloife  da  juif  qu'Injuriofus ,  vicaire 
de  Touts  ,   (tf)  fut  accufé  d'avoir  /ait  jetter  dans 
lin  puîi^  pour  acquitter  les  billets  qu'il  lux  avoit 
faits  »   à  caufc  Jcs  trikuts  publics.  La  loi  faiiquc 
elle-flîéme  nous  apprend  que  les  amendes  de  paix 
faifoient  partie  de  la  recette  de  ces  juges ,  qui 
étoîem  parties  pour  le  roi  contre  tous  les  violateurs 
de  la  paix  ^  &  qui  feuls  pouvoîent  exécuter ,  chez 
les  propriétaires  par  prife  de  gages ,  mais  fans  qu'il 
îeur  fût  permis  d^enirer  dans  leurs  maifons  malgré 
eux,  La  fonàiori  de  recevoir  le  fredum  n'ispparte- 
noit  pas  feulement  aux  juges  ,  qui  avoient  le  titre 
de  comte  ou  de  grafion  ;  elle  appartenoit  encore 
a  d'autres  envoyés  ffcaux ,  comme  les  appelle  la 
loi  des  ripiiàires   [^]  ,  c'eft-à  dire  aux  vicaires  ou 
lurgins    qui  étoient  aullî  juges ,  ainfique  Grégoire 
âe  Tours  vient  de  nous  l'apprendre.'  Mais  lalo?  étoît 
.  en  premier  lieu  qu'aucun  juge  fifcal  ne  prît  le  fre- 
dum avant  que  le  crime  eût  été  compofé  à  la  partie 
plaignante,  a**,  que  le  fredum  ne  fut  pas  payé  an 
j^ge  à  qui  la  faute  avoit  été  comm,fe ,  mais  à  celui 
qui  reccyoTt  le  payement  le  tiers  duquel  devoît  être 
'  remis  au  fifc  devant  témoins  ,  afin  que  la  paix  fât 
ôabie  à  toujours.  Cette  dernière  loi  préfcnte  deux 
lens,  l'un  fuppofe  qu'U  y  avoit  par-tout  deux  juges  y 
i*un  auquel  on  commettoit  la  faute  ,  c'eftà-dire 
Qui  étoit  confervateur  de  la  paix  \  Tauirc  auquel  oa 
P^yoit  l'amende  du  dilit.  Le  fécond  fens  eft  qu« 
^6  n'eft  pas  lé  coupable  qui  paye  le  fredum  au  juge,   ' 

C«)  La.  i-je.  ag;     Q)  TU.  «y.      ' 
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nais  que  la  totalité  de  la  compofition  ayant  été  payée 
à  celui  à  qui  elle  a  été  adjugée  ,  c'eft  ce  derDîec 
qui  en  donne  le  tiers  au  Juge  fifcal  en  préfence  de 
témoins.  Ce  dernier  fens  eft  peut-être  le  vérita- 
ble ,  mais  Tufage  attefté  par  Charlemagne  paroît  au* 
lorifer  le  premier  ,  puifquc  les  comtes ,  à  qui  ap- 
panenoit  le  tiers  de  l'amende  du  ban  militaire, 
(^)de  quelque  efpèce  qu'il  fût ,  ne  pouvoient  exiger 
ce  ban,  mais  que  c'étoit  à  I^envoyé  du  roi  à  le  re- 
cevoir tout  entier ,  &  à  en  donner  enfuite  le  tiers 
au  comte  à  qui  la  fauté  avoit  été  commife,  c*eft-^ 
à-dire  de  qui  rordonnance  avoit  été  violée.  Le 
collègue  du  vicaire  étoitdonc  à  cet  officier  ^  comme 
le  comte  militaire  de  Charlemagne  fut  à  l'envoyé 
fifcal ,  qui  contraignoit  au  payement  èc  le  recevoit, 
de  la  manière  que  le  grafion^  ou  un  vicaire  en  fa 
placô  avoit  dû  contraindre  &  recevoir.  Et  dès-lors 
il  n'cft  pas  douteux  que  ce  collègue  ne  fût  le  pré- 
fet du  canton.  Je  foupçonne  que  ces  préfets  étoient 
tribuns  ,que  c'éroit  un  des  grades  auxquels  con- 
duifoient  les  fervicès  militaires  avant  de  faire  par- 
venir  à  celui  de  convive  du  roi^  èc  que  ces  tri- 
buns étoieijt  les  mêmes ,  auxquels  il  avoit  été  dé- 
fendu d'outrager  grièvement  les  cu.riaux,  foitqu*ils 
fuirent  ducs  ou  comtes ,  &  je  ne  doute  nullement 
que  ce  Sichaire,  dont  nous  avons  tant  parlé  ne  fut 
le  tribun  ou  préfet  de  fon  canton,  [^j  lorfqu'il  par- 
tagea le  commandement  des  tourangeaux  avec  je 
6omte   d'Orléans  pour  une  expédition   contre  les 

Éli'l  m     I     i_  .Mil»,    I.  - ■■.,-.        „ 

(a)  Cap.  a.  an^  8xa.  c,  9.     Q)  Lib.  7.  c.  13. 
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poitevins.  Il  commanda  [a"]  fans  doute  ces  mâmes 
cantonniers  qui  étoient  aufli  fes  voifins  ,  puifqu'ils 
fe  ralîèmblolent  avec  lui  d&ns  un  même  bourg 
(vicus  )  pour  y  folennifer  les  fêtes  annuelles  ea 
une  églife  qui  leui  écoit  commune. 

On  ne  voiC4ms  d^ailleurs  qu^il  ait  été  revêtu  d'au- 
cun autre  honneur  &  celui-là  écoit  fans  doute  de 
rcfpèce  de  ceux  qui  faifoient  des  honoras ,  tels  qu'il 
s'en  trouvoit  en  grand  nombre  dans  une  armée  dur 
cale  (^) ,  mais  qui  n'étoient  pas  aflèz  émraents  pour 
qu'on  en  donnât  le  titre  i  un  homme  comme  Si- 
chaire.  Nous  venons  au  refte  de  tfouver  une  fé- 
conde fois  les  cantonniers  dans  l'hiftoire  de  Gré- 
goire de  Tours  èc  nous  les  y  avons  trouvés  avec 
CCS  deux  circonfhinces  remarquables  ,  qu'une  même 
églife  iituée  dans  un  bourg  étoit  la  paroitfc  cano- 
nique de  tous  les  cantonniers  d'un  même  diftriâ^ 
&  que  olufîeurs  de  ceux  donc  il  s^agit ,  tels  que 
Sichaire  ,  Auflregifîle  Se  Chrampifmd  ^  nous  font 
connus  comme  de  braves  guerriers  &  de  véritables 
francs  ,  quoiqu'ils  fuflènt  certainement  citoyens 
tourangeaux. 

La  première  de  ces  circonftances  ne  fut  pas  elle- 
même  une  nouveauté  qui  fe  fût  introduite  avec 
le  chriftianifme.  Dès  le  temps  du  pàganifme ,  les 
voifins  avoient  eu  un  temple  commun  dans  le  bourg 
qui  leur  avoit  été  aulU  commun  &  les  arufpices 
ou  hiérophances  des  campagnes  ,  (c)  ^voient  été 

^^■^"^  mil        II  II         I iiwi     II  II       1^1 
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les  prêtres  de  ces  bourgs ,  (jt)  comme  le  facetdoce 
ft:  le  flaminat  avoient  été  les  titres  4es  prêtres  de 
ville.  Ils  avoient  même  été  fi  pea  inconnus  i  l» 
puiflance  légiflativô  ,  que  ce  ne  fut  qu'en  3{;6 
qu'on  leur  ôta  les  privilèges  dont  ils  avoient 
joui  jufqu^alors.  Il  n'eft  pas  douteux  que  les  aruf- 
pices  ruftiqoes  n'euflentété  très  inférieurs  aux  prf* 
trss  de  ville  ,  &  ce  fut  fans  doute  par  imitatiott 
de  cette  ancienne  difcipline  ,  qu'au  temps  où  le 
chriftianifme  yenoit  de  remplacer  le  paganifme|Utt 
prêtre  de  camj>agne  n'ofolt  pas  célébrer ,  dans  ft 
prdpre  églifc  ,  en  préfence  d*un  prêtre  de  ville  i 
fans  le  congé  de  celui  ci. 

Rien  donc  ne  fut  nouveau  après  la  révolutioa^ 
Beaucoup  de  chofes  feulement  avoient  été  abolies; 
mais  les  fages  légiflateurs  qui  préfidérent  à  cette 
grande  opération  ,  car  on  peut  bien  rappeler  ain^i 
crurent  avec  raifon  que  retrancher  d'un  gou^ 
vernement  dépravé  ,  &  rendre  la  vigueur  à  ce 
qu'il  a  énervé ,  étoit  La  feule  manière  de  réformer, 
U  en  réformant  de  rajeunir  les  nations  fans  lés  dé- 
naturer. 

Deux  fupprefflohs  fur-tout  furent  l'effet  de  la  t^ 
volution.  Celle  de  la  préfefture  du  prétoire  &  ^^ 
tous  les  employés  qui  en  compofoîent  l'office  & 
qui  furent  fameux  par  leurs  extorlions  &  1^^' 
profits  fous  le  nom  de  préfeftiens  ,  &  celle  de 
toute  la  milice  foudoyée  ,  comitatenfe  ,  preuda- 
comttatenfc  &  riparienne.  On  ne  gar^a  que  la  mi* 

(^)  /^  au^  h  comm  p.  079. 
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iice  palatine  ,  dKhiboée  comme  auparavant ,  ea 
frtefieiirs  écoles  »  dont  les  chefs  étotent  tribuni 
avec  titre  de  comtes.  Je  ne  parle  point  de  la  fup- 
pfefllten  de  beaucoup  d'autres  offices  comme  ceux 
des  largeflès  «  les  maitrifes  de  la  milice ,  le  fénat 
4)Qt  n'exiftoit  plus,  pour  les  Gaules ,  dès  que  Rome 
ieur  étant  devenue  étrangère ,  ils  ne  dévoient  plus 
de  préteurs  à  là  cour  de  cette  ville ,  ni  de  jeux  à 
(a  m^fable  boutgeoifie  Je  parle  encore  moins 
de  la  fuppreffion  prelî^ue  entière  du  régime  muni* 
cipaly  en  tant  quHl  avoit  roulé  fur  îes^  cours  dea 
vîUes  f  déji  prefque  anéanties  ,  &  honteufement 
dégradées  avant  la  révolution ,  qui  ne  trouva  plus 
que  des  principaux  &  des  défenfeurs  à  la  têce  de 
ce  régime»  &  n'eut  rien  à  faire  pour  avilir  les  en* 
'riaox  »  que  les  brevets  (a)  môme  d'honneur  n'ex- 
emptoient  plus  d'aucone  charge,  quelque  fordide 
pfc  quelque  baSè  qu'elle  fut  ^  ni  d'aucune  peine, 
affliftive  telle  que  la  baftonnade  ,  la  qualité  de  h 
peifenne  &  non  le  titre  de  corial  ,  exemptant 
feule  de  ces  humiliations  9  fî  voifines  de  la  fervi- 
tude. 

La  révolution  n^avoit'  rien  à  faire  non  plus 
pour  dégrader  la  compofition  de  cet  ordre.  Un 
clerc  f/Q  dégradé  par  fon  évéque  pour  fes  crimes 
ftoit  afièz  bon  pour  la  cour.  Il  redevenoit  auflJtflt 
plébéien  ^  &  la  cour  devoit  s'en,faifîr  pour  en  faire 
un  curiat ,  afin  quM  ne  lui  fût  plus  libre  de  rentrer 
dans  la  cléricature  bien  entendu  néanmoins  qu'il 
.  .1  -  ■  ■  "^^ 

(a)  Lit.  la.  ait.  i.  7.  15J.  de  V^n  397. 
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ne  feroit  curial  qu*auianl  qu'il  fe  tioovcroit  pioptc 
à  la  COUT  par  fa  qualité ,  &  la  quantité  de  fon  pa- 
trimoine ,  car  autrement  c'étoit  au  collège  de  U 
ville  quM  dévoie  être  agrégé.  On  n*altéra  cette  loi 
(a^  au  temps  de  la  révolution  que  pour  fubftituer 
le  juge  aux  décemprimes  des  curiaux  ,  dans  lafonc^ 
tion  de  revendiquer  les  clercs  dorades ,  &  de  lesj 
adjoindre  aux  curiaux  ,  s'ils  étoient  idoines  patj 
leur  naiflance  &  leurs  facultés  à  en  remplir  l'of-^ 
fice,  ou  aux  collégiats,  s'ils  n'étoienc  pas  même  dignesi 
d'être  curiaux ,  dont  l'office  public  fé  réduifoit  néan*; 
moins  pour -lors  aux  fondions  de  colle6keurs  & 
d'exadeurs.  Ces  corps  deftinés  à  perpétuer  la  civi-j 
lité  &  la  politelie  romaine  &.  à  fournir  au  régime, 
public  tous  les  agents  lettrés  dont  il  pouvoit  avoir 
befoin  ,  gardoient  pourtant  le  dépôt  de  la  littéra- 
ture &  des  fciences,  &  la  révolution  en  mettant 
le  fceau  à  leur  aviliflèment ,  leur  fit  perdre  cettft 
prérogative  &  porta  un  coup  mortel  aux  lettres? 
Non.  La  révolution  n'eut  pas  même  cet  incoa-l 
vénient. 

Prefque  toutes  les  fondions  des  curiaux  fuppo- 
fuient  fans  doute  qu'ils  étoient  lettrés ,  c'eft-à-dire 
du  moins  qu'ils  favoient  lire  &  écrire ,  leur  état 
même  de  gcni  compofants  la  cour ,  &  s'il  ét9tt 
fer  mis  de  le  dire  ,  de  fénateurs  des  villes ,  fap- 
pofoit  quelque  littérature ,  certains  .fujets  vils  com- 
me les  nim[îéraires  ,  (  changeurs  ou  banquiers  de8 
cités  )  dont  Tétat  étoit  abjed,  mais  le  crédit  fott- 

•*■         "  '  "  '■■*■■■■■ »"■■"■"  't mu.  I  I   ^ 
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tent  exceffif ,  n*avoicntété  déclarés  admiffibles  dans 
jes  cours ,  qu'autant  qu'ils  auroient  quelque  litté- 
ïatare.  Mais  avant  même  la  chute  dé  l'empire  les 
hommes  un  peu  lettrés  étoicnt  fi  rares  y  qu'il  en 
Jnanquoit  pour  remplir  les  places  d'avocats ,  &  il 
éioii  fi  rare  auflTi  que  dans  les  villes  il  y  eût  aflTcz 
4*babitants  idoines  pour  compofer  lej  cours  ,  ou 
idu  moins  Tordre  dts  cours ,  qu'il  fallut  renonce» 
i  n'avoir  que  des  décurions  lettrés  «  mais  on  croi- 
ïoit  difficilement  ,  iG  la  preuve  n'en  exiftoit  pas  f 
^ue  ce  fut  dès  le  temps  de  Dioclétien  (<i)'qu'il  fut 
mis  en  queftioa  fi  un  homme  fans  lettres  pouvoit 
être  décurion  &  que  ce  tut  cet  empereur  qui  dé« 
cida  que  le  àroft  n'empêchoit  pas  un  tel  homme 
de  remplir  Tes  charges  du  décurionat.  La  révolu- 
'tion  put-elle  ajouter  quelque  chofe  à  l'ignorance 
que  cette  loi  rappofe ,  à  ravilifiement  qui  efb  prouvé 
i?ar  tant  de  loix  ,  à  la  fervitude  originaire^  perpé- 
tuelle ,  héréditaire  dont  tant  de  loix  formèrent  & 
ferrèrent  la  chaîne  ?  Je  ne  le  crois  pas  &  la  três- 
grtnde  vcaifemblance  cft  plutôt  que  cette  chaîne 
devint  plus  légère  &  plus  facile  à  rompre^  Après 
ia  léyolution  ^  il  fallut  encore  en  Orient  une  déci- 
Joîi  exprcflè  de  l'cmpereui:  Léon  [â"]  pour  empê- 
cher qu'un  père  illuftre  avec  fon  tien ,  &  foa  fil» 
d^à  tribun  ^  mais  né  avant  que  fon  père  fût  par- 
venu aux  grandes  dignités  ,  ne  fufiènt  réclamés  pat 
la  cour  d'Antioche  du  chef  de  la  fenuné  de  cet 


(a)  Cod.  Jupn,  UK  lOt  $*  SX.  /•  6* 
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illuftre  ,  qui  en  écoit  curiale ,  &  pour  mcitie  leuw 
enfants  nés  &  à  naître  &  leurs  dcfcendants  à  per- 
pétuité à  couvert  avec  leurs  biens  de  la  revendi- 
cation ,   èa  les   exemptant  poui  toujours  de  la 
$ondition  &  des  fèn&ions  curiaUs.  Cette  dédfioQ 
étoit  on  véritable  affiranchiflfement ,  ou,  û  Toa  1 
veut    un    véritable   anobiiflement   comme    celui  | 
dont  eurent  befoin  les  fifcalins ,  que  Chailen»gi\«  ] 
éleva  à  la  dignité  de  comtes.  On  chercheroit  dwie  j 
^n  vain  quelque  dififêteace  entre  le»  cuiiaox  àes  j 
Joix  romaines,  les  romains  de  nos  loix  barbare»  1 
Ips  citoyens  des  villes  dans  Grégoire  de  Tours  ^ 
âc  les  fifcalins  royaux  des  loix  carlovingieiinei» 
C^eH:  toujours  la  m£me   clafle  fous  quatre  noM 
différents ,  claflè  fupérieure  à  celle  des  ihnplcs  tri* 
butaiies ,  qui  n*étolent  pas  polTeinonnés  &  eneoit 
plus  à  celle  des  colons  &  des  eCclaves ,  mais  ttèi^ 
inférieure  à  celle  des  hommes  vraiment  ingénus  1 
libres  d'une  liberté  abfolue  ,  propriétaires  do  bieai 
libres,  &  tous  honorés  d'un  honneut  qui  les  retf 
tloit  hommes  honnêtes ,  It  les  décoroit  d'une  di( 
nité  ,  qu'ils  ne  pouvoient  perdre  que  par  àép^ 
dation  légale  ,  &  Jufqu'à  Childebert  II ,  par  il 
AélailTement  folenoel  de  leurs  biens» 
.     Telle  eft  ridée  qu'il  faot  Te  faire  des  denx  0^ 
tIres:  principaux  ,  entre  lef(3oels  fe   partag^oisi^ 
tous  les  habitants  de  ia  Gaule  ,.  avant  d^examintt 
.une  grande  queftion  qai  a  été  long  temps  débat^ 
tue ,  &  qui  a   partagé  les  opinions  y  comme  pi^ 
foiflbient  Pêtre  les  autorités   qu*on  allégopit  ai 
part  &  d'autre.  Cette  quôftion  eft  celle  dé  favoii 
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les  hommes  libres  ,'  tels  que'  nous  venons  de 
les  définir  furent  exenïpîs  de  tribut  auifitôt  après 
la  révolution  ,  ou  s'ils  payèrent  le  cens.  S'ils  fu- 
icût  compris  dans  les  defcriptions  anciennes ,  &^ 
dans  celles  que  Fredcgonde  &  Chilpéric  firent 
faire  par  le  réfîTCndairc  Marc  ,  ou  s'ils  furent 
toDs  ingénus  de  la  ihanièrc  dont  l'étoient  les  francs , 
^ue  le  juge  Audon  aiTojettit  au  tribut  par  une 
prévarication  ,  qui  lui  coûta  tous  fes  biens  le  penfa  1 
lui  coûter  la  vie. 

Si  l'on  dit  que  tous  les  ing<5nus  furent  exempts 
du  tribut ,  on  fc  trompe ,  car  il  y  avoir  auflî  des 
icgénos  entre  ces  parifiens  que  Chilpéric  fit  enle- 
ver ^our  en  compofer  la  maifon  fervilé  de  fa  fille , 
i  InjuTiofos  citoyen  de  Tours  étoic  ingénu  ,  quoi- 
qu'il fut  de  Tordre  des   inférieurs  ,  c*eft-à-dire 
des  curiaux  inférieurs.  Et  certainement  des  ingé- 
nus 9  comme  lojuriofus  «  Litygius  ,  &  les  pari- 
fiens qu'on  an^choit.  de  leurs  foyers  ,  étoient  fa- 
jets  au  tribut  ,  &  ce  dévoient  être  des   ingénus 
que  la  plupart  de  ces  citoyens  de  Poitiers  pour  qui 
Mérovée  demanda  une  nouvelle  répartition  de  la 
cipitation  ,  &  ces  clercs  de  l'églife  d'Auvergne , 
âoat  le  tribut  réel  étoit  très-difficile  à  lever  par 
Tinconvénient  des  mutations  U  des  partages.  Ainfi 
la  première  vérité  qu^il  faut  établir  &  qui  n*eft 
plus  douteufe  ,  c'éfi;  qu'il  y  avoit  deux  fortes  d'in- 
génuité. L'ingénuité  fîmple  qui  confîftoit  à  n'être 
.  ni  efclave  ni  fils  d'efclave ,  &  l'ingénuité  hon- 
nête ,  rîngénuité  de  race  qui  étoit  honnéu  &  cqui- 
valoit  à  la  frdnchîft. 
^  Une  féconde  véiité  conftatée  par  le  cbâtimene 
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àd  juge  Audon  eft  qu'il  y  avoit  une  ingénuité 
qui  emponoit  rcxetnption  du  tribut  public.  Refte 
donc  à  favoir  û  cette  dernière  ingénuité  étoit  la 
même  que  Tingénuité  honnêtç ,  Tingénuitéde  race, 
qui  ,  jointe  à  la  propriété  libre  ftifoit  les  bons 
hommes  ,  les  bonnes  perfonnes  ,  les  hommes  très- 
ingénus.  Car  Aredius  étoit  certainement  gaulois, 
&  rien  ne  peut  nous  perfuader  qu'il  fût  barbare, 
£t  cependant  il  étoit  grandement  ingénu.  L'étoit-it 
moins  que  ces  francs  qu'à  tort  on  avoit  fournis 
au  tribut  public  ,  parce  qu'ils  avoient  été  ingénut 
au  temps  de  Childcbert  1  ?  Il  ne  ferviroit  à  rien 
de  dire  qu* Aredius  étoit  au-deffas  des  médwcnf 
par  l'illoftration  de  fes  aïeux.  Cat  en  premier  lieu 
aucune  loi  romaine  n'exempxoit  les  biens  des  no- 
bles à  raifon  de  leprs  dignités  ,  &  les  -dernières 
loix  ne  les  exemptoicnt  même  pas  des  fondions 
i&  charges  curialcs ,  &  en  iecond  lieu  ,  quoiqu'on 
D'eût  pas  eu  d'ancêtres  illuftres  on  n'en  avoit  pi« 
moins  été  de  naijjànct  abfduô  &  pofleffeur  de 
biens  libres.  Ainfî  ,  malgré  les  dignités  quelcon- 
ques de  fes  aïeux  ,  Aredius  étoit  de  la  même 
condition  que  tous  les  propriétaires  honnêtes  & 
fi  étant  grandement  ingénu  »  il  l'étoit  autant  qoe 
les  francs ,  qui  ne  dévoient  pas  le  tribut ,  parce 
qu'ils  étoient  ingénus ,  aucun  homme  de  la  nxêffl^ 
claffe  ne  le  devoit ,  &  l'ingénuité  étoit  fynony- 
Qte  de  la  frânchife ,  dans  fon  acception  la  plQS 
cigoureofe.  Et  ce  qui  eft  bien  remarquable  c'eA 
qu'Asedius  étoit  dû  Limôuiin  &  avoit  fes  terres 
dans  ce  diocèfe  qui  avoit  appartenu  aux  vifigoUiS' 

Or  U  cft  prouvé  pajr  la  toi  dt  cette  natioâ  q^^ 
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]es  romains ,  aiciû  qu'elle  appeloic  les  anciens 
propriétaires  devenus  les  égaux  de  leurs  hôtes  oa 
conforts ,  contiimérent  à  être  fujets  au  cens  ou 
à  cet  impôt  i6ei  qui  avoit  été  une  charge  patri* 
moniale  ,  commune  à  loui  les  propriétairet* 
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CHAPITRE    VL 

On  examine  fi  les  hommes  vraiment  in- 
génus ,   qu'on  appelait  aujfi  francs  ou 
nommes  Jibres  furent  fujets  à  un  impôt 
réel  pour  raifàn  de  leurs  biens  libres. 
,     Et  on  fe  décide  pour  la  négative. 

Ol  Ton  dévoie  décider  la  queftion  que  noos  exa« 
minons  par  des  exemples  étrangers  «  elle  feroic  in- 
foloble.  En  Italie  non-feolement  les  anciens  pro- 
priétaires ne  furent  pas  déchargés  do  cens ,  mais 
les  gotbs  7  forent  afTojettis  poor  leurs  millenes. 
AulTi  avoient-ils  une  folde  &  poovoient-ils  efpé- 
ter  des  penfions  de  retraite ,  comme  nous  l'ap- 
prend  un  r^fcrit  de  Théodoric  par  lequel  ce 
prince  accorde  fa  retraite  à  un  goth ,  mais  en  lai 
déclarant  qu'il  n'aura  point  de  penfion  parce  qu'il 
eft  idoine  ,  c'eft-à-dirè  fuffifammeot  pofièffionné. 
Les  anciens  propriétaires  d'an  autre  côté  étoiem 
exempts  du  fervice  militaire  &  ne  dévoient  au 
lOi  des  goths  qu'attachement  ^  fidélité  &  tribut. 
Il  en  fut  autrement  chez  les  vifigoths.  Ils  exi- 
gèrent des  propriétaires  gaulois  le  fervice  militaire  ^ 
Ckinfi  que  nous  l'avons  prouvé  par  des  exemples. 
Et  cependant  ils  exigèrent  le  cens  des  romains  ^ 
undis  qu'eux-mêmes  en  furent  exempts  (ji).  Noos 

(a)  Um  des  plus  fortes  preuves  que  nous   ayons 
fue  chei  Us  vifigoths ,  tes  romains  leurs  cmifiru  » 
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ignorons  quelles  ifarent  à  ces  deux  égards  les  maxi- 
mes dci  bourguignons.  Noo$  favons  feulement 

^  •  r-  Il  '  Lr 

payèrent  un  impôt ,  fe  tire  d*unt  loi  (*)  par  la^ 
çuclle  il  étoit  enjoint  aux^  j^g^^  ^^^  ^^^^^  *  ^^vf" 
Jiurs  &  prévôts  de  faire  rendre  aux  romaim  les 
tierces  qu'on  pou»êit  leur  aveir  enlevées  ,  depuis 
moins  de  50  ans  afin  qae  le  fifc  ne  perdît  rien. 
On  entrevoit  cependant  que  cette  preuve  n*eft  pas 
àécifivt  pour  Vîmpàt  en  argent ,  puîfque  les  romains 
pouvaient  deiHfir  d^autres  preftations  que  ne  devaient 
pûs  les  goihs  ,  de  qu$i  il  y  eut  aajfi  dts  exemples 
en  France.  On  ne.  vois  pas  bien  d*ailleurs  quel  «9- 
tirtt  aurois  eu  le  roi  de  défendre  aux  libres  d^i-- 
cketer  les  biens  des  fujets  fifcaux  fi.  les  achàjLUX» 
quelconques  eujfent  été  fujets  à  toute  hnpojîéîon 
rietle.  On  ne  volt  pas  même  de  quoi  il  eût  ftrvi 
«JT  fujets  fifcauK  d'être  êffrahcUs  ,- depuis  fur-tout 
qu  le  roi  Ègiga  (•*)  M  eut  obligés  au  ftrvict 
militaire  car  ce  fut  lutf  qui  introduîfit  cette  nou^' 
vtmté  après  Van  687  quoique  ',  difoit-il ,  tes  na- 
tions Cgentes  noftr»  }  lut  donnaffent  des  guerriert 
en  abondance.  Encore  n^obllgta-t  il  i  la  milice  que 
Its  affranchis  q^i  après  avoir  fait  partie. des  famille! 
<1q  fifc  avoient  obte^ifâ,M  grâce  de  la  liberté  par 
une  charte  royale.  Mais  je  U  répète  ,  s^ils  rejloient 
fajets  au  cens ,  &  contraaoient  de  plus  Vobligatioà 
pour  eux  &  pour  loûit  leur  pofténté  de  fe  ranger 
fius  la  bannière  du  toi  toutes  fois  6*  quantes  il  > 
avoit  oft  ,  de  quoi  leur  fetvois  cet  aff^ranchijfementf 
il  leur  fervoît ,  dira  i-on  ,  à  les  exempter  dts  de-^ 
voirs  perfonnels  &  de  la  capitction  humaine.  Mais 
étoit-ce  ajfei  pour  leur  faire  défirer  Vaffranchijfe- 
ment  au  point  que  le  fifc  en  fut  appauvri?  Cela  peut 
être  i  auffi  n^ai-je  gardé  de  rien  décider. 

'  ■  ■■■■■■  I  "  '        Il  '    I  — i—^api^ 

(*)  Lib.  10. 1.  X.  /.  Iff.    C**)  Llb'S.tit,  7.  /.  00. 
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que  ,  pendant  aiTez  long-temps  ,  leurs  rois ,  com- 
me ceux  des  vifîgoths  dans  les  Gaules ,  n'eurent 
point  la  libre  adminiHiatioa  du  levena  public , 
laquelle  appartint  aux  empereurs  ^  de  telle  force 
que  les  premiers  ne  pouvoient  aliéner  aucune  par- 
tie du  domaine  public  y  &  que  chez  les  autres  le 
préfet  du  prétoire  continua  d'exercer  les  droits 
de  fa  place  ,  lorfque  la  bonne  intelligence  régna 
entre  eux  &  les  empereurs.  De-là  vint  encore 
que  les  mariages  continuèrent  à  être  prohibés  en- 
tre U^  romaines  it  Us  barbares  ^  comme  ils.  avoient 
été  prohibés  fous  les  empereurs  entre  les  romaines 
&>  les  gentils. 

Les  francs  prirent-ils  un  troifîéme  parti  ou  par 
p.olitique  ou  pat  néceffité  ,  &  cbe?  eux  le  libre 
propriétaire  fat-iLéuifi  exempt  que  le  barbare? 
Je  la^ffe  ralteraativd-de  la  'po!ioguï?  &  de  la  né- 
ceffité ,  parce  que  VétabSflcmeftt  des  francs  dans 
les  Gaules  n'eut  rien  '  qui  reflemblât  i  celui  des 
vifîgoths  &.  des  ^  bourguignons  dans  la  même  ré^ 
gion  &  des  oflrogoths  en  Italie.  On  ne-leux  donna 
pas  une  grande  provinee  xotfte  etitîère  ,  coknme 
Zenon  donna  iTlalie  à  Théàdoric  ,  coranxe  Ho- 
norics  avoit  donné  là  Septinianie  i  Ataulfe ,  com- 
me on  donna  la  Lyonnoife  aux  bourguignons.  £c 
quand  je  dis  que  les  empereurs  donnèrent  ces  pro- 
-vinces ,  je  m'exprime  encore  avec  peu  de  préci- 
fion.  Ils  aliîg^nèrent  des  établiffements  dans  ces 
provinces  à  des  barbares  qui  dévoient  en  être  les 
hôtes ,  i  des  rois  qui  de,vbient  y  avoir  le  com- 
mandement militaire.  Ils  ne  les  donnèrent  point. 
Les  vifigoths  commencèrent,  par  être  les  hôtes  du 
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Rhône.  On  changea  ieais  quatciers  &  ils  devin- 
lent  les  hôtes  de  la  Sepcimanie ,  mais  fans  préju- 
dice des  droits  de  L'empereur  ,  fous  le  régime  du- 
quel doreoc  refter  les  provinces  qui  reccvoient 
des  hôtes ,  provinces  encore  entières  ,  encore  fio- 
riflantes ,  autant  qu'il  y  en  avoit  dans  l'empire , 
&  oà  ie  fifc  confervolc  tous  fes  droits  &  toute 
fa  rigueur. 

Les  francs  s'avancèrenrpied  à  pied  &  n'obtin* 
rent  point  de  concefiîon  ,  qui  les  rendît  maîtres 
d'une  province  entière.  On  ne  leur  céda  aucun 
pays  qui  n'eût  été  depuis  long-temps  ie  théâtre 
de  la  guerre.  Ce  n'étoit  point  une  nation  chaifée 
de  chez  elle  qu'il  fallut  recevoir  toute  entière , 
ou  détruire  toute  entière.  C'étoic  une  nation  voi* 
fine ,  qui  s*étendoit  de  proche  eu  proche.  Or  le 
droit  public  de  l*empire  é^oit  .qu'on  déchargeât  de 
rimpôc  réel  les  pays  qui  étoient  le  théâtre  de  la 
guerre  ,  les  terres  qu'on  enfcmcnçoit  fans  être 
sûr  d'y  faire  la  moiffon.  Les  fraAcs  n'acquirent 
donc  aucun  pays  oà  ils  ne  trouvaffent  les  pro- 
priétaires cantonniers  en  pofleflion  de  l'exemption. 
Mais  de  plus  ce  furent  des  hommes  habiles  &  fa* 
ges  ,  qoi  depuis  long-temps  étoienc  les  camarades 
des  gaulois ,  &  avec  qui  ceux-ci  s^étoient  fami- 
liatifés  au  point  que  le  plus  fouvent  ils  faifoieot 
càufe  commune  avec  eux ,  joignoient  leurs  armes 
aux  leurs  j  &  qu'ils  allèrent  jiufqn'à  recevoir  des 
empereurs  de  leur  main.  Or  ces  difpofitions  de 
part  &  d'autre  durent  établir  une  Intelligence  & 
donner  liexi  i  des  traités  »  qui  ne  furent  pas  au* 
dèfivantage  des  gaulois  armés.  Et  ces  gaulois  ar<* 
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mes  qui  étoîent^ils?  finon  les  nations  aaxlHaîres, 
les  gentils  gaulois ,  ou  les  cantonniers  comman- 
dés par  leurs  préfets  &  leurs  ducs  provinciaux  » 
tel  que  fut  le  due  Germain  depuis  évéque  d'Aoxer- 
ve ,  dans  le  même  pays  oà  il  avoît  été  duc  ,  h 
oà  Lopus  (  depnis  St.  Loup  )  étotc  devenu  com- 
te ,  en  recevant  l'accolade  militaire  de  fa  maid 
après  uu'  court  noviciat  fait  dans  la .  troupe  do« 
jneftiqae  de  ce  duc. 

Ce  fut  avec  de  pareils  voifins  que  les  francs 
traitèrent  aux  condîtionti  qulndique  foffifammeot 
la  loi  des  ripuaires  »  favoir  que  les  francs  parta« 
geroient  avet  les  gaulois  les  terres  qu'ils  avoieot 
de  trop  ,  que  les  évâques  garderoîeot  dans  les 
yilles  les  fnjets  qu'ils  y  avoient ,  flc  que  lie  fur* 
plus  appartiendroit  aux  rois ,  &  feroîc  fous  leur 
proteâlon  fpéciale  1  de  manière  que  tout  dom> 
mage  qoi  leur  auroit  été  fait  feroit  compofé  plos 
chèrement  que  tout  dommfge  qu'ils  aurolent  fait 
eux  mêmes ,  U  que  celui  que  fe  feroient  les  uns 
aux  autres  les  citoyens  qui  étant  en  leur  propre 
puiflànce  ,  étoient  auffi  fbas  leur  propre  protec- 
tion ,  &  n'étoient  pâs  les  fujets  ftfomx  du  roi. 
Or  quels  poovoient  être  le  motif  &  refprit  de 
cette  loi  ?  finon  de  prévenir  la  diminution  du 
nombre  &  des  facultés  des  fujets  fifcaux ,  en  vue 
du  revenu   que  le  roi  devoit  en  tirer ,  &  q»'H 
.ne  tiroit  pas  des  l^mmes  vraiment  ingénus.  Ces 
loîx  ne  furent  pourtant  pas  celles  de  la  nation 
falique.  Et  la  raifon  eu  fut  que  le  code  fâliqu^ 
ayant  été  rédigé  pour  les  armoriques ,  comme  pour 
les  francs ,  il  ne  fut  pas  poffibte  de  faire  gofite/ 
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une  pareille  jQiifprudeQce  aox  armoriqaei  &  que 
les  rois  francs,  en  confidéiation  d'one  aoffi  belle 
acqaifition  qoe  celle  de  l'Armorique  »  &  façs  donte 
aoffi  d'OQ  anfii  grand  accroilTement  de  leur  paif"- 
Iknce  que  celoi  qa'ils  obtenoient  ou  efpéroienc 
d'obtenir  par  Pacceffion  à  leur  alliance  des  tron^ 
pes,  ftationnées  &  des  letes  »  fe  relâcbèrenc  fans 
peine  d'une  pareille  prétention ,  même  du  droit 
de  bah ,  qui  ne  fut  pas  établi  par  la  loi  falique  f 
fc  confentirent  à  rétabliflement  d'une  iorifpradence 
diamétralement  contraire ,  laquelle  doubloit  toutes 
les  cofnpo&tjons^  au  profit  des  hommes  libres. 

Mais  &  les  rois  acquiefcérent  à  cette  demande 
des  gaulois ,  laquelle  (ans  doute  étoit  plus  con- 
forme à  l'ancien  ufage ,  s'ils  renoncèrent  de  plus 
élever  aucun  cens  ou  impôt  réel  fur  les  biens  des 
libres  propriétaires ,  ce  ne  fut  pas  fans  qu'il  leur 
fit  accordé  un  dédommagement  conlidérable  dans 
l'évaluation  des  fols  faliquts  que  l'on  porta  à  40 
deniers  d'argent.  Il  femble  que  cette  évaluation 
étant  pour  les  particuliers  ,  qui  recevoient  des 
compofitions  «  comme  pour  le  roi ,  qui  recevoit 
des  freda ,  elle  n'eût  eu  d'autre  motif  que  de  main* 
tenir  mieux  la  police  par  la  rigueur  des  peines. 
Mais  dans  le  fonds  elle  étoit  toute  à  l'avantage 
du  roi ,  qui  recevoit  toujours  ,  tandis  que  l'hom* 
me  libre  qui  recevoit  une  fois  ,  pouvoir  payer 
une  autrefois.  On  le  fentit  fi  bien  qu'il  fut  de- 
mandé à  Charlemagne  de  réduire  les  fols  faliques , 
&  qu'en  effet  ce  prince  r^gla  en  803  par  une  ad* 
dition  h  la  loi  (a)  falique ,  que  tout  ce  «qui  étoit 

M  Capitul,  a.  c.  p. 
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dû  au  roi  lai  feroic  pa^^é  en  fols  de  la  deniers, 
excepté  les  freda  écrits  dans  la  loi  falique  ,  lef- 
quels  çpntiuueroient  à  loi  être  payes  dans  les  mê- 
sues  fols  ,  dans  lefquels  les  autres  cotnpofitions 
dcvroient  être  payées.  Côtoient  toujours  les  juges 
fifcaax  ,  appelés  alors  judicts  vîUarum  Ça) ,  ou 
Juges  domaniaux  ,  qui  faifoient  la  recette  de  cette 
partie  des  revenus  du  roi ,  laquelle  étoit  d'autant 
plus  conûd?rabIe  qu'il  étoit  défendu  ,  foos  de 
griéves  peines ,  d'accommoder  aucune  affaire  fans 
l'intervention  du  juge  ,  &  de  relâcher  aucun  hom- 
^me ,  qu'on  avoit  lié ,  fan$  l'avoir  traduit  en  juf- 
cice  &  autrement  que  par  ordre  du  Jnge  »  & 
qu'enfin  les  comtes  ,  qui  nvoient  le  tiers  de  tou- 
tes les  amendes  9  étoient  des  farveiilants  ^  aux- 
quels il  étoit  difficile  qu'il  échappât  aacune  pré- 
varication. Mais  ces  précautions  même  font  voir 
combien  on  attachoit  d'importance  à  cette  bran- 
che du  revenu  public.  G'eft  uue  raifon  de  plus 
dç  croire  que  les  armoriques  fouffrirent  impatiem-- 
inent  ce  partage  de  leurs  compofîtions  avec  le 
£fc  royal  &  qQe.ce.  fifc  du  roi  dans  les  cantons 
fut  aulii  mal  payé  par  les  armoriques  ,  qu'on  fe 
fie  peu  de  fcrupule  de  lui  fouftraîre  &  la  tribut 
des  cités  &  les  portions  de  domaine  qu'il  y  avoir. 
Nous  trouvons  des  traces  de  cette  répugnance 
des  armoriques  dans  un  récit  de  Fredegatre ,  qui 
nous  paroît  avoir  été  mal  entendu.  Brunehaut  avec 
fon  amant  Protadius  ayaut  réfolu  la  perte  du  maire 
Bertoald  ,  tous  deux  s'accordèrent  ,  pour  le  faire 

(a)  Capïf,  de  vilUs,  BaL  t*  i.  coL  339. 
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périr  plutôt  à  l'envoyer  faire  l'enquête  «Ui.fifc  pat 
les  cantons  &  les  cités  daas  la  ripc  de  Seine  ,  juf- 
qu'à  l'Océan. 

Cette  rive  de  Sdne  dçvoit  âtre  une  frontière 
que  les  armuriques  avoient  eue  contre  les  empe- 
reurs romains  ,  Le  long  de  la  rivière  qui  lui  doa- 
Doit  Ton  nom.  Bectoald  partit  en  diligence  avec  306 
hommes  feulement ,  pour  exécuter  cette  commif- 
iion  épineufe»  Oa  a  prétendu  qu'elle  n'étoit  dan- 
gerjufe  que  parce  que  Clptaire  II  difputoit  à 
Thierri  ,  que  fèrvoit  BeitoaLd  ,  cette  partie  de 
fes  états.  Mais  Phiflorica  ne  le  dit  pas ,  &  nous 
apprend  au  contraire  qu'il  y  avoit  entre  les  deux 
lois  un  traité  en  vertu  duquel  la  plus  grande  par« 
tie  des  cantons  &  cites  d'entre  la  Seine  &  la  Loire 
appattenoit  à  Thierri ,  &  que  ce  fut  au  mépris 
de  ce  traité  que  Clouire  envoya  fon  fils  Méro-- 
vée  &  Landri  maire  de  fa  maifon  ,  pour  fur- 
prendre  &  accabler  Bertoald  y  pendant  qu'il  fai- 
foit  fà  tournée  dans  cette  contrée  ,  avec  une  uufll 
foible  fuiie.  Bertoald  ,  averti  du  danger  qui  le 
menaçoit ,  fe  réfugia  dans  Orléans  ,  où  le  reçut 
révoque  Auftrin  &  d'où  il  fit  un  défi  à  Landrî , 
qui  le  refufa:  Sur  quoi  Bertoald  le  défia  pour  la 
première  bataille  qu'il  ne  pouvoit  manquer  d'y 
avoir  entre  les  deux  rois  »  une  rupture  étant  iné- 
vitable après  ce  qui  venoit  de  fe  paiTer. 

Le  danger  de  la  commiUiou  n'étoit  donc  pas 
venu  d'aucune  prétention  que  Clotaire  eût  an- 
noncée ,  ni  d'aucune  hoftilité  qu'il  eût  encore 
commifs  ,  mais  de  la  nature  de  la  commiffion 
cile  m^me  ^  laquelle  eût  été  en  effet  très-péril- 
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Icufe  pOQi  coQt  antre  que  pour  Bertotld  ^  mais 
qoi  le  parut  fi  pea  i  ce  brave  homme ,  dont  la 
probité  ^atoit  la  valeur  fc  la  modei^ie ,"  quMI  se 
prît  avec  lui  que  300  hommes  ,  cortège  qoi  de* 
voit  être  fa  fuite  ordinaire.  Cet  exemple  cepen- 
dant peut  être  allégué  contre  ceux  qui  prétendeirt 
que  ce  forent  des  hommes  iog^^nus  ,  comme  étoîent 
les  fraocs  ,  que  Chilpéric  prétendit  furcharger  dé 
nouveaux  impôts  par  les  defcrîptions  dont  Marc 
fut  le  fervile  inftrumenr.  Oe  n*étoieât  point  des 
hommes  qui  faifoient  la  force  des  armées ,  &  qoi , 
de  chaque  diocéfe  &  dans  lé  fervice  fans  mâlaoge 
d'autres  troupes  ^femettoienten  campagne  ou  pour 
fe  défendre  contre  les  ennemis  de  lent  roi  on  pour 
faire  des  conquêtes  fur  eux  1  qui  étoîent  afl*ez  nom- 
breux en  Auvergne  (a)  pour  compofer  feuls  une  ar^ 
mée  fous  un  duc  de  leur  nation  ,  &  affcz  exercés 
aux  maiiœuvres  les  plus  péri!leufes  ,  dans  un  pays  fi 
éloigné  des  ennemis  étrangers  ,  pour  paifer  le 
Rhône  (^)  à  la  nage  fur  leurs  boucliers  »  d^un 
honneur  aifez  délicÂt  pour  qu*ûne  déroute  occa- 
fionnée  par  la  tromperie  &  la  trahifdn ,  ies  cqu- 
yrit-de  confufion  ,  parce  qu'ils  iavoient  perdu 
leurs  équipages  &  leurs  chevaux.  Et  quand  je  dit 
qu'ils  étoient  très-nombreux  en  Auvergne  &  y 
formoient  feuls  une  armée  ,  foit  fous  un  comte 
de  leur  nation  ,  qui  les  commandoît  en  chtf^  fort 
fous  un  duc  auifi  national ,  à  qui^  ils  compofbient 
une  armée ,  même  pour  des  guerres  lointaines  oa 
au  moins  défenfives  ,  je  cite  un  exemple  &  ne 

(a)  £/^.-8.  c.  30.        CO  i'*«  i*  ^-  3^* 
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reftreints  pas  cette  affertion  à  l'Auvergne.  («>  Les 
berruiers  f«uU  aa  nombre  de  15  mille  hommes  fe 
mirent  en  campagne  contre  deux  ducs ,  qui  avoient 
toute  l'année  de  lenr  province  y  pendant  qu'un  au- 
tre doc  i  ia  tête  des  touraogeanx ,  des  angevins  « 
des  poitevins  ,  des  nantoîs ,  les  attaquoit  d'un  au- 
tre côté  ^  &  non.  reniement  ils  oferenc  aller  i  la 
rencontré  do  duc  Didier ,  mais  ils  ne  refusèrent 
pas  même  une  bataille  qui  fut  fanglante  &  dans 
laquelle  fept  mille  hommes  perdirent  la  vie.  Je  ne 
dis  pas  que  15  mille  berrniers  folTent  autant  d'hom- 
mes libres ,  combattant  à  cheval.  La  guerre  fe 
faiibit  dans  leur  pays  &  étoît  défeniive  de  leur 
part.  Mais  je  dis  que  les  berruiers  n'auroient  pas 
combattu  00  ne  reofTent  pas  fait  avec  tant  d*a- 
charncment  »  s'ils  n'enflent  pas  eu  une  cavalerie 
alTez  bonne  &  aflcz  nombreufe  pour  pouvoir  ef- 
pérer  la  ^âoire ,  en  fe  mefurant  avec  une  armée 
mieux  compofée ,  &  pour  la  difputér. 

Qu'on  parcoure  Grégoire  de  Tours  &  Ton  fera 
pénétré  de  Tévidence  des  vérités  que  je  viens 
d'indiquer.  Mais  plus  on  les  fentira  vivement  plus 
on  fc  convaincra  que  chacune  des  nations  Clientes') 
que- les  rois  mettoient  en  mouvement  9  quand  ils 
rafllmbloient  une  armée  ^  leur  fourniiToitun  corps 
de  troupes  9  tel  à  peu  près  que  celui  qui  paflà  le 
Rhône  à  la  nage  ,  plus  auffî  on  fera  convaincu 
que  les  gsnciis  qui  les  compofoient  n'étoîent  poipc 
des  hommes  dont  on  pût  anéantir  la  propriété  » 
8t  que  û  le  référendaire  Marc  eût.  étendu  à  cette 


(a)  I/^,  6,  c.  31. 
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Claire  entière  fes  cruelles  opérations ,  ce  n'eût  été 
ni  le  peuple  de  Limoges ,  qoi  eûç  menacé  fa  vie , 
ni  un  évêque  qui  Teût  fauve,  ni  des  prêtres  & 
des  abbés  qui  eudènt  fait  brûler  fes'  livres ,  ni  des  ] 
hommes  fujets  h  la  torture  &  au  fouet  qu'il  eâc  j 
fallu  punir  ,   ni  des  commifTalres  qu'il  eut  fallu   j 
envoyer  pour  faire  un  exemple. 

L'abus  le  plus  criant  du  droit  d'impofer  ,  qui  . 
appaitenoit  aux  rois  ^  abus  qui  ,  comme  je  Tai 
remarqué ,  ne  faifoit  gémir  que  des  veuves ,  des 
orphelins  &  des  pauvres  ,  prouve  donc  invinci- 
blement ,  que  ni  l'iniquité  n'attaqua  la  propriété 
libre  des  hommes  ingénus ,  ni  le  droit  ne  s'éten- 
doit  à. eux. 

Mais ,  peut-on  dire ,  la  partie  de  la  Gaule  qui 
avoit  appartenu  aux  vifigoths  avoit  dû  être  régie 
par  les  mômes  loix  par  lefquelles  furent  régies  la 
Narbonnoife  &  TBfpagne  ,  '&  dès-lors  il  eft  clair 
que  les  propriétaires  gaulois  durent  être  fujets  au 
tribut  public  entre  la  Loire  &  les  Pyrénées,  de- 
puis Tours  jufqo'à  Narbonne, 

La  fuppofition  qoi  fait  toute  la  force  de  cette 
objeaion  n'eft  pasauffi  pîaofîble  qu'elle  le  paroît. 
«2ue  les  gauloifi  aient  commué  d'être  impofebles 
dans  la  province  concédée  aux  vifigoths,  c'eft-tV 
dire  dans  la  Septimanie ,  c'eft  ce  que  je  n'entiç- 
prendrai  pas  de  contredire.  Que  TEfpagne  con- 
quife  par  les  vifigoths  ait  fubi  les  mêmes  loix, 
c'eft  ce  qui  ne  doit  pas  nous  furprendre.  Mais 
que  dans  la  Gaule  où  ils  éprouvèrent  la  plus  grande 
réûflanco  ,  lorfqu'ils  voulurent  conquérir  ,  que 
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dans  la  Gaule  oà  ils  négocièrent  plu*  qu'ils   ne 
combattirent ,  que  dans  cette  grande  contrée ,  où 
leurs  intrigues  leur  firent  des  partifans  avant  que 
les  traités  donnaflènt  à  leurs  rois  de  nouveaux  fu- 
jets ,  qu'où  ils  avoient  pour  rivaux  les  francs  & 
les  bourguignons ,  où  l'empire  romain  entretenoit 
encore  une  armée ,  les  rois  vifigoths  n'aient  voulu 
régner  fur  un  peuple  de  plus ,  qu'à  condition  de 
commander  à  la  fois  &  le  tribut  Ik  le  fetvice  per- 
fonnel  »  de  compter  leurs  guerriers  par  le  nom- 
bre de  leurs  tributaires  ^  campagnards ,  de  régler 
fur  la  déclaration  de  leurs  biens  &  leur  armure 
&  leur  cens ,  c'eft  ce  qui  ne  me  paroît  nullement 
vraifemblabie   &  de  quoi  je  ne  trouve   aucune 
preuve  dans  les  monuments  de  cette .  partie  des 
Gaules.  Je  n'y  trouve  pas  m*me   la  preuve  que 
les  goths  y  aient  forcé  les  gaulois  au  partage  de 
leurs  terres ,  &  dans  toutes  les  plaintes  ^  auxquelles 
Sidoine   s'abandonne  à  roccafion  des  traités  qui 
livrent  aux   goihs  un  diocèfe  après  l'autre  ,  on 
ne  voit  rien  qui  indique  de  pareilles  conféquen- 
ces  de  leur  agrandiflemcnt  ;   dans   aucune  lettre 
qu'il  ait  écrite  à  fes  amis  déjà  devenus  les  cama- 
rades des  guerriers   vifîgotbs ,  on  n'entrevoit  pas 
qu'il  les  plaigne  de  la  diminution  deMeur  fortu- 
ne, &  de  rcccroifTement  de  leurs  devoirs.  Mais 
quand  les  rois  vifigoths  auroient  voulu  n'acquérir 
de  nouveaux  guerriers  qu'à  condition  d'acquérir 
auflî  de  nouveaux  tributaires ,  quand  toute  l'A- 
quiiaine,  iufqu^à  la  Loire,  auroit  fubi  la  néceffité 
du  double  fetvice ,  ce  ne  feroit  qu'un  m<>yen  de 
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plus  d'expliquer  pourquoi  la  domination  des  fratJCS 
fut  défirée  daas  toutes  les  Gaules  9  &  comment 
en  particulier  ils  trouvèrent  tant  de  facilité  à  faire 
la  conquête  de  l'Aquitaine,  qui  leur  fournit  de- 
puis à  eux-mêmes  de  ù  puiilàntes  armées  ,  &  nous 
n'aurions  aucune  raifon  de  nier  que  Clovis  n'eût 
accordé  aux  aquitains  ce  que  ceux*ci  avoient  en-  i 
vie  aux  gaulois  feptentrlonaux. 

lies  tributs  étoient  la  matière  de  plaintes  fi  uni- 
verfelles ,  les  empereurs  eux-mêmes  en  avoient  û  ; 
fouvent  avoué  l'excès  &  avoient  0  bien  accoutumé 
les  peuples ,  par  dés  remifes  &  des  diminutions  » 
ï  en  efpérer  la  fuppreffion ,  ceux  d'entre  eux  qui 
avoient  ébauché  d'înutiles  réformes ,  avoient  ê  fo* 
lennellement  avoué  la  pauvreté  &  rimpuiiTancedes  ; 
contribuables  «  il  étoit  (î  bien  reconnu  ^  au  temps  I 
delà  révolution  ,  qu^on  ne  pouvoit  plus  augmen-  j 
ter  les  impôts  direfts ,  fans  anéantir  la  propriété,  &  | 
que  cependant ,  avecle  revenu  ordinaire,  il  falloit-  j 
laiflèr  mourir  les  foldats  de  faim  ,  quVin/î  il  n'y  j 
avoit  de  rélTource  que  dans  les  impôts  indir^âs ,  : 
enfin  cette  partie  de  l'adminiftration  publique  fixoit  | 
tellement  l'attention  de  tous  les  ordres ,  qu'elle  | 
dut  être  dans  la  révolution  un  des  motifs  princi- 
paux &  une  des  fins  cfTentielles.  AuflS  voyons- 
nous  que  quand  un  peuple  prétoit  ferment  à  an 
roi  &   que   le  roi  prâtoit  un   ferment   récipro- 
que ,  une   grande  partie  de  ce  dernier  ferment 
étoit   relative  aux    impôts.   Nous  n*en  pouvons 
citer  qu'un  exemple ,  il  cft  vrai,  mais  un  exem- 
ple, dans  cette  antiquité  ^  en  pareille  matière, 
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aoforife  à  fuppofer  un  ufage  général.  Car  les  hifto*. 
Tienft  font  en  petit -nombre  &  ce  n'a  pas  été  des 
finances  ,  ni  de  la  promulgation  des  loix  qu'ils  fe 
ibût  occupés.  L'exemple  dont  nous  voulons  parler 
eft  celui  de  la  ville  de  Tours  &  tient  de  près  au 
temps  de  la  révolution. 

Clotaire  I  («;,  fils  de  Clovis  ,  fit  faire  une  de/^ 
cTîptïon  de  cette  ville  »  telle  que  Mérovéc  la  de- 
manda depuis  pour  la  ville  de  Poitiers.  .^Mais, 
par  refpcâ  pour  St.  Martin  ,  il  fit  brûler  les  li- 
vres de  cette  defcription.  Après  fa  mort  Chari- 
bert,  qui  eut  cette  ville  dans  fon  partage,  fe  fit 
prêter  ferment  par  le  peuple  de  Tours ,  mais  pa- 
leillement  aufB  Chaiibert  loi  -  même  promit  avec 
ferment  de  n'infliger  ni  loîx ,  ni  coutumes  nouvel^ 
Us  au  peuple ,  mais  de  le  maintenir  à  l'avenir  au 
mime  ^tat  auquel  il  avoit  été  fous  la  domination 
de  Jon  pire  5*  de  ne  faire  fur  eux  aucune  nouvelle 
ordonnance  tendante  à  fpoliation*  Rien  n*autorife 
à  penfer  que  ce  ferment ,  qui  afTuroit  à  la  ville  de 
Tours  la  marne  immunité  dont  jouifToit  celle  de 
Maifcille  ,  fût  une  nouveauté  ,  à  laquelle  Chari- 
bert  eât  dâ  fe  prêter.  Ce  n'en  étoit  pas  plus  une 
que  rimmunité  elle-même.  Clotaire  I.  avoit  donc 
fait  le  mime  ferment  ,  &  s'il  Tavoît  fait  ,  com* 
bien  n'eft-il  pas  vraifâmb!able  que  Clovis  lui  en 
avoit  donné  l'exemple?  Or  ce  qu'il  avpit  fait  pour  • 
une  ville,  dans  laquelle  en  effet  il  fut  reçu  >  com- 
me fi  elle  lui  eât  appartenu  avant  marne  qu'il  eât 
combattu  Alaric  ,  nous  peut  donner  une  idée  du 


(a)  LU,  9.  c.  30* 
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genre  de  promaffes  qu'il  fit  pour  fe  frayer  la  con- 
quête de  l'Aquitaine  par  des  traités  fecrets  avant' 
de  l'entreprendre  les  armes  à  la  main> 

Ces  promefles  furent  relatives  aux  loir  qu'à 
promit  de  ne  pas  changer ,  &  en  effet  le  code 
Alaric,  ou  le  code  Théoiofien  refondu  par  Tin- 
terpréte  ^  continua  d*ôtrt  la  loi  des  aquitains  &r 
^es  tourangeaux  eux^roâmes.  Elles  furent  relatives 
aux  coutumes,  c'eft  i-dire  aux  droits  du  fifc  an- 
ciennement établis,  2e  Clovis  s'engagea  k  n'aug- 
menter ni  le  cens  ,  ni  la  capitation.  Eafin  il 
renonça  i  faire  aucune  ordonnance  nouvelle  qui 
tendit  à  lui  donner  plus  grande  part  dans  les  biens 
de  fes  fujets ,  qo*il  n'en  avoit  été  donné  &  fes 
prédécefl'eurs.  Voilà  pour  les  villes  au  nom  def* 
quelles  tant  d'évéques  catholiques  négocièrent,  fc- 
crétement  avec  lui.  Mais  que  ût-il  pour  ces  gau- 
lois propriétaires ,  qui  étoient  les  camarades  des 
vifigoths?  Leur  accorda -t -il  le  port  des  aimes? 
ils  l'avoient.  Leur  donna>t-il  le  droit  de  chaiTe  ? 
lis  l'exerçoient  dans  toute  fon  étendue.  Leur  pro- 
xnit-il  Ja  propriété  la  plus  entière  de  leurs  biens? 
ils  i*a voient  dans  toute  fa  plénitude»  Leur  concé- 
da t>il  la  juflice  dans  leurs  terres  F  elle  étoit  de 
droit  commun  fur  les  ferfs  «  les  colons  &  les  au- 
bains  qui  les  habitoient.  Les  difpenfa  t-il  du  f^r- 
vice  militaire  ?  la  preuve  qu'il  ne  le  fit  pas ,  c'cft 
qu'ils  continuèrent  à  y  être  tenus.  Outre  les  peu- 
ples que  j'ai  nommés ,  (a)  les  xaintongcois ,  Ici 
perigourdins ,  les  bordelois ,  les  agenois  ,  les  thou- 
I.   I , ,  I  ,.  1,    la 
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loafâins  cofnpoférent  depuis  des  armées  qu'on  em- 
ploya^ contre  les  defcendanis  de  ces  mêmes  vifi- 
^oths ,  de  ce  peuple  aatrefois  vaiDqoeQr ,  donc  le 
xaintongeois  Namacios  avoit  été  le  camarade.  En 
une  feule  rencontre  5  mille  hommes  de  l'armée 
compofée  de  ces  cinq  peuples  reftèrent  fur  le  champ 
de  bataille ,  ceux  qui  eurent  le  temps  de  monter 
i. cheval ,  car  ils  avpient  été  furpris  pendant  que 
leurs  généraux  ctoient  i  table  )  fe  fanvérent  avec 
peine  en  laiffiinc  dans  la  plaine  tous^les  équipagesi 
qut  devinrent  la  proie  des  Goths.  Tous  les  fan-' 
taffins  furent  faits  prifonniers  &  emmenés  en  cap- 
tivité ,  au  nombre  de  plus  de  deux  mille  hommes  1 
dont  cependant  les  goths  relâchèrent  nne  grande 
partie.  Quel  avantage  donc  ces  gaulois ,  qui  étoient 
excellents  cavaliers ,  comme  au  temps  de  Strabon , 
trouvérent-iU  dans  an  chargement  de  domination , 
lorfqo*ils  paflerent  fous  l'empire  de  Giovis  &  des 
francs  ?  ou  n'y  pafTèrent-ils  avec  tant  d'cmprefle-^ 
ment  que  pour  refter  tributaires  dans  l'alliance 
d'un  peuple ,  chez  qui  la  liberté  étoit  un  titre  % 
l'immunité  ? 

Voili  ce  qu'on  peut  objeâer  contre  l'autorité 
de  la  loi  des  vifigoihs  ou  plutôt  contre  l'inter-* 
prétation  qu'on  lui  donne  pour  en  tirer  la  preuve 
qu'elle  lailTa  fojets  au  cens  ces  mêmes  romains  ^ 
qui  d'ailleurs  étoient  les  égaux  des  barbares  leurs 
conforts. 

Si  l'on  raifonnc  d'après  ce  qui  éft  prouvé  pour 
les  temps  poftérieurs,  c'eft-à-dire  d'après  Wéitx, 
des  hommes  libres  foua  la  féconde  race  ,  &  de  ceux 
çn  pariiculiar  au  milieu  diiifquels  les  efpagQolsré- 
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fogiés  reçorent  des  étabiîiTements  la  qoeftîon  eft  déd^ 
dée.  Il  fut  défendu  aux  comtes  d'ImpoferaQcun  cens 
(a)  flir  les  terres  des  efpagnols ,  mâine  fous  prétexte 
qu'elles  avoient  fait  partie  du  domaine  royal.-  (b) 
Ils  furent  feulement  obligés  ,  comme  les  autres 
Sommes  libres  de  faire  Toft  avec  leur  comte  ,  de 
faire  les  rondes  &  le  guet  fur  la  frontière  fui  vaut 
l'ordonnance  raifonnable  du  même  comte  &  fur  fou 
avertiffement ,  de  faire  les  parades  ,  c'eft- à-dire 
de  contribuer  au  défrayement  fott  des  légats  royaux^ 
foit  c)es  ambaflàdeurs  étrangers  ^  &  de  donner  des 
chevaux  ou  veredes  pour  leur  tranfport.  Maïs 
aucun  autre  cens  ne  poavoit  être  exigé  d^eux 
foit  par  le  comte,  foit  par  fes^jagneurs  ou  mi* 
niilériaux.  (c)  Ce  fut  donc  une  injuftice  dont  les^ 
plus  pniiTants  d'entre  eux  fe  rendirent  coupables 
envers  les  autres  ,  lorfqu'&yant  furpris  des  chartes 
par  lefquelles  ils  avoient  fait  comprendre  dans  leurs 
concevons  les  pourpris  de  leurs  compagnons  de  ^ 
fuite ,  ils  prétendirent  ou  les  en  expulfer  ,  ou  fe 
faire  d*eux'des  cenfîtaires.  Ce  fut  une  autre  injuf* 
tice  j  dont  les  comtes ,  les  vaifes  du  roi ,  &  mâme 
quelques  vafTcs  des  comtes  fe  rendirent  coupables 
envers  de  nouveaux  réfugiés  ,  lorfqn'après  leur  ; 
avoir  concédé  des  terres  défertes  ,  quiis  avoient 
mifes  en  culture,  ils  voulurent  les  en  chaifer  Ibus 
les  plus  frivoles  prétextes ,  s'emparer  pour  eux- 
mêmes  de  ces  terres ,  ou  les  arrenter  à  d'autres. 
Louis  le  débonnaire  profcrivit  ces  deux  injuftîces 

*        "  "    '*'  ■       ,     I.    ■      ...'    ■  II.'  ;■  M.  ■  „ 

(a)  Bal.  tom.  i,  coL  500.     (b)  Ib.  col.  540,       1 
(c)  CoU  571- 
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la  dernière  en  ordonnant  qoe  les  conditions^ft 
^pôIatîoDs  COQ  venues  ^ntre  les  réfugiés  d'une  pah 
&  les  comtes  ,  vaCes  dn  roi  ,  00  leurs  pairs  de 
Pantre ,  demeareioient  fermes  &  ftables  &  qu^en 
l'y  conformant ,  ils  refteroient  en  poifeffion  des 
lenes  à  eux  concédées,  fie  les  tranfmettroient  à 
leur  poitérité. 

Louis  profcrivit  la  première  injuftice  en  décla* 
nnt  qoe  tous  les  efpagaois  qui  étoient  venus  en* 
iembie  ,  fie  avoient  occupé  fie  mis  en  culture  des 
lerres  défertes  les  poiféderoient  fans  aucune  dé- 
pendance, ni  redevance  t  eux  fie  leur  poftérité  i 
condition  feulement  d'en  faire  le  firrke  au  roi 
avec  celui  qui  les  avoit  fait  comprendre  dans  la 
charte ,  chacun  à  proportion  de  ce  qu'il  poiTédoir* 
C'étoic-là  tout  ce  que  CharUmagfne  (a)  avoit  exig6 
des  hommes  libres  par  une  loi  falique.  Que  les 
hommes  libres,  avoit-il  dit  en  803  ,  ne  rendent 
iucon  devoir  aux  comtes  ou  aux  vicaires  i  ni  em 
pté  ,  ni  en  moiflbn ,  ni  en  labourage ,  ni  en  vigne  ^ 
qu'ils  n^en  reçoivent  ni  contribution ,  ni  réfîdu  , 
hors  ?e  fervice  qui  appartient  au  roi ,  aux  héri- 
baunateurs  ,  fie  à  ceux  qui  conduifent  les  léga-. 
tiens.  On  vient  de  voir  ce  que  c'étoit  que  le  fer- 
vice  du  roi«  (^)  Ces  hommes  libres  étoient  ceux 
qui  avoient  tout  droit  d'empirer^  fie  d'améliorer 
leur  état ,  parce  qu'ils  avoient  leur  état  en  leur 
puîiTance  t  comme  l'avoient  eu  au  temps  des  ro- 
mains ceux  qui  avoient  été  en  leur  propre  puif-  . 

■Il  !■  "  ■'  ■  '  \\i\mmmmmmmmmm 

Qa)  Capte.  5.  an,  803.  c,  17. 
(^)  CapU.  Uù.  7,  c,  335, 
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fance  ,  c*écoieot  c€ax  qui  avoient  tOQt  droit  de 
donner  leurs  biens  à  qui  ils  voaioient ,   éc  aux- 
quels  Louis  le  débonnaire  Ça)  commsniqua  ea 
819  le  privilège  de  donner  ou  de  tefter  militaire- 
ment ,  lorfqu'iis  ferotent  ou  à  Tôft  ou  au  palais  on 
ailleurs,  pourvu  qu'ils  prifTent  de  préférence  leurs 
cantQnnitn  pour  témoins  ,  quand  ils  en  troaveroienc 
daus  le  lieu  ,   iinon  d'autres  hommes  idoines  vi» 
Tint  fous  la  même  loi  »  ^ou  enfin  ,  au  défaut  de 
CCS  derniers  ,  les  meilleurs  hommes  qu'ils  pourroient 
trouver  dans  le  lieu  ,  &  i  coadicion  néanmoins 
qu'ils  donneroieut  i  celui  qui  recevrott  la  tradition 
de  leur  main  ,  des  fidéjuileurs  qui  feroient  garants 
de  la  veûiture   C  faiûne  ou  mife  en  poOeffion  \ 
laquelle,  conformément  aux  loix  romaines ,  devoit' 
toujours  fe  faire  fur  les  lieux  &  en  préfence  des 
voifins.  On  voit  qu'il  s'agit  de  biens  faliques  dana 
cette  loi ,  comme  il  s'étoit  ugl  de  biens  italiques», 
ou  de  pécules  militaires  dans  les  loix  romaines 
dont  elic  étoit  le  réfumé.  Mais  on  doit  remarc^ner 
jaufH  que  ce  n'étoit  pas  par  des  hommes  vivant  fous 
june  fcuU  loi  que  pareils  biens  pouvoient  être  pof^ 
fédés  ,  donnés  &  légués.  Il  y  avoit  des  cantonniers 
faifant  i'oft  &  allant  au  palais  ,  fous  toutes  les  loix 
D&tionales. 

ift)  Capit.  i.  an.  819.  c.  6, 
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CHAPITRE    VII. 

Réfumé  des  différences  qu'il  y  avoit  entre 
'  les  deux  clajjes  d^insénus.  Qiielques  re- 
marques fur  les  efcTaves  dont  rétatjous 
la  première  race  de  nos  rois  fut  abjch 
lumait  le  même  que  fous  les  empereurs 
romains.  Des  marchands  ou  négociants  » 
&  des  clercs  mariés. 

J  Ai  moatié  dans  toutes  les  Gaules  ,  après  la  ré« 
solution  f  deux  ciaffes  auiïi  parfaitement  diftingaées 
Tune  de  rautie,  par  le  différent  état  des  perfonnes^ 
&  la  difierente  nature  de  leur»  biens,  que  le  fu^ 
lent  dans  les  provinces  gallicanes  de  la  Germanie 
les  fifcalins  ,  les  families  ,  les  citoyens  qui  rempli* 
îent  les  villes  ,  &  les  hommes  libres  ,  bons  hom- 
ms ,  bons  chevaliers  ,  hommes  de  libre  condition  , 
ai  propre  ^r^^^'/r^  qui  furent  feuls  vraiment  ingé- 
nus &  vraiment  propiiétaires  ;  auifi  diftinguées  en- 
core  l'une  de  l'autre  que  l*avoient  été  fous  les  em* 
peicurs  romains  toute  la  clallè  des  hommes  liés  ^ 
fujets  9  dépendants,  qui^-cOmprcnoit  i".  les  féna- 
tears  eux-mêmes ,  autant  qu'il  y  en  avoit  qui  ne 
jouilToient  point  de  la  prérogative  militaire ,  devoienc 
la  glébale  &  étoiem  fujets  à  la  préture ,  a^.  tous 
les  cutiaux  des  villes,  qui  dévoient  la  capitaiion 
&  les  fondions  &  étoient  fujets  aux  nominations  f 
39.  tous  les  pléb^^ïcn^  habicants  des  villes  au(Q  fu* 
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jets  à  la  capication  &  à  la  nomination  ,4^.  tons 
les  oflSciaux  des  juges  qui  dévoient  des  fondions 
à  la  province ,  5®.  tous  les  collégiats  &  corporats 
qui  étoiem  doublement  liés  &  à  leur  collège  ou 
corporation  ,  &  à  la  cour  dont  ils  ..dépendoient , 
&  la  claffe  des  hommes  libres ,  étant  en  /eur  puif- 
fance  ,  ne  fi  devant  à  aucuns  cour ,  corps  ou  coilége^ 
ne  devant  aucune  fbnffion  à  leur  province^  n'étant  at' 
tachés  au  fifc  par  aucun  tien ,  n'étant  entachés  iPau' 
cunefervituJe^ViY^ni  leur  domicile  légal  à  la  campagne 
Se  dans  leurs  propres  terres ,  maîtres  abfolus  de  leurs 
biens,  avec  le  droit  de  fe  dégrader  eux-mêmes  &  de 
dégrader  leurs  propriétés ,  mais  avec  inaptitude  la', 
plus  entière  ii  la  cléricature ,  à  la  milice  palatine  » 
è  toutes  les  dignités.  Ce  furent  les  païens  jufqu'au 
xègne  de  conftance  ,  le$  hommes  de  converfation  ruf- 
tique ,  mais  honnêtes  hommes ,  h  décorés  de  la  dig- 
nité équeftre ,  les  boni  hommes  dont  la  milice  pa- 
latine devoir  être  uniquement  compoCée»  En  un  mot 
les  hommes  libres.  Les  autres  furent  les  hommes  " 
fujets  t  obnoxii  )  tenus  par  un  lien  (  nexu  )  dépen- 
dants potit  leurs  perfonnes  &  pour  leurs  biens ,  ' 
&ftreints  9  comme  des  mineurs ,  aux  formalités  du 
décret  pour  ^aliénation  de  leurs  biens  9  ou  aufli  in- 
capables de  les  aliéner  que  de  s'aliéner  eux-mêmes. 
Les  païens,  (^pagani^  devinrent  les  cantonniers 
Çfagenjisy  Les  hommes  fujets^  en  retenant  pour 
la  plupart  le  titre  de  citoyens  des  villes,  devin* 
rent  les  inférieurs ,  &  lés  pauvres ,  ou  les  hommes 
du  roi  fit  de  l'églifé ,  dû  enfin  les  romains ,  tant 
ppffefièurs  que  tributaires.  Telle  eft  la  filiation  de 
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lo^sdcux  claii^s.  Nous  avons  fuivi  la  dernière juf* 
qu'à  l*étabiiilèment  des  comâtunes  dans  Thiftoire 
d'une  cité  gallicane ,  &  nous  avûns  trouvé  qu'elle 
donna  naii&nce  à  l'ancienne  bourgeoifie.  Nous 
avons  ufCez  indiqué  ce  que  devint  ta  féconde ,  ma'i9 
oous  fommes  loin  encore  d'avoir  fait  connoicre  les 
lévolutions  qu'elle  éprouva  &  qui ,  comme  Ton 
l^eut  déjà  le  pieilëntir ,  ne  durent  guère  ajoutera  Ta 
dignité ,  à  fa  liberté  &  à  Tes  privilèges. 

Une  autre  claife  bien  plus  nombreufe  que  les 
deux  précédentes  fut  celle  des  colons  &  des  eF- 
claves ,  avec  lefquels  on  peut  confondre  les  au« 
bains  ,  ou  accoUs  ^  ainfi  qu'ils  furent  nommés 
fons  tous  les  monuments  de  ce  temps- là.  Il  y  avoit 
pourtant  ceue  différence  entre  les  aubains  &  les 
ferfs ,  qu'ils  n'éioient  qu'hommes  de  poëtc ,  c*eft- 
ï  dire  hommes  fujets  à  la  puilTance  d'autroi  &  n'ap- 
[laitenoient  ni  au  propriétaire  comme  les  efclaves» 
ni  à  fa  glèbe  comme  les  colons  »  à  moins  que  le 
Itéjugé  d'un  long  domicile  »  ou  quelque  conven* 
tion  n*eât  dérogé  au  droit  qu'ils  avoient  de  chan- 
ger de  poëte ,  en  changeant  de  domicile.  Nous 
tnaas  vu  que  i*empire  romain  9  au  moment  de  (a 
décadence  «  étoit  inondé  dç  cette  erpèce  d'hom* 
Koes ,  qui  époufoient  par-tout  &  qui  par  tout  aban- 
donnoient  &  leurs  femmes  &  leurs  enfants. 
I  Les  loix  barbares  9  enchériHànt  un  peu  fur  la 
loi  de  Valentinien  III  prévinrent  ce  défordre  en 
jfiatuant  que  quiconque  époufoit  la  ferve  d'un 
iiemme  libre  devenoit  ferf  de  fon  maître.  Mais 
|l*erpèce  vdgaboaitey  qui  avoit  attiré  rattention  do^ 
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Valcminien  III  ne  s'éteignit  pas  par  Teffei  de  cette 
loi ,  &  duc  fe  renouveler  d'âge  en  âge  par  l'ex* 
cèdent  des  familles  colonaires  »  û  la  loi  ou  l'ufage 
xie  fut  pas  9  comme  en  Italie ,  que  les  colons  eux- 
mêmes  vendiilènt  leurs  enfants,  x)û  û  les  proprié- 
taires n'y  jouirent  pas  du  droit  d*en  faire  des 
efclaves  dpmeftiques,  ou  de  les  transférer  d'ua 
domaine  à  un  autre  ,  droit  qui  reflèmbloit  allez  à 
celui  qu'avoient  eu  les  empereurs  romains  de  tranf^ 
férer  les  habitants  qu'il  y  avoit  de  trop  dans  une 
ville ,  dans  une  autre  ville.     ^ 

J'ignore  en  effet  fi  les  propriétaires  gaulois  & 
francs  recouvrèrent  cet  ancien  droit  que  Çonftan** 
tin  avoit  été  le  premie);  à  limiter.  Tout  ce  que  je^ 
fais  ,  c'eft  que  la  loi  de  ce  prince  parut  être  renou«^ 
▼elée  dans  la  défenfe  qui  fut  faite  de  vendre  les 
^ferf^  hors  de  la  province. 

Ce  que  je  fais  c'eit  que  les  nouvelles  cultures  f 
qu'on  établit  h  Penvi  »  demandèrent  des  hommes 
exercés  au  travail  &  accoutumés  à  la  vie  champê- 
tre,  &  qu'ainli  ou  le  commerce  des  efclaves  prov 
cura  des  hommes  de  cette  efpéce  aux  défricheurs  9 
ou  ils  purent  acquérir  les  colons  d'autrui  9  &  dif- 
pofcr  de  l'excédent  de  leurs  propres  familles. 

La  fin  tragique  d'un  Aiarchand  de  vin  de  Tours* 
(a)  qui  fut  ailiiffiné  par  deux  efclaves  fazons  ,  qu'il 
©voit ,  &  avec  qui  il  rcvenoit  d'Orléans  »  prouve 
que  la  guerre  enrichidbit  encore  la  nation  de  cette 
efpèce  de  butin  &  c'eft  auffi  ce  qu'attefteim  hifto^ 

■  -  ■  I  m    I    I     *■ 
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lien  y  qui  parie  du  grand  nombre  de  Taxons  ef- 
claves  dont  fut  remplie  la  France.  Mais   ce  ne 
devoit  pas  être  une  reffoarce  ordinaire  &  la  plus 
.grande  vreifemblance  eft  que  Tufage  ayant  été  de 
ne  plus  affianchir  les  efclaves  qu'on  attachoit  à  1^ 
-.eukure ,  &  la  loi  d'AnaUafe  ^  qui  en  faifoit  des 
colons  après  30  années  d'afcription  ,  n'ayant  poinc 
été  reçae  dans  les  Gaules  ,   cette'  efpèce  de  co- 
lons ferfs  ,  dont  les  manoirs  fe  nommoient  ma-^ 
.noirs  fervilcs  ,  pour  les  difbiugoer  des  manoirs  de 
colons  9  qu'on  appeloit  ingçnuilcs  ,   fe   multiplia 
extraordinairement  par  les  mariages  qu'on  leur  per- 
mit de  contraâer  ,  &  fournit  des  bras  difponibles 
&  vénaux  dont  fe  ferVirent  les  défrichenrs  & 
dont  ils  garnirent  leurs  nouvelles  cultures.  C'efb 
fans  doute  de  cette  efpèce  de  ferfs  &  de  leurs 
mariages  qu'il  faut  entendre  un  ftatut  de  l'an  75a 
par  lequel  il  fut  réglé  que  fi  un  Jlrf  ^  unt  ftrvt 
itoitnt  féparés  pour  caufc  dt  vente  p  on  Us  prt" 
cheroU  pour  Us  engager  à  .refter  a'wfi  (^'efl:-à*dire 
i  ne  fe  point  remarier)  au  cas  ^  difoient  les  évâ- 
qiies  «  que  nous  (ze  puijjions  Us  rejoindre. 

Ainfî  la  difcipline  eccléûaûique  «  en  étendant 
à  cette  clalfe  la  jarifprudence .  du  mariage  ,  qui 
n'avoît  point  été  inilitué  pour  elle ,  commençoit 
à  provoquer  une  efpèce  de  habilité  ^  qui  devoit 
tn  amener  une  autre  ,  &  faire  ceiTer  infenûble- 
ment  ce  commerce  des  hommes  fans  lequel  &  les 
grands  défrichements  font  impoffibles  èc  la  reftau- 
ration  des  anciennes  cultures  û  difficile ,  qu'elle 
ïurpafTe  les  forces  .  du  grand  nombre ,  lequel  ce- 
pendant fait  feul  les  grandes  chofes. 
Tome  V.  M 
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Il  s'en  falloît  beaucoup  néanmoins  que  la  dif- 
cîpline  dn  mariage  ne  fût  encore  perfedionnée , 
comme  elle  le  fat  depuis.  On  n'oublia  pas  tout 
d'un  coup  que  les  loix  de  cette  union  ^toieot  fo- 
bordonnées  aux  aucires  loix  ,  &  que  ,  comme  elle 
n'avoir  été  inftituée  qu'en  vue  de  l'éducation ,  où 
cette  fin  pouvoit  être  obtenue  fans  un  pareil 
moyen  ,  &  où  l'intérêt  des  citoyens  s'oppofoit 
à  ce  qu'on  l'employât ,  il  n'y  avoit  pas  lieu  à  la 
févérité  des  règles  ordinaires»  Ainfi  le  même  can-' 
Cile  de  Verberies  ,  qui  fit  le  ftatnt  que  nous  ve- 
nons de  lire  ,  permit  au  vaiTal  de  fe  remarier  lôrf- 
que  la  foi ,  qu^il  ne  pouvoit  mentir  à  /on  fcigneur^ 
l'ayant  obligé  de  le  fuivre  dans  un  autre  pays, 
d'où  il  n'avoit  pas  efpérance  de  revenir ,  fa  fem- 
me ,  pouvant  le  faire,  avoit  refufé  de  l'y  fuivre 
lui-même.  Mais  dans  le  mâme  cas  il  défendit  à 
celle-ci  de  prendre  un  autre  mari.  Ainfi  le  même 
concile  n'obligea  le  cartulaire  (,ou  affranchi)  à 
garder  pour  fa  femme  la  ferve  avec  laquelle  il 
avoit  habité,  que  dans  le  cas  où  cette  fetve, 
n'auroic  pas  été  affranchie  ,  félon  la  loi ,  par  fon 
maître. 

Je  ne  dirai  point  quel  fut  l'état  des  cfclaves  foo3 
la  première  race  de  nos  rois  ,  ni  quelles  loix  en 
régirent  la  propriété  &  le  commerce.  Je  ne  ferois 
que  répéter  ce  que  j'en  ai  déjà  dit  d'après  les  lol% 
romaines  ,  ou  compléter  un  traité  de  jurifpruden- 
ee  ,  que  fon  objet  ne  rend  pas  très- in tére fiant. 
J'obferverai  feulement  que  contre  l'exemple  "des 
deux  efclaves  faxons  ,  qui  tuèrent  le  marchand 
de  vin  leur  maître  &  contre  celui  d^un  éfclave 
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de  Sichaire  ,  qui   faiûc  foa  épée   £c   l'en  biclfa  » 
au  moment  oà  fou  msître  le  battoic  pour  le  fairs 
travailler  ,  Gri'goire  de  Toars  nous  fournie  plu« 
iieurs  exemples  d'on^  actachemenc  aufîi  fort  que 
courageux  des  efcîaves  pour  leurs  maîtres.  Maiv 
je  me  contesterai  d'en  indiquer  deux ,  celui  que 
donna  le  r^giifeur  (a)  d'une  terre  dont  yonloit 
s*em  parer  Vaddon  antrefois  maire  de  la  maifoii 
de  Rigonthe  &  qui  fit  vœu  de  mourir  plncôt  que 
4e   laifler  entrer  i'oforpateur  dans  la  maifon  de 
fon  maître.  Il  mourut  en  effet  à  la  tête  de  tone 
les   fujets  de  fon  maître  qu'il  avoit  raflembl^s  ; 
mais  fon  fils  le  vengea  en  portant  un  coup  mor-* 
tel  à  Vaddon  •  qui  alloit  être  enfeveli  fous  ait 
monceau  de  pierres   û   fon   fils  ne  fe  fût  jette 
^u    milieu  de   fes  ennemis  pour  le  leur  enlever» 
Uq    autre   exemple  eft  celui   des  efclaves   que 
{'auvergnac   Urfus  (b^   avoit  dans  une  de  fet 
terres  en   Vellay  ,    &   qui    le.  tirèrent    ée  là 
cruelle  fituation  où  Tavoit  mis  Andarchius.  Cee 
4ndarchius  étoit  né  efclave  du  fénateui  Félix  & 
avoit  étudié  avec  lui,  lefs  livres  4e  Virgile,  les 
livres  de  la  loi  Théodofienne  ^  &  l'art  du  calcuU 
Enflé  de  tant  de  fçience  ,  Andarchius  quitta  fes 
maîtres  &  fe  rendit  client  du  duc  Lupus  ,  lorf- 
que  celui'fci  fut  envoyé  à  Marfeille  par  le  lol 
TSigebett.   Un  tel  client  pouvoit  être  très-utile  ^i 
Lupus  dans   une  pareille  commifiion  &  ceini-el 
en  fut  ik  content  qu'il  le  recommanda  au  f oi  i 
tan  retour  &  le  ini  donna.  Sigebert  l^envoyâ  en 

^^  _     -  «^  '      '     '• 
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pluûears  enviroits  &  lui  donna  occafion  de  /cré- 
pir (^mîlîiandiy  Devenu  par-là  une  efptcc  d"ho* 
neré  ,  &  fe  tronvanc  à  Clermonc ,  il  k  lia  d'a« 
micié  avec  un  citoyen  de  cette  ville  ,  avec  ce 
Diâme  Urfus  que  nous  venons  de  nommer.  Il 
feroit  trop  long  de  dire  comment  cet  habile  fri- 
pon parvînt  à  fe  faire  donner  ,  fur  un  faux 
bref  de  ferments  ,  un  ordre  du  roi  adrefle  au  joge 
de  TÂuvcrgne  pour  qu*il  eut  à  mettre  Andar- 
chÎQS  en  pofleffion  des  biens  d'Urfus ,  û  celui-ci 
ne  lui  donnoit  pas  fa  fille  en  mariage  ,  ou  ne 
jui  payoit  pas  un  dédit  de  i6  mille  fols.  Urfus, 
plutôt  que  de  marier  fa  fille  à  un  pareil  fajet , 
-où  de  donner  lui-même  tes  mains  à  fa  ruine  , 
fe  réfugia  dans  fes  terres  du  Yellay  ,  pendant 
.qu'Andarchius  fe  mettoit  en  poflelfion  de  ce  qu'il 
avoic  en  Auvergne.  Mais  le  fourbe  ne  tarda  pas 
non  plus  à  pafler^dans  le  Vellay  ,  où  étant  en- 
tré^dans  une  maifon  d'Urfus  avec  fept  valets  feu- 
lement ,  il  commanda  à  ceux  de  la  maifoo.de  lui 
faire  chauffer  un  bain  &  de  lui  préparer  à  fou- 
per.  Comme  ils  n'obéificlîent  guère  bien  ii  ce  nou- 
veau maître ,  il  les  roua  de  coups  »  fe  fit  fervir , 
s*enivra  ,  &  fes  valets  en  firent  autant.  Tous^s^en- 
dormirent  enfuite  d'un  profond  fommeiU  Mais  la 
famille  d'Urfus  ne  s'endormit  pas.  En  un  mo- 
ment ces  fidelles  efclaves  eurent  défait  des  meules 
de  blé  en  gerbe ,  qu'il  y  avoic  près  de  là  ,  & 
en  eurent  fait  une  efpéce  de  bâcher  autour  de 
la  maifon  où  dormoit  Andarchius  &  jufqu'au-déC* 
fus  du  comble  de  cette  maifon. 
Ils  y  mirent  enfuite  le  feu  >  &  Andarchius  avec 
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fcs  valets  ne  $*éveilla  que  lorfqae  la  charpenco 
embrafée  comboic  déjà  far  eax  ,  &  pour  jeuer  des 
cris  affreux  ,  dont  petfonne  ne  devoit  écre  ému* 
TJrfus  fe  réfugia  dans  réglife  de  St.  Julien  de 
Brioude ,  fit  fa  paix  avec  le  r.oi  au  moyen  de 
qoelqoes  préfents  ,  &  recouvra  tbns  fes  biens. 

Il  n'a  pas  été  hors  de  propos  de  montrer  à  la 
fols  un  exemple  de  la  fortune  que  pouvolt  faire 
ou  efclave  lettré  ,  &  un  autre  exemple  de  Tac- 
tacbemcDt  que  les  ferfs  campagnards  avoient  pour 
leurs  maîtres  légitim&s. 

De  pareils   efclaves  ,   peut*on  dire  ,    anroient 
mérité  d'être  libres.    Mais  s'ils  l'euifent  été  ^   ils 
anroient  eu   quelques  vertus  de  moins  &  il  eft 
difficile  de  dire  quelles  autres  vertus  aurof^nt  rem« 
placé  celles-là.  Car  la  crainte  d'un  maitre  eft  le 
commencement  de  toute  fagelfe  ^  &  des  hommes 
libres  ,  qui  font  dénués  de  tout ,  font  de  tous  les 
hommes  ceux  qui  craignent  le  moins  un  maître. 
Je  pourrois ,  je  le  répète  ,  citer  plufieurs  autres 
exemples  d'un  attachement  femblable  des  efclaves 
i  leurs  maîtres ,  mais  je  ne  veux  pas  déplaire  à 
ceux  qui  nient  que  la  fervitude  ait  fes  vertus  & 
qui  croient  fermement  que  la    noble   fierté  ,  le 
courage  ,  le  patriotifme  ,  le  défintéreffement  qui 
font  l'ornement  de  ta  liberté  ,  en   font  aofii  le 
.  produit  infaillible  &  peuvent  écre  les  vertus  de 
tous  les  hommes.   Et  puifque  j'ai   dit  que  deux 
efclaves  attentèrent  à  la  vie  dt  leurs  maîtres , 
j'aime  mieux  apprendre  à  mes  leâeurs  ce  qui  en 
arriva.  A  peine  l'cfclavedeSichairè  («)  eut  bLfle* 
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ce  maître  trop  emporté  ,  qae  les  amis  de  celui-ci 
accoororent ,  fai£rent  l'erdave ,  lui  coopèrent  les 
pieds  &;  les  mains  &  le  condamnèrent  à  la  po* 
lence.  . 

Le  marchand  Chriftopble  étoît  encore  plos  tnaa- 
vaîs  maître  qae  le  cantonnier  Sichaire.   Car  c'é- 
loit  chez  lui  one  habitade  de  battre  fes  efciaves  , 
|c  déjà  plnfieurs  fois  fes  deux  faxons  avoient  foi 
4e^  ch€2  lai  pour  fe  fouftiaire  à  fa  barbarie.  Poot 
comble  de  malheor  Chriûophle,  qui  avoit  été 
faire  à  Orléana  une  grofTe   emplette  de  vins  ,  y 
livoit  en  outré  reçu  beaucoup   d*argenc  de  fou 
|>eau*pére  &  le  rapportoit  avec  loi  à  Tours.   Il 
iraverfoit  une  forêt  ï  cheval  fr  Tes  deux  tfcltepes^ 
iputri')   le  fui  voient  ,^  lorique   l'un  d'eux   loi 
jetta  fa  lance  dans  le  dos  &  le  perça  d'outre  en 
©Qtre.  Chriftophle  étant  tombé  ,  l'autre   efclaTô 
fe  jetta  for  lui  &  lui  déchargea  un  coup  de  /à» 
fo^rê  ifmmeà^   fur  la  tête  ,   &  tous  deux   en-» 
femble  achevèrent  de  le  mettre  en  pièces  jafqu'à, 
ce  qo'il  fût  fans  vîe.  Après  qooi  ils  prirent  tout 
ftn  argent  &  s'enfoirent.  Le  frère  de  Chriftophle 
s'eut  pas  plutôt  été  inftruit  de  fon  malheur  ,  qu'il, 
envoya  fes  gens  à  la  poorfuite  des  deux  faxons. 
L^e  plus  âgé  s'échappa  avecTargent.  Le  plus  jeune 
fat  pris  &  lié  ,  maïs  comme  on  l'avoit  lié  négli- 
gemment &  qu'on  ne  l'obfervoît  pasaffez ,  il  feifit 
«ne  lance  &  en   tua  l'un  de  ceux  qui  le  con- 
duifoient.  Amené  jufqu'à  Tours ,  il  fut  tourmenté 
de   diverfcs  manières  ,    mutilé  ,   &  lorfqu'il    lui 
wftoit  à  peine  on  fooffle  de  vie  ,  on  le  pendit 
à  une  potence.  Il  me  paroîl  que  le  fière  deChrif- 
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tophle  nvoit  des  hommes  à  lui  far  Icfquels  il  pou- 
voic  compter  mâme  pour  siTarer  la  panition  de 
lears  pareils  ,  ce  quix  contrebalance  un  peu  le . 
mauvais  exemple  de  Chriftophie  êc  de  fes  deux 
façons.  Je  foopçonne  du  refie  que  ce  fat  le  juge 
de  Tours  ,  qui  condamna  l'éfclave  du  marchand 
Chriflophle  au  fupplice  6c. à  la  potence  ,  au  lieu 
que  ce  furent  les  ^mis  de  Sichaire  qui  condam* 
nèrenc  &  firent  exécuter  fon  efclaye.  * 

Il  Jaut  Ce  rappeler  à  cette  occafîon  ce  que  nous 
avons  déj^  dit  que  Inavoué  ,  qui  n'étoit  qu'aux 
droits  (a)  du  propriétaire ,  n'avoit  befoin  que  de 
fe  faire  alHfter  par  les  miniftériaux  de  fon  avoue- 
lie  pour  condamner  à  des  peines  efîii&iyes  les 
fârfs  &  les  colons  qui  étoient  dans  le  cas  d'être 
punis.  Les  amis  de  Sichaire  ,  foie  qu'ils  fuâfcnc 
fes  vaffaux ,  foit  qu'ils  ne  fuflent  que  fes  parents , 
ou  mâme  fes  alliés  y  car  ceci  fe  paHa  fur  une  terre 
de  fa  femme  dans  le  Poitou  ,  firent  donc  l'office 
de  minifiériaux  ,  en  jugeant  fon  efclave.  Mais 
dans  les  villes  ou  l'on  faivoit  le  droit  civil  des 
romains  j  il  nl'y  avoit  que  le  juge  public  qui  fâc 
compétant  pour  condamner  un  efclave  à  mort.  IL 
eft  encore  afiez  remarquable  qu'un  marchand  fe 
foit  fait  fuivre  par  des  efclaves  armés.  Il  l'efi: 
qu'un  marchand  de  Tours  ait  eu  fon  beau  père 
i  Orléans.  La  richefle  de  l'un  &  de  l'autre ,  ne 
furprendra  que  ceux  qui  croient  qu*en  ce  temps** 
là  ;  il  n'y  avoit  ni  commerce  ci  richeifes. 

Bordeaux  avoit  àufli  de   riches  négociants  un 
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«ntSe  autres  qui  m&ite  aatant  que  fon  oantempo-'' 
nia  Chriftophle ,  que  nous  en  dUions  un  mot; 
IL,  fe  nommolc  Eupbron  C^)  &  &o^^  fyrien   d*o- 
rigtne  ,  mais  à  ce  qu'il  paroît  ,   natif  de-  Bor- 
deaux 9  oà  il  avoit  une  maifon  i  lui.  Il  avoit  fait 
vue  églife  de  cette  maifon  ,  pour  y  placer  des  re- 
liques de  St.  Serge  qu'il  y  avoit  dépofées  dans 
nue  chajflTe  placée  û  haut ,  qu'il  falloit  une  échelle 
jpou»  y  monter.  Cette  relique ,  qui  étoii   venue 
du  levant ,  indique  l'étendue  des  corrcfpondances 
d'Eupbron  ,  &  c'eâ  aiilH  à  elle  que  nous  avons 
robligûtîon  de  conaoître  le  pieux  négociant.  Gon- 
debaud  y.ce  malheuieuz  aventurier  qui  prétendoît 
être  de  la  maifon  royale  des  fiancs  le  i  ce  titre 
demandoit  fa  part  du  royaqme ,  ayant  ouï  dire 
que  St.  Serge  donnoit  la  viâioire  à  ceux  qui  avoienc 
le  bonheur  de  poiTéder  des  reftes  de  fa  dépouille 
mortelle ,  voulut  favoir  où  il  en  trouveroit ,  Jt 
Bertrand  évêque  do  Bordeaux  trahit  le  bon  Bu- 
phron  ,  de  qui  il  étoit  bien  aife  de  fe  venger. 
Ij%  caufe  de  la  haine  ,  que  Bertrand  lui  portoit  » 
mérite  d'être  connue.  Comme  Euphron  étoit  fort 
XJche  ,  l'évoque  de  Bordeaux  qui  convoitoit  fts 
facultés  ,  lui  avoit  autrefois  coupé  les  cheveox 
malgré  lui.  Le  fyrien  n'avoir  tenu  aucun  cpmpte 
de  cette  tonfure  ,  étoit  paflfé  dans  une  autre  ville» 
où  il  étoit  refté  jufqu*à  ce  que  fes  cheveux  fuf-  ' 
fent  revenus ,  &  après  avoir  perdu  la  marque  de 
fa  cléricature  étoit  revenu  à  Bordeaux.  Il  étoit 
déjà  vieux  lorfque  Bsrirand  le  trahit  pour  fe  vcn- 
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fer  de   lui,    Auffitôr  le  fameux  Mummole  ,  %ui 
s'étoit  joint  à  Gondebaud  alla  inveftir  la  mai(||a 
du  fyhen  &  lui  demanda  de  lui  montrer  les  fail- 
les reliques.  Euphron  nia  de  les  avoir ,  ,&  s'ima- 
ginant  que  c*étO!t  une  malice  qu*ow  vouloit  liu 
faire  ,   ne   tourmentez  pas  un  vieillard  ,  dic-il  V 
Mommole  ,  &  n*ootragez  pas  le  faint.  Voilà  100 
pièces  d'or,  prenez-les   &  retirez- vous.   Mom- 
mole ÎDiîflaDt  encore  ^  prensz  donc  ces  deax  cents 
pièces  d*Qr  ,  dit   le  vieillard  ,   &  laiiTez-moi  ea 
repos.  Le  reAe  de  cette  hifloire  nous  importe  peu. 
Mais  il  eft  bon  d^avoir  appris  qu'un  marchand  de 
Bordeaux  ,  qui  avoit  bâti  une  égbfe ,  pouvoir  of-. 
ftir  deux  cents  pièces  d'or  pour  obtenir  qu'on  n^ 
vît  pas  ros  d'un  doigt  'de  St.  Serge.  Il  eft  boa 
de  favoir  qu'un  évêque  en  tonfurant  un  riche  né- 
gociant ,   acquéroit  des  droits  fur  tout  fon  bien , 
fi  le  tonfuré  gardoit  fa  tonfure  ,  ce  qui ,  fuivant 
les  loix  romaines  »  n'avoit  pourtant  lieu  que^dans 
le  cas  où  le  clerc  mouroit  ab-inieftat  &  fans  laif-- 
kt  d'héritiers.  Il  eft  fâcheux  d'apprendre  qu'il  y 
avoit  des  évéques  quitonfuroient  Us  gens  malgré  ^ 
eux  par  un  motif  auffi  honteuxi  Mais  il  eft  boa 
d'avoir  appris  qu'un  ni^gociânt  n'étoit  pas  plus  at- 
taché à  on  certain  domicile  fous  les  rois  francs , 
qa'il  ne  l'avoit  été  fous  les  empereurs,  fous  lef- 
Qoels  on  n'avoit  exigé  aucune  ftabilité  des  négo- 
ciants. La  régir  avoit  feulem:nt  été  qu'ils  con- 
tinuaffent  i  payer  jufqu'à  ra  .fin  du  luftre  leur 
part  de  l'abonnement  pour  lequel  ils  avpient  été 
infcrits  fur  le  rôle  de  la  collation  luftrale ,  qui  fe 
leaouveloit  tous  les  cinq  ans  ,  fauf  à  payer  en* 
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fuite  dans  un  autre  endroic ,  û  pendant  ce  temps 
ils  avoient  été  s'établir  dans  une  autre  ville  ,  & 
avoient^été  infcrits  fur  une  antre  matricule.  Je^ 
dis  dans  une  autre  ville  parce  que  les  loix  s*op- 
pofoient  à  rétablilTement  des  négociants  hors  des 
viiles  éc  fur  les  terres  des  puiflants.  Mais  on  s*é- 
toit  relâché  de  la  rigueur  de  cette  régie  en  or- 
donnant que  les  négociants  contribueroieot  à  ia 
collation  luftrale  quelque  part  qu'ils  demeuraflTentr 
Cette  dernière  règle  fouffroit  cependant  encore 
des  exceptions ,  en  faveur  des  puiflants  très- privi- 
légiés ,  qui  avoient  eux  mêmes  leurs  négociants  & 
en  attiroient  chez  eux  le  plus  qu'ils  pouvoient 
même  de  vieux  foldats,  dont  le  commerce  étoit  la 
leiTource  la  plus  ordinaire.  Sans  doute  ces  puilTants 
levoient  aulïï  leur  collation  luftrale  fur  ccS  négo- 
ciants &  c*eii;  en  çffst  de  quoi  nous  avons  vu  la 
preuve.  Le   mariage  de  Chriftophle  avec  la  fille 
d'un  homme  riche  qui  demeuioit  à  Orléans ,  n^a 
donc  rien  qui  doive  nous  furprendre.  Toutes  les  fa- 
cultes  d'un  négociant  étant  affeâies  à  la  collation 
luftrale  ,  peu  importoit  qu'elles  paiTaflènt  d*une  fa- 
mille dans  une  autre.  Je  dis  toutes  les  facultés  & 
non  pas  tous  les  biens,   parce  que  les  biens  de 
campagne  ,  que  pofledoit  un  négociant  ,  étoient 
étrangers  à  la  collation  luftrale  &  Pafiuiettîffoicnt , 
comme  on  fait,  à  la  nomination,  après  laquelle 
il  n'&voic  plus  le  choix  de  fon  domicile ,  mais  de-  - 
voit  reftcr  dans  la  ville  oà  il  étoit  curial.  Je  laiflb 
aux  hiftorienj  eccléfiaftiques  à  expliquer  pourquoi 
Euphron  alla  dans  une  autre  ville  pour  y  attendre 


des  perfonMî  en  France^  &c    ^^S 

que  Tes  cheveux  fuiièât  revenus  &  n'attendit  pas 
à  Bordeaux  que  le  nature  eût  efficé  la  marque  de 
fa  cléricature.  Craignoit-il  la  maîn-raife  de  Tévêque, 
tant  que  Ci  confure  dépofoit  de  Ca  fervitude  clé- 
ricale? 

Une  chofe  bien  finguliêre  ,  que  je  ne  puis  paf- 
fer  fous  ûlence ,  c*eft  que  Mumnsole  avoit  foti 
diacre ,  qu'il  fit  monter  à  l'échelle  pour  décrochet 
la  chaife  de  St.  Serge.  Les  grands  avoient-ils  donc 
alors  leurs  diacres,  comme  depais  tout  proprié* 
taire ,  pour  peu  honoré  qu'i]  fût ,  voulut  avoir  foû 
prêtre  ?  il  faut  convenir  que  nous  ignorons  bien 
des  chofes ,  puifquc  nous  ne  favons  pas  aujour- 
^  d^hui  à  quoi  un  diacre  feroit  bon  dans  une  grande 
maifon. 

Je  pourrois  encore  parler  d'une  autre  négociant 
de  Bordeaux  ,  (a)  qui  avoit  un  valet  (famt^/us') 
dont  la  fantaifie  fut  de  fe  faire  reclus ,  fon  mahrelni 
en  refufa  long-temps  la  permiffion^  ce  qui  prouve 
que  ce  valet  étoit  fon  efclave ,  à  la  fin  il  l'a  lui 
accorda.  L'efclave  s'enferma  dans  un  caveau  où 
il  n'a  voit  pas  afièz  de  place  pour  fe  coucher ,  fit 
où  il  fat  muré,  fuivant  la  coutume  des  reclus.  La 
tête  lui  tourna  depuis,  mais  cette  liîince  anecdote 
ne  nous  étoit  pas  néceflàire  pour  prouver  que  les 
négociants  a  voient  auffi  des  efclaves.  Elle  nous 
apprend  feulement  que ,  dans  le  langage  de  Gré- 
,  golre  de  Tours,  le  mot  famulus  fignifie  aufli  efilavs. 

Un  négociant   ou  .marchand  eft  célèbre  fous  la 
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première  race  ,  c'eit  le  négociant  Sanion  qui  étoit 
franc  de  nation  félon  Fredegaite  Qf)  &  du  canton 
du  Cnonois  ,  qa!il  appelle  Le  fénongau.  Il  mena 
avec  lui ,  dit  Fredegaire ,  plufieurs  négociants  daus 
le  pays  des  fclaves  ^ur  y  faire  le  négoce  &  s'é- 
tant  ilgnalé  dans  une  bataille  que  les  fclaves  li- 
vrèrent aux  hans  leurs  anciens  maîtres ,  il   devint 
leur  roi  par  le  choix  de  la  nation.  Fredegaire ,  qui 
écoit  de  Bourgogne  avoit  adopte  la  diftinâion  éta- 
blie de  tout  temps  dans  ce  royaume  entre  les  ro- 
mains &  les  barbares ,  &  remarque  fonvent  tantôt 
qu^un  tel  eft  romain  &  un  tel  autre  franc  de  na- 
tion. Comme  donc  il  détermine  ainfi  l'origine  de 
Samon ,  on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  pafsât  pour 
fitre  franc  de  nation  ,  d'où  il  faut  conclure  qu'il  y 
eut  desfranc&qui  ne  dédaignèrent  pas  le  commerce. 
Une  loi  impériale  cependant  nous  a  appris  que  le 
négoce  paffoit  pour  être  mal^féant  aux  puîfl&nis. 
Ilfeft  vrai  que  cette  même  loi  fuppofe  qu'ils  pou- 
voient  pourtant  le  6ire.,  puifqu*elle  ordonne  qu'en 
ce  cas  ils  contribuent  à  la  collation  luftrale.  Si- 
daine  Apollinaire  nous  autorifc  auffi  àpenfer  qu'en 
^ffet  plufieurs  le  firent  y  puifqu'il  fut  la  dupe  de 
ce  jeune  auvergnac ,  à  Voccafion  duquel  il  a  fi  bien 
défini  l'état  des  hommes  libres,  lorfque  celui  ci' 
lui  demanda  des  lettres  de  recommandation  pour 
révoque  de  Marfeille  fous  prétexte  d'aller  faire  le 
commerce  (f)  dans  cette  ville  ,  lorfqu'il  n'y  alloit 
en  effet  que  pour  appaifer  fa  belle-mère.  Il  étoit 
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I  donc   vraîfemblable   qu'un    homme   libre   voulue 
faire  le  commerce ,  mais  cette  vraifemblance  pou- 
I  voit  auffi  s'accroître  de  l'état  de  clerc  marié ,  qui 
I  épit  celai  du  jeuiie  auvergnac  ,  parce  que  l'iin- 
i  munité  accordée  aux  clercs  ,    qui  commerçoisnt , 
j  jufqu'à  concurrence  d'une  certaine  femme ,  laquelle 
[  même  étoit  plus  forte  d^un  tiers  dans  les  Gaulei 
i  qu'en  Italie  ^  avoitdû  tourner  de  ce  côté  rinduf- 
i  trie  de  pi ufieurs d'entre  eux,  comme  une  fcmblable 
[   immunité  tourna  du  même  côté  rinduftrie  de  beau- 
coup de  vétérans  &  même  de  foldats ,  ce  qui  né 
contribua  pas  peu  à  corrompre  &  à  avilir  la  mi- 
lice rora'ainc.  Le  jeune  auvergnac,  quoique  marié, 
étoit  fi  bien  clerc  de  Téglife  de  Matfeille  ,   qu'il 
leftoit  fôu«  la  proteftion  du  fucceflèur  d'Euftache, 
&  fon  client  &  que  Grécus  lui  devoit  fon  patro- 
nage ,  conome  il  avoit  dû  aux  légataires  d*Euftache 
^les  legs  que  celui-ci  avoit  faits  par  fon  teftament. 
Quant  au  franc  Samon ,  auquel  nous  devons  reve- 
nir ,  il  étoit  Q  peu  clerc  Ça)  ,  qu'il  n'étoit  pas  mê- 
me cbtétien ,  ainfî  que  le  lui  reproclia  Slcaire  am* 
baflàdeur  de  Dagobert  ,  lorfqu'il  lui  fut  envoyé 
pour  demander  fatisfaâion  d'ui\  excès  auquel  les 
Iclaves  s'étoient  portés  en  tuant  &  en  dépouillant 
«n  grand  nombre  de  marchands ,  qui  étoient  les 
négociants  des  francs ,  comme  s'exprime  Frede- 
gaire.  Telle  fut  la  première  caufe  d'une  grande  & 
longue  guerre  qu'il  y  eut  entre  Dagobert  &  Sa- 
mon. Ainû   dès -lors  le  commerce  fut  un  fujet  de, 
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guerre  ,  comme  dès-lors  auffi  il  ne  fut  rigoureu- 
fement  interdit  à  aucune  claife  d'hommes. 

On  fit  même  plus ,  ainfi  que  nous  Tapprend  une 
formuIe'[^]  à  la  tête  de  laquelle  nous  lifons  le  nom 
de  Charles  roi  des  francs,  on  retint  &  Ton  étendit 
Tufage  introduit  fous  les  empereurs  romains  dV- 
corder  l'immunité  du  commerce  aux  guerriers ,  ou 
plutôt  à  leurs  hommes.  Par  cette  charte,  le  roi  Charles 
fait  fa  voir  à  toutes  perfonnes  conilicuées  en  dig- 
nité que  ,  pour  récompenfer  les  fervices  d'un  tel 
propriétaire  Ton  fidelle,  il  lui  a  accordé  tel  priyi* 
lége  que ,  quelque  part  qu'aillent  fes  hommes  dans 
toute  rétendue  du  royaume ,  pour  y  faire  le  négoce,  - 
aucun  juge  royal  ne  puifle  exiger  d*eux  ni  péage, 
ni  droit  de  vente ,  ni  rouage ,  ni  droit  de  marché, 
ni   drpir  de   pont  ,    mais  qu'à  toutes  les  portes 
des  cités ,   &  dans  tous  les  marchés,  ils  puîIFint 
vendre  leurs  vins  &  faire  tout  autre  commerce  & 
négoce,  fans  aucune  oppofitiOtt&  en  toute  exemp- 
tion. Semblables  privilèges  furent  accordés  aux  évê-  • 
ques  même  &  aux  abbés  &  n'indiquent  peut-êti^e 
qu'un  inconvénient  de  la  liberté  indéfinie  de  faire 
le  commerce ,  puifqu'ils  prouvent  que  du  moment 
où  des  hommes  puiflants  purent  le  faire  ou  s^y 
intércHer ,  ils  voulurent  être  privilégiés  ,  ce  qui 
équivaloit  à  un  monopole ,  &  parvinrent  en  cfFv't . 
à  fe   faire  privilégier    eux    &    leurs  agents.    On 
peut  au  rejfte    citer  cette  formule  pour  prouver 
que  fi  les  marchands  du  roi ,  des  évâques  ,  des 
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abbés,  des  comtes  à.des  fcigneurspaiticuliers con- 
tinuèrent à  payer  une  contribution  pour  leur  In- 
[/dufttie^,  les  loix  qui  avoient  étendu  cette  contri- 
i  bution  à  tout  homme  faifant  le  commerce  (  autre 
que  celui  des  denrées  du  crû  )  quelque  part  qu*il 
habitât  ,  quel  qu'il  fût ,  &  à  qui  que  ce  fûtqull. 
appartînt ,  ces  lolx ,  dis-je,  tombèrent  en  défuécude, 
fi  elles  ne  furent  pas  expreffément  abrogées,  &  que 
les  toarchands  ,  qui  n'appartenoienr  pas  au  roi, 
ne  payèrent  à  fon  profit  que  les  péages  ,  les  droit» 
lie  vente  ,  le  rouage  ,  les  droks  de  foire  &  les  droits 
de  pont,  &  dans  les  lieux  feuleçientoù  ces  droit» 
appauenoient  au  roi.        . 

Le  commerce  néanmoins  n*avoit  jamais  dérogé 
à  la  liberté  des  hommes  libres ,  lors  même  qu'il  le», 
avoit  alTujetcis ,  fous  le  nom  de  puiflants*  à  la  col- 
lation  luftrale.  Les  marchands  devenus  propriétai- 
res par^acqoifîtion  de  biens- fonds  avoient  été  fu-. 
jets  à  la  nomination ,  qui  faifoit  les  curiaUx,  parce 
qu'ils  éroient  plébéiens,  &  que  du  moment  où  iU 
avoient,  hors  du  commerce,  des  biens  qui  n'étoient 
pasfujets  à  la  collation,  ils  étoieni  idoines  pour  la 
cour.  Les  puiflànts  au  contraire ,  qui  pofTédoient . 
efièntieUement  des  biens  libres  ♦  &  étoient  étran* 
gers  à  toute  municipalité  par  leur  origine  ,  deve- 
i^oient  impofables  pour  leur  induftrieà  raifon  de 
l*argent  qu'ils  mettoient  d^s  le  commerce  ,  poux 
aufli  long -temps  qu'ils  le  faifoient.  Mais  &  leurs 
fonds  &  leurs  perfonnes  reftoient  libres ,  &  s'ils  fe 
retiroient  du  commerce;,   ils  ceiToient  de  payer 
^ft  collation  à  dater  de.  la  fin  du  luftre  poux  le*- 
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qu^l  ils  avoient  été  immatriculés  lors  de  Taboar 
nement  qui  finiflbit   &  fe   renooveloit  tous   les- 
cinq  ans.    Je  dis  qu'ils  dévoient  payer  jufqu'à  la  ^ 
fin  du  luftre ,  parce  que  telle  étoit  la  ICH  pour  les 
marchands  qui  entroient  dans  la  cléricature  ,  & 
que  la  convenance  fifcale  exigeoit  qu'elle  fât    la 
même  pour  tes  hommes  libres  y  qui  fe  letiroicnt 
du  commerce  dans  le  courant  d'un  luftre.  Je  foup- 
çonne  au  refte  que  le  franc  Samon  ,  né  dans  un 
canton  &  non  dans  une  ville  ,  étoit  un  propriétaire 
privilégié  ,   qui  faifoit  faire  ie  commerce  par  Ces  - 
gens»  &  qui  fc  mit  à  leur  tête  pour  Texécution  de 
quelque  fplculation  importante ,  mais  autant  comme 
un  capitaine  ,  qui  fe  met  à  la  tête  d*un  convoi  y 
que  comme  négociant.  Ma  raifon  pour  le  peafer  ^ 
c'eft  qu'on  dit  de  lui  qu'il  mena  avec  \\x\ plufteurt 
négociants  dans  le  pays  des  fclaves  9  pour  y  faire  le 
négoce  ,  &  que  fa  conduite  dans  ce  pays  prouve 
qu'il  n'avoit  ni  négligé  le  métier  des  armes ,  ni 
perdu  l'habitude  des  périls  pour  fc  livrer  tout  ea- 
ticr  au  négoce ,  &  à  l'amour  du  gain.  ' 

Mais' c'en  cft  aflez  fur  ce  fujet,  qui  n'eft  impor- 
tant que  parce  que  dans  une  matière  comme  celle 
que  nous  traitons ,  les  exceptions  doivent  être  ml* 
Ces  à  côté  des  règles  pour  empêcher  que  ,  faiûes 
par  des  hommes  fuperficiellement  inftruits ,  elles 
ne  deviennent  des  objeftions  contre  les  vérités  les 
mieux  prouvées. 

L'enlèvement  des  patifiens  fous  le  règne  &  ! 
par  les  ordres  de  Chilpéric  ,  prouve  que  s'il  y  | 
avoit  beaucoup  de  fyrîens  entre  les  maicbands  de 
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cette  ville  ,  fcs  collèges  &  fes  corporations  fourniC' 
foienc  auîïï  un  aflèz  bon  nombre  de  boulangers  > 
de  cuiCnîers  &  d*amres  gens  femblables.  Elle  avoit 
aufSfes  artifans  &  fes  attiftes  &  l*hiftoire  de  St.  Eloy 
paroît  prouver  quMl  lui  en  venoit  des  autres  billet 
du  royaume  ^  puifque  cette  orfèvre  étoit  de  Limoges 
&  vînt  s'établir  à  Paris.  Ce  feroit  ane  preuve  qus 
les  artifans  n*étoient  plus  attathés  aux  villes  de 
leur  domicile,  s'il  étoit  certain  que  les  orfèvres  & 
I  jouaillters  n'eurent  pas  un  privilège  fpécial ,  comme 
les  peintres'  l^avoîent  eu  ,  pour  s'établir  dans  telle 
ville  qu'ils  jugeoient  à  propos  f  ou  qu'Eloy  n'ob- 
tint pas  une  permiffion  particulière ,  qui  le'  difpenfa 
de  la  râgle  générale.  I/apprentiflàge,  l'épreuve  oii 
le  chef-d'œuvre  &  la  maîtrife  continuèrent'  à  être 
en  ufage  aprè»  la  révolution  9  ainfî  que  nous  Tont 
ipprîs  plu/îeurs  loix  ,   par  lefquel les  nous  avons 
«uffi  vu  que  les  efclaves  de  particuliers  furent  ad-^ 
mis  à  i répreuve.    Quant   à  la  maîtrife,  il  paroît 
qu'elle  fut  la  même  qu'au  temps  des  romains  fie 
difRrente  par  conféqucnt  de  ce  qu'elle  a  été  depuis^ 
c'eft-à-dîre  que  les  maîtres  dans  les  corps  de  mé- 
tier furent  "ou  xomme  les  patrons  des.  boulangers 
de  Rome ,  des  chefs  de  grands  ateltcxs ,  fous  lef- 
qucls  travailloient  beaucoup  d'artifans ,  ou  toïnme 
Itssrcki'aHChns  des  coT^ontiom  d'Âlexartdrie ,  des 
chefs  de  toute  la  corporation,  C'eft  ce  que  je  con- 
clus  "d'un  paflage  de  Grégoire  de  Tours  (ii)  dans 
lequel  cet  hiftorién  tâche  de  juftifier  un   propos 

-  Il  ■■ ■ ■  rr* 

(a)  Ub*  7.  c.  14. 
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du  roi  Gontràn,  contre  la  critique  amère  qpi  en 
fut  faite.  Ce  prince  avoit  dit  que  Gondebaud ,  qu^ii 
appeloit  Ballomer , .  étoit  fils  d'un  homme  ,  qui 
avoit  gouverné  des  moulins  ,  ou  plutôt  que  fon 
père  avoit  été  cardeur  de  laine  ,  ce  qui  fit  dire 
à  quelqu'un  qu'apparemment  il  avoit  eu  deux 
pares.  Sur  quoi  Grégoire  obfarve  qu'il  n'étoit  pas 
impoflTible  qu'un  &ul  &  même  homme  fû^  fou- 
mis  à  la  mélrifi  ds  Pun  &  M  l'autre  métier, 
^  L'explication  que  nous  donnons  à  ce  paflàge 
s^accorde  bien  avec  ce  que  nous  avons  dit  des  maî' 
triles,  lorfque  nous  avons  cité  f^r  les  maîtres 
brajjèurs  rprdonnance  des  domaines  de  Charlc- 
magne. 

Il  n'y  a  donc  rien  dans  potre  ancienne  hiftoire, 
qui  n'indique  ou  ne  prouve  dans  tous  fes  détails 
l'importante  vérité  que  nous  avons  établie ,  favoir 
que  les  diverfes  claifes  rubfiilèrent  dans  les  Gauler 
après  la  révolution,  telles  qu'elles  y  a  voient  exifté 
fous  les  empereurs  romains  &  que  rien  ne  fut  in^ 
Bové  à  cet  égard  ,  enfortc  que  la  réforme  ,  qui 
fut  opérée  au  temps  de  cette  grande  ctife,  confifta 
dans  des  retranchements ,  qui  améliorèrent  la  con* . 
dition  de  tous  les  ordres,  bien  plus  que  dans  des 
changements  qui  n^étoient  pas  néceflaires,  &  dont 
il  n'étoit  pas  naturel  que  s'occupaflent  ni  les  gau- 
lois ,  accoutumés  aux  anciennes  iiiftitutlons  ,  ni 
les  'barbares  à  qui  elles  étoient  indiflTérentes  oa 
Bvantageufes  ,  ni  les  rois  pour  qui  c'étoit  beau- 
coup de  s'approprier  la  dépouille  prefque  entière 
des  empereurs ,  ni  le  p«tit  peuple  qui  ne  mit  rii^n 
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\  du  Géti  dans  la  révolution  ,  qui  jouit  de  fon  loifir  . 
;  avec  fécurité,  &  qui  ne  fut  pas  confulté  ni  appelé 
i  tux  tranraâ4onSf  par  lefquelles  fe  forma  la  monai- 
;  chie^  parce  qu'il  avôit  fes  défenfeurs ,  fcs  patrons 
I  &  fes  feigneurs,  qui  ftipuloiant  pour  lui  &  qu'il 
I  n'étoit  pas  befoin  de  fon  confentement  pour  qu'on 
I  lui  laifsâc  fon  état ,  en  le  rendant  plus  heureux 
I  par  la  fixation  des  impôts  &  la  fupprelTian  d*un 
:  grand  nombre  d'emplois  »  qui  lui  avoiént  dodné 
;  -des  tyrans. 
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ADDITION  AU  CHAPITRE  VH. 

Remarques  fur  les  gynécées.  Ce  que  âétou;. 
Devoirs  des  femmes  ferves  &  des  filles 
du  même  état.  De  leurs  mariages.  SU 
eft  vrai  que  leurs  mmtres  aient  eu  des 
droits  fur  leur  virginité.  Pourquoi  elles 
achetoient  la  permijjion  de  Je  marier. 
J^e  les  villes  ont  profité  de  la  defiruc- 

'  tion  de  toutes  les  manufadtures  domef 
tiques  où  Vonemployoit  les  filles  ferves. 

Jr  Uirqoe  j'ai  parlé  du  commerce  &  des  ar- 
tifans  9  je  dois  dire  un  mot  des  manufaâares  do- 
meftiquea  qui  nuîfirenc  au  copamcrce  ,  comme  il 
lui  nuit  que  beaucoup  de  cultivateurs  mangent  le 
blé  de  leurs  grang3s ,  boivent  le  vin  de  leurs  vig- 
nes, &  fc  yêtilfent  en  grande  partie  du  produit 
de  leurs  cheneviéres  façonné  par  leurs  femmes  & 
leurs  fervantes.  Un  abus  femblable  y  long  -  temps 
perpétué  dans  la  clafllè  des  propriétaires  ,  fans  en 
excepter  le  fouverain ,  fut  la  principale  caufe  de 
cette  langueur  dans  laquelle  on  croit  voir  le  com- 
merce pendant  les  î\x  ou  fept  fiècles,  qui  fui  virent 
la  révolution ,  &  autorife  plus  que  toute  autre  chofe 
le  reproche  qu'on  a  fait  à  nos  pères  de  n'avoir 
point  eu  de  commerce  &  d'avoir  ignoré  les  vrais 
principes  de  cette  fcience.  Noui  avons  vu  ^  qu'un 
de  nos  rois  de  la  première  race  eut  un  gynécée , 
où  Ton  envoya ,  par  forme  de  châtiment,  pour  y 


r 
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:  tourner  la  meule  ,  une  femme  qui  înéritoic  la  more , 
comme  on  envoya  fon  complice  faire  le  métier 
de  vigneron  dans  un  domaine  fifcaU  Ces  domai- 
nes &  la  manière  dont  les  rois  en  faifoient  leur 

f  profit  noifoiént  aufll  beaucoup  au  commerce.  Car 
cMtoit  fur-tout  des  denrées  de  toute  efpèce  qu'on 
en  tiroit  pour  l^ipprovifîonnement  de  la  cour ,  ce 
q\xi  les  empêchoit  d'entrer  dans  le  commerce  »  en 
mSme-temps  que  le  roi  n'achetant  pas  ce  que  pro- 
dnifoi^nt  fes  domaines  ,  c*étoit  encore  autant  de 
ferdu  pour  le  commerce.  Mais  rien  n'étoit  plus 
contraire  aux  bons  principes  que  l'établi  ffeme^c 
des  gynécées.  Il^toît  pourtant  romain  ,  ainfi  qu'on 
peut  fe  le  rappeler.  Mais  il  paroît  avoir  fouifert 
une  réforme  qui  peut-être  étoit  contraire  i  *d'au- 
tres  bons  principes  que  j'ignore.  Les  gynécées  , 
contre  la  fîgnification  de  leur  nom  ,  qui  les  fup- 
pofoit  compofés  de  femmes  oniquemeut  ,  étoient 
devenus  des  ateliers  d'hommes  &  de  femmes  aux- 
quels on  avoir  donné  la  forme  &  les  loix  des  coW 

-  léges  fifcaux.  Après  la  révolution  on  n*y  trouve 
que  des  femmes ,  comme  fi  c'étoit  une  partie  die 
la  baibariç  d'exiger  cxclufivement  du  fexe  le  plus 
foible  les  travaux  qui  ne  font  pas  au-deitus  de 
fes  forces,  &  de  réferver  les  hommes  pour  ceux 
qui^ conviennent  le  moins  aux  femmes,  &  qu'au 

'  contraire  plus  une  nation  fe  police  &  fe  civilife 
plus  on  employé  les  hommes  &  plus  on  laiffe  aux, 
femmes  de  loi£r  &  de  défoeuvrement.  La  loi  des 
allemands  (a)  nous  a  appris  qu'il  n'y  avoir  point 

Ça)  TU.  8ô, 
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d'efclaves  plus  précîeufes  qae  celles  qui  étoient 
vtjiiairts  ,  c'eft-à-dire  qui  faifoicnt  les  habits. 
Cette  loi  ne  leur  égaloit  que  les  priebres  des  gy- 
nécées ,  &  mettoit  fort  au-deflbus  d'elles  les  au- 
tres femmes  du  gynécée.  Elle  ne  fuppofe  donc  pas 
que  les  efciaves  veâiaires  fiffent  partie  des  gyné- 
cées. Et  en  effet  cette  même  loi-  &  celle  des  ba«- 
varois  nous  apprennent  que  les  femmes  ferves» 
quoique  mariées,  dévoient  des  œuvres  de  ferves, 
efciaves  ou  fervantcs^T;  o/?*^^  dncillA^  &  que  c'é- 
toient  ces  œuvres  qu'une  femme  ingénue  devoît 
refufer  pour  être  auiorifte  à  fouteoir  qu'elle  avoit 
ignoré  l'état  de  fon  mari  Se  à  demander  que  fon 
xpari«ge  fût  déclaré  nul.  Il  s'agit  donc  dans  cette  loi , 
de  véritables  ferves ,  en  tant  qu'on  les  diftingubit 
des  colones  ,  dans  les  deux  codes  qae  nous  vei- 
nons de  nommer  ,  de  ces  ferves  ,  dont ,  fuivane 
un  canon  que  nous  avons  cité  ,  le  mariage  ns  fut 
loirg-temps  qu'une  co-habitation  ,  diflbluble  par  l'af- 
franchiffement ,  même  imparfait ,  de  l'un  des  deux , 
fi  fon  conjoint  n'obtenoit  pas  de  même  fon  affrin- 
chiffement.  Cette  remarque  s'accorde  très-bien  avec 
un  grand  nombre  de  chartes  y  par  iefquelles  des 
maîtres  ou  feigneurs  fe  firent  de  leurs  ferfs  &  fer- 
ves des  hommes  &  femmes  cenfuelles ,  en  fe  réfet- 
vant  à  la  mort  de  celles-ci  leur  meilleur  habille- 
ment fait  par  elles-mêmes.  C'étoit  un  refte  de  leur 
devoir  de  ferves  veftiaires!  Et  ces  chartes  font  au- 
tant de  monuments  qui  prouvent  que  jufqu'au  temps 
'  où  ce  fut  la  mode  de  fe  faire  des  hommes  per- 
fonnellement  cenfuels ,  la  mode  fut  auffi  que  les 
femmes  ferves  &  cenfuelles  fuffcnt  crès-oidmairt- 
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;  înent  des  fàbricantes.  On  conçoit  que  cet  ufage , 
cobbiné  avec  la  fimplicité  des  vêtements  que  Ton 
portoit  alors  ,.  étoit  un  grand  obftacle  à  réjabliJTe- 
ment  des  groiTjs  manufaôures ,  &  par  conféquent 
à  l'invention   &   au  perfeftionnement  des  belles 

/étoffes ,  qui  font  la  gloire  des  nations  &  la  richelTe 

;  des  états. 

Mais  cet  abus  étoit  encore  moindre  que  celui 
des  gynécées ,  qui  Tentretenoit.  Car  il  eft  palpable 
que  fi  les  femmes  ferves  n'euflènt  pas  fait  leur  ap- 
prentilfage  dans  les  gynécées,  où  elles  avoieni  tra- 
vaillé avant  leur  mariage ,  elles  n'cuflent  pas  pu 
favoir  les  divers  métiers  qu'elles  dévoient  avoir 
appris  pour  ôtre  en  état  de  fe  faire  elles  -  mômes 
leurs  habits  les  plus  précieux.  C*eft  donc  à  cetéta- 
bliffement  des  gynécées  que  nous  devrions  fur-tout 
nous  attacher  pour  faire  connoltre  toute  la  barbarie 
de  nos  pères  ,  fî  la  nature  de  cet  ouvrage  ,  ou 
quelque  motif  d'utilité  publique  nous  autorifoit  à 
entrer  là  deflus  dans  un  long  détail.  Mais  tout  ce 
que  nous  pouvons  nous  permettre  eft  de  faire  con- 
noîcre  cette  partie  intéreflanie  de  la  condition  des 
ferfs  &  des  ferves ,  autant  que  l'exige  de  nous  la 
fidélité  de  Thlftoire. 

Charlemagne  .a  deux  chapitres  fur  Tes  genities  » 
comme  il  les  appelle  dans  Tordonnance  de  fes  do- 
maines. Le  premieir  eft  pour  recommander  à  fes 
juges  domaniaux- de  faire  donner  à  temps  tout  ce 
qui  eft  néceflaire  pour  les  ouvrages  qui  s'y  font, 
comme  lin,  laine,  guefde,  vermillon,  garence, 
Peignes  y  lames,  cardes,  favon,  grailîe,  vafes,& 
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tous  autres  uftenfiles  néccIÇiires.  Le  fécond  eft  pour 
ordonner  que  tout  y  foit  bien  tenu ,  que  les  clô- 
tures &  les  portes  en  foient  bonnes ,  le$  bâtiments 
de  toute  efpèce  bien  entretenus  4c.  afin  que  Ton- 
•vrage  puifle-bien  s'y  faire.  Cette  attention  à  tenir 
les  gynécées  bien  fermés  pouvoir  avoir  pour  objet' 
la  fureté  de  tout  ce  qui  y  étoit  renfermé,  mais  il 
n'eft  pas  fans  vraifemblance  que  c'étoit  auflî  une 
fagc  précaution  contre  la  licence  des  mœurs,  que 
la  loi  des  allemands  fuppofe  avoir  été  aflèz  ordi- 
naire dans  ces  fortes  de  lieux ,  mais- qu'elle  ne  ré- 
prime qu'autant  que  la  violence  pouvoit  être  em- 
ployée contre  les  filles  jalTemblées  dans  les  gyné- 
cées. Car  il  paroît  que  les  fautes  volontaires  n'c^po- 
foignt  ^  aucune  punition  ceux  qui  en  étoient  com- 
plices. Auffi  le  feul  gynécée  de  Charlemagne  quô  ^ 
nous  connoiifions  par  rhîftoire,  n'y  a-t- il  trouvé 
place ,  qu'à  Toccafion  de  deux  bâtards  qui  en  étoient 
fortis,  &  qui  ayant  combattu  avec  aflèz  de  valeur  i 
fous  les  yeux  de  ce  prince ,  pour  fixer  fon  attcn- 

.lion,  n'en  obtinrent  d'autre  récompenfe  que  l'hon-i 
neur  d'être  placés  dans  fa  cuifîne ,  récor^penfe  doDt  i 
ils  furent  fi  peu  flattés  qu'ils  fe  firent  lucr  a  laprc-; 
mière  occafion  qu'ils  en  trouvèrent 

Combien  n'eft-on  pas  plus  heureux  aujourd'hui , 
queperfonne  n'efl:  obligé  de  veiller  fur  la  conduite  ' 
ëè  tant  d'ouvrières ,  à  qui  il  ne  faut  ni  garence  ,  ni 
peignes,  ni  cardes ,  êe  qui ,  avec  toute  la  liberté  pof- 
fible  I  font  fans  doute  beaucoup  plus  fages  fous  la' 

.  garde  de  leur  vertu  que  ne  Tétoient  les  gynéciai- 
f es  fous  les  fortes  fortes  &  les  ferrures.  Au  relie  ; 

rimponité 
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rioipuaité  des  corrupteurs  qui  les  féduifoient  pouT 
n'àre  pas  coupables  de  viol ,  n'écoit  pas  une  nou* 
veauté.  Les  loix  romaines  avoient  décidé  que  la 
baHeflë  de  la  condition  difpenfoir  des  loix  péna- 
les &  qu'ainû  elles  n'a  voient  point  de  rigueurs 
contre  l'adultère  commis  par    une  femme  Tile,  ^ 

comme  étoit  une  cabaretiére  qui  verfoit  elle-même  ! 

à  boire  à  fes  hôtes.  Les  particuliers  eurent  leurs 
gynécées.  9  comme  le  prince  avec  les  fîens*  C'eft 
ce  que  fuppofe  la  loi  des  allemands.  Mais  on  n« 
fera  pas  fâché  de  trouer  des  ateliers   femblables 
âans  deux  monuments  d'une  antiquité  moins  re« 
tulée.  Quelques  moyens  qu'eût  pris  le  bonMein* 
Werc  9  évoque  de  Paderborne ,  pour  échaulfer  \% 
charité  du  comte  Doodiche  ,  au  point  de  Te  faire 
donner  par  lui  ce  château  de  Wartberg  dont  noui 
avons-  parlé ,  il  dut  confentir  à  ce  que  DuodichQ 
exceptât  de  cette  donation  fes  hommes  minifté- 
riaux  au,  nombre  de  dix^  avec  leurs  femmes  9  & 
d'autres  femmes  qui   avoient  été  précédemment 
prifis  four  fin  gynécée  &  s'y  trouvoicnt  alors  f 
mais  qu'on  ne  devoit  plus  prendre  pour  ce  genre 
de  fervice*  Le  fécond  exemple  qiie  nous  citerons 
eft  tiré  des  monuments  de  la  France  occidentale. 
Noos  lifons  dans  Thiftoire  de  la  tranilation   de 
St.  Bafole  Ça)  que  le  monaftére  de  ce  nom 'ayant 
été  âonn<^  à  un  Qoble  de  la  race  des  francs ,  dans 
un  tem{>s  où  les  évâchés  môme  étoient  ainii  don-  ^ 
nés  à  des  laies,  celui-ci  y  ttanfporta  fa  famille 9 

^— — P  I  I  ■  ■   I  M    I   ■    ■■         I  I    ■ 

C)  jiHa  S  if.  eri.  S.  B*fuuL  4. 


n 


1290  Hijloîre  des  conditioni  &  de  Vètca       \ 

dont  il  remplit  la  maîfon  coivventuelle ,  y  fit  trahf-  1 
porter  tous  fes  effets  &  fe  proposa  d'en  faire  fon 
habitation  la  pluà  ordinaire ,  qu'entre  autres  il  y 
établit  plufîeurs  métiers  à  draps  pour  des  femmes ,  | 
qui  éioient  en  fi  grand  nombre  qu'il  en  forma  ; 
plufîeurs  ateliers.  Il  manque  ici  le  nom  de  gyne-  \ 
cée,  mais  il  eft  clair  que  c'en  fut  un  que  le  franc  ' 
commendataire  tranfporta  dans  le  monaftère  de  St.  ] 
Bafole ,  &  cette  circonftance  nous  autotife  à  pen* 
fer  ,  que  les  filles  dont  on  rempliflblt  les  gyne-  ; 
eées ,  étoient  de  véritables  ferves ,  mobiles  com- 
me tous  lés  biens  meubles ,  &  n'étoient  par  cbn-  1 
féquent  pas  colones ,  ou  ferves  originaires.  Audi  | 
n^étoient-ce  que  les  filles  ferves  qui  payoient  en  j 
Saxe  le  droit  appelé  èumeJe^  pour  avoir  la  per-r 
jtoiffion  de  fe  marier.  Et  peut  être  le  droit  qùV  ' 
voit  le  maître  de  les  employer  dans  fon  gynécée  \ 
tent  qu'elles  éioient  filles  ,  fut-il  la.raifon  pour  ^ 
laquelle  elles  furent  afibjetties  à  acheter  la  per-  ' 
miffion  de  fe  marier.  Peut-être  auflî  les  y  aflbjet-  \ 
tit-on  parce  que  le  mariage  n'écoit  pas  pour  elles 
de  droit  commun,  &  que  bien  moins  encore! 
avoieht  elles  la  liberté  de  cboiûr  leur  époux.  Fai-I 
.  fons  encore  qoelquca  remarques  for  cette  partie  de 
la  fervitudc.  Elle  paroît  tenit  de  bien  près  à  un| 
défordre  qu'on  a  reproché  avec  beaucoup  d'amer-^ 
tume  au  régime,  féodal  ,  à  ce  droit  de  cuijffàge 
comme  on  dit  qu'il  fut  appelé  en  France  ^*  à  èe 
J0S  oonnagH  comme  on  l'appela  plus  groffiérement 
•  en  Allemagne  ^  fi  pourtant  il  fe  trouve  dans  quel- 
que monument  ancien  ^  ce  que  je  ne  puis  aflurert 
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Il  étoit  de  droit  commun  que  Iqs  ferfs  &  fer- 
mes domelliques  ne  pnfTent  fe  marier,  &Juftiniea 
lui  même  ne  dérogea  point  à^  cette  jurifprudence. 
Mais  on  en  conclut  en  Orient  que  tout  homme 
qui  étoit  marié  étoit  libre ,  &  comme-  le  mariage 
n'eut  pas  de  folennité  plus  cflèntielle  depuis  le 
règae  de  l'empereur  Léon  le   philofophe  que  la 
bénédidion  nuptiale  ,  les  inaitres  conclurent  de-li 
qu'ils  ne  dévoient  pas  foufFrir  que  leurs  ferfi  â( 
ferves  reçufTent  la  bénédiâion  nuptiale  ,  quoiqu'il! 
leur  permiffeut  de  s'unir  par  mariage.   Cette  in- 
quiétude des  maîtres  fubfifta  jufqu'au  règne  d'A- 
lexis Comnene  ,  qui  déclara   que  la  bénédi^iOA 
nuptiale  n'affranchiflbit  pas  plus  que  le  baptême, 
mais  qu'il  n*y  avoit  point  de  mariage  fans  cette 
béuédiâion,   &  que  tout  commerce  qu^elle  n'a<- 
^oit  pas  confacré  étoit  criminel. 

Il  ne  paroit  pas  que  telle  ait  été  la  doftrine  de 
Téglife  occidentale  dès  le  temps  de  la  première 
.race  de  nos  rois^  Mais  l'union  des  efclaves  entre 
eox  fut  auifi  fous  la  fauvegarde  du  droit  d'àfile 
•  .qu'on  attribua  aux  églifes.  Grégoire  de  Tours  (a^ 
flous  l'apprend  en  nous  racontant  un  trait  de  cruau* 
té  y  entre  beaucoup  d'autres  ,  dont  le  duc  Raa* 
;Chinge  fe  rendit  coupable  an  temps  de  Cbilpéric 
&  de  Gontran.  Deux  de  fes  efclaves  ,  fille  &  gar« 

Içon,  (.fkmyii),  s'étoiQnt  pçis  d'amour  l'un  pocir 
Tautrey  comme  il  ajrivoit  fou  vent ,  &  il  y  avoit 
.deux  ans  &  plus  qu'ils  s'aimoient ,  fans  avoir  pu 

I    '■■  ^         ■    'Kl'    i    >      ■!_  ■         I  •«■■■    ■      i  ■■■■  m 
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obtenir  la  permiffion  de  s'unir  enfemble.  Ils  pri- 
fent  le  parti  de  ^'en  pafTer  &  après  s^ètre  ums^, 
ils  fe  réfugièrent  dans 'une  églife.  Rauqhinge  Tayatit 
appris  alla  trouver  l'évêqae  du  lieu  &  le  fomma 
de  lui  rendre  fes  deux  efclaves ,  en,  les  excufant, 
révêque  lui  répondit  que  nou-feulement  il  fel- 
toit  qu'il  promit  de  ne  les  pas  punir  dans  leur 
corps,  mais  qu'il  devoit  encore  jurer  de  laitier 
fubfîfter  leur  union ,  fans  quoi  il  ne  les  lui  ren- 
droit  pas.  (Aucune  loi  cependant  n'attribue  cet 
ï^ffet  au/ droit  d'alîle.)  Rauchinge  héûta  pendant 
quelque  temps  9  mais  enfin  fc  tournant  vers  l'é- 
Vêque  &  mettant  les  deux  mains  fur  l'autel ,  il 
dit  avec  ferment  :  Je  ne  les  féparerai  jamais  &  fe-  ' 
lai  plutôt  enforte  qu'ils  reftent  à  jamais  unis,  : 
parce  qu'encore  qu*il  m'ait  déplu  beaucoup  que 
tout  cela  fe  foit  fait  fans  mon  agrément,  je  fius 
pourtant  bien  aife  9  que  celui-ci  n'ait  pas  pr;s  la 
terve  d'une  autre ,  ni  celle-ci  le  ferf  d'un  étran- 
"ger.  Mais  fon  deffein  étoit  de  les  enterrer  enfem- 
blc  tout  vivants  ;  ce  qu'il  fit  auffi  dès  qu'il  fut  de 
retour  chez  lui.  Rauchinge  fut  un  homme  atroce. 
L'évèque  avdît  outré  le  droit  d'alîle.  Mais  on  voit 
d^iûe  part  que  les  mariages  »  fans  folennité  relî^ 
^gièufe  ,  étoicnt  déjà  tolérés  entre  les  efclaves ,  êe 
que  même  lé  clergé  les  favorifoit,  fit  de  l'autre 
qu'il  falloit  le  confentement  dés  maîtres  pour  que 
ces  unions  faffcnt  légitimes  &  euflènt  l'cfpèce  d'in* 
*diflblubilité  dont  elles  étoieht  fufceptibles ,  xar  long-' 
temps  après  encore  elles  forent  dilTootes  pour  caufe 
de  veme  fc  d'afiraschiflèment  >  locfqu'un  leul  des 
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conjoints  fut  offiranchi ,  ou  que  par  l*effct  de  la 
vente  ils  vinrent  à  appartenir  à  deux  maitres.  dif- 
férents. Comme  cependant  prefque  tous  les  efcla- 
ves  furent  fuccellivemeut  abandonnés  à  eux- ma- 
rnes ,  au  moyen  de  ce  qu'on  doniia  aux  uns  des 
manoirs  i^u'An  appela  ferviles  &  aux  autres  des  hof- 
pices  ou  inaifons  9  où  ils  eurent  leur  ménage ,  il  fut 
ordinaire  qu'ils  eudènt  un  pécule  &  dès  -  lors  il 
put  s^établir  que  >  pour  avoir  la  permiffion  de  fe 
marier  ,  ils  donnaflèut  une  certaine  Comme ,  comr 
lae  les  colons  eux-mêmes  pour  être  admis  à  hé« 
riter  ou  à  acheter  donnèrent  de  môme  une  fom« 
me  proportionnée  à  la  valeur  (le  l'objet. 

Mais  la  plus  grande  vraifemblance  eft  que  les 
allés  fefves  achetèrent  la  permiflSon  de  fe  marier 
pour  la  xnéme  raifon  pour  laquelle  les  garçons 
ferfs  achetèrent  la  liberté  de  fervir  qui  ils  vour 
droient.  Citons  encore  un  monument  qui  n*elt 
pas  de  la  plus  grande  antiquité,  (a^  Ce  font  des 
lettres  écrites  en  1 153  pal  Vibald  abbé  de  la  nou- 
velle Corbie ,  qui  reconnoiflbit  entre  autres  cho- 
ies qu'un  miniftérial  de  fon  églife ,  &  fa  femme 
lui  avoient  donné  pour  le  firvice  de  la  fête  de  la 
Cênceptign ,  plufieurs  efclaves  la  plupart  de  l'autre 
foe ,  à  cette  condition  que  lorfqu'uhe  d'entre 
elles  fe  marieroit ,  elle  mtttroU  deux  fols  fur  fau^ 
Ulppur  prix  d^  fa  pudeur  (^pro  pretio  fudichi^ 
fua  dabit  ad  altare  duos  folidos  ). 

Qu'un  faifeur  d'extraits  s*arrtte-là  ,  qu'un  demi 
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favanc  tombe  fur  ce  pa/Tage ,  il  nous  dira  qu'il  f 
avoit  à  Coiwey  des  filles  qui  étoient  obligées  de 
racheter  leur  virginité ,  fi  elles  vouioiem  la  gar- 
der pour  leurs  époux  ,  h  que  les  moines  de  Cor- 
wey  n'en  acceptèrent  le  prix  en  argent  qu'à  con- 
divion  de  s'en  divertir  à  la  fête  de  la  Conception, 
qui  venoit  d'être  inftituée  &  pour  laquelle  appa- 
remment les  fonds  leur  manquoient.  Mais  lifoni 
ce  qui  fuit  immédiatement  :  Et  quiconque  d'entré 
les  garçons  voudra  être  exempté  du  fervice  de  fin 
fère  donnera  fix  deniers  fur  Pautel ,  Q-fervira 
fui  il  voudra ,  hors  le  cas  où  il  fera  tel  qû^on 
fuijfe  lui  confier  un'  manoir.  C'étoient  donc  deux 
ledevances  de  même  nature  que  payoient  les  fiUei  ^ 
&  les  garçons ,  les  premières  une  fois  pour  avoir  j 
la  permilSon  de  fe  marier ,  &  pour  rachat  perpé-  ; 
'  tuel  du  fervice  qu'elles  dévoient  tant  qu'elles  ref-  ■ 
tolent  filles ,  les  garçons  tous  les  ans ,  pour  avoit 
la  liberté  de  fervir  qui  ils  vouloient.  Car  ce  droit  ] 
ne  diffère  en-  rien  de  cçlui  auquel  Brunon  ,  évê-  ' 
que  de  Wurtzbourg  ,  modéra,  la  fervitude  de  Tel 
fiijets  de  Surrilce ,  lorfqu-il  ftatua  que  les  litoM 
non  naariés  ferviroient  une  année  fur  deux ,  oo  ; 
rachetcroient  le  fervice  en   payant  deux   fols  de 
ïDonnoiè  légère ,  &  que  l'autre  année  ils  ne  fer-  , 
vîToient  ni  ne  racheteroieht  le  fervice ,  mais  tra- 1 
vailletoient  pour  eux  &  que\  quwit  à  l'autre  fexe, 
foa  rachat  feroit  fixé  à  la  pièces  de  monnoie  lé- 

gète.  - 

Après  ce  que  nous  avons  dit  des  gynécées  fc 
éea  fetves  vcftialres,  on  fcit  quelle  cfpèce  de  ft^ 
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vice  dévoient  les  filles  fei^es ,  6l  pourquoi  il  fal- 
loit  qu'elles  achetaflènt  la  permiflioa  de  fe  marier. 
Et  peut  être  tout  ce  qui  peut  fê  trouver  daos  les 
anciens  aiocruments  y  en  des  termes  fans  doute  moins 
décents  que  ceux  de  la  charte  de  Corwcy ,  n'a*til 
pas  d'autre  fens.  Je  dis  peut  être ,  parce  que  je 
béfite  toujours  à  nier.  Mais  autre  chofe  eft  de  no 
pas  nier  &  autre  chofe  de  croire ,  fans  en  avoit 
tu  aucune  preuve  péremptoire ,  que  pluileurs  fei- 
gnsurs  avoient  le  droit  h  en  ufoient,.  tant  en  Francs 
qu'en  Germanie ,  de  faire  perdre  la  4)udeur  virgi 
nale  h  leurs  filles  ferves,  âe  que  quand  ils  ne 
vouloient  pas  ufer  de  leur  droit  ,  ils  obligeoient 
les  filles  de  s'en  racheter. 

Bien  des  gens  cependant  m^ont  alTuré  avoir  vu 
ctes  titres  particuliers  &  des  chartes  imprimées  oiï 
èft  confignée  cette  anecdote  fcandaleufe  de  ce  qu'ils . 
appellent  le  régime  féodal  ,  quoiqu'afiurément  il 
n'y  ait  point  eu  de  féodalité  dans  le  droit  quV 
voient  les  ducs  6e  les  tribuns  romains  de  fe  fairo 
donner  deux  belles  captives  dans  chaque  provin* 
ce,  où  oa  les  e^voyoit  commander.  Mais  cet 
ufage  ne  s'introduifit  fans  doute  que  depuis  quMl 
eut  été  réglé  que  les  magifl;ats  ne  meneroient  plus 
leurs  femmes  avec  eux  dans  leurs  provinces. 

Je  ne  défendrai  point  nos  pères  du  reproche 
qu'on  leur  fait  avec  une  indignation  égale  à  l'a- 
xnerttime  qu'on  a  mife  dâos  cette  inculpation.  Yves 
de  Chartres  (a)  tranfcrivit  à  la  fin  du  Xle.  fiècle 

(a)  Pan.  8.  n.  64. 
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on  canon  da  premier  concile  de  Tolède ,  par  le* 
qoel  il  étoit  défendu  de  priver  de  la  commonioil 
fclui  qoi  n'ayant  point  de  femme  ,  avoic  une 
toncttbine  ,  pourvu  qu'il  n'en  eût  qu'une ,  te  un 
paflàge  de  St.  Aoguftin  (a)  qui  voulott  que  tout 
chrétien  fe  contentât  d'une  femme  »  foit  qu'elle 
tût  fén  épouiê  l^itime ,  foit  que  ,  n'ayant  point 
d'épouie  légitime ,  il  eût  une  concubinCé  Je  me 
ibuviena  aoffi  des  loix  mofâïques ,  qui  lailToiene 
impuni  le  commerce  du  maître  avec[fon  efclave» 
parce  que  c'étoit  fon  bien  dont  il  uibit.  Ainit  je 
ne  regarde  pas  ce  reproche  comme  un  des  pluâ 
odieux  qe'on  ait  faits  à  nos  pères ,  &  d'autant 
plus  que  je  ne  vois  pas  par  qui  l'humanité  eft  plue 
ivilie ,  ou  l'honnêteté  plus  blefliie ,.  par  celui  qui  » 
f tant  maître  ,  fe  prévaut  de  fon  pouvoir  pour 
exiger  ^  un  tribut  que  la  crainte  &  le  refpeâ  lui 
payent ,  ou  par  celui  qui  ayant  de  l'argent ,  cor* 
rompt  par  argent  tme  étrangère  »  foit  en  abufîmt 
f}e  fon  Indigence  ,  foit  en  fe  prévalant  de  fa  pa* 
leife ,  ou  de  (on  inconduite  ou  de  fa  vanité  ^  par 
celui  qui  n'abandonnera  ni  la  mère  qui  eft  à  lui , 
m  l'enfant  qui  fera  auffi  à  lui ,  ou  par  celui  qui 
fe  choiflt  une  viâime  •  pour  t'abandonner  enfuite 
avec  lé  fruit  malheur^x  d'une  liaifon  pairagère, 
dont  un  hôpitaj  fera  furchargé  ,  ou  dont  la  mort 
aggravera  un  crime  qui  n'eu  pas  le  fien. 

Mais  après  avoir  dit  pourquoi  je  ne  mets  qu'uti 
médiocre  intérât  dans  cette  partie  de  l'apologie 
de  nos  pères ,  je  la  commencerai  eio  difant  que 
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J'ai  tu  la  paitie  du  décrfet  d^ves  de  Chartres  ,  qui 
traite  de  la  viojlatioa  du  mariage  &  que  je  n^y  Jai 
rien  trouvé  qui  ne  s'oppofftt  à  Topiaion,  oà  tant  de 
gens  font  qu'on  put  ériger  en  droit  feigneurial  la 
faculté  illimitée  de  commettre  des  aduUires.  Cas 
on  n*a  pas  ,  ce  me  femble  ,  admis  de  diftinôioa 
entre  les  feigncurs  mariés  &  non  mariés,  pour 
n'autorifer  que  la  fornication  &  profcrire  ce  que 
les  canoniftesappellèrent  adultère  ,  fans  diftinaioa 
d'état ,  ni  de  condition.  On  n'a  ]^s  dit  non  plus 
en  quel  tei;nps  les  femmes  furent  a(!èz  patientes 
pour  fouffrir  que  leurs  maris  s'affuraflèntun  pareil 
droit ,  ni  comment  il  fut  exercé  par  les  femmes, 
tes  moines  ,  les  prêtres  &  les  religieufes ,  lorf- 
qu'il  leur  échut  des  terres  auffl  utilement  pri- 
vilégiées. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  eut  autrefois  des  peuples  en- 
tiers ,  qui  furent  trés-adonnés  à  la  débauche.  J'ai 
déjà  avoué  ce  vice  des  gaulois ,  qui  fut  fur-tout 
i     celui  des  gaulois  méridionaux  ,  mais  on  ne  l'éri- 
I     gea  point  en  vertu  ,  ni  même  en  droit  dans  le  temps 
I    "où  l'ignorance  &  rindifcipline  furent  à  leur  comble 
en  France.  J'en  ai  la  preuve  dans  un  monument 
qui  fait  encore  mieux  le  procès  à  nos  voifins  fur 
cet  article,  fi  ,délicat  dans  un  fiêcle  auflî  çhafte.que 
I     le  nôtre. 

St.  Boniface  fe  plaint  dans  une  lettre  (^)  adroiïée 
iun  roi  d'Angleterre,,  qu^on  lui  reproche  par  tout 
9,  '&  frincipaUment  en  France  &  en  Italie ,  les 
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M  excès  de  cette  efpèce  auxquels  fe  livre  la  natiofl 
,,  angloife.  Il  prédit  au  roi  qu'à  un  peuple  qui  nefe 
9)  réproduit  que  dans  les  enfants  des  femmes  prof- 
,1  tiiuées.  Une  fuccédéra  qu'un  peuple  dégénéra, 
„  ignoble,  plus  débauché  encore  &  qui  n'ayaot 
„  aucun  féntiment  honnête,  fera  lâche  à  la  guerre, 
„  chancelant  dans  fa  foi  ,  méprifable  aux  yeux 
,,  des  hommes  tt  défagréable  à  Dieu ,  comme  il 
„  eft  anivé ,  dit-il ,  à  pluûeurs  autres  natloiis  & 
,,  en  particulier  aux  peuples  d'Efpagne,  de  Pro- 
„  vence  &  de  Bourgogne,  que  Dieu  a  enfin  pu- 
,,  nis  en  permettant  l'invafion  des  fairafîns,  qui 
,,  les  ont  réduits  en  fervîtude,,. 

Que  chez  ces  peuples  &  dans  ces  tempi^là ,  la 
fcrvrtude  ait  livré  beaucoup  de  vî6kimes  à  la  lubri- 
ciié  des  citoyens,  je  le  crois.  L'indigence  &des 
befoins  imaginaires  lui  en  livrent  aflcz  en  d'autres 
temps.  Mais  que  la  débauche  ait  été  tellement  hé- 
réditaire ,  tellement  légale ,  que  Tufage  de  ne  pas 
marier  pne  efclave  qui  n'eût  perdu  fa  virginité  ou 
ne  reûc  rachetée ,  ait  pafTé  en  coutume  &  en  loi , 
c'cft  ce  queje  ne  puis  croire,  quoiqu*il  me  foît 
difficile  de  rien  nier.  ■  '  \ 

Le  grand  inconvénient  des  gynécées  ne  fat  donc 
pas  qu'il  y  naquît  des  bâtards ,  car  du  moins  ils 
^appartinrent  à  quelqu'un  ,  qui  eut  intérêt  de  les 
faire  élever ,  mais  de  rapprocher  les  manufaôures 
de  la  création  des  denrées  &  de  donner  aux  pro- 
priétaires tout  le  profit  de  la  fabrication ,  joint  ï 
ce'ui  de  la  produftion,  économie  fpécieuCe,  mais 
qui  fit  languir  te  comnerce  ic  r^x,  4ei  tillea.  dans 
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«n  état  de  foiblefTe,  dont  nos  pères  ne  fuient  pas 
difez  rougir.  Il  eH  vrai  que  contre  dix  marchands  de 
moins ,  il  y  eut  douze  ou  quinze  propriétaires  de 
plus ,  parce  qu'il  falloir  bien  moins  de  terre  &  de 
bras  ferviles  pour  nourrir  &  entretenir  une  famille 
honnête,  qu'il  n'en  faut  aujourd'hui.  Mais  qu'eft-  ^ 
ce  que  cela  en  comparaifon  du  mouvement  6c  da 
la  vie  que  donnent  à  une  nation  tant  d'agents  de 
toute  efpèce  qui  vivent  &  s'enrichiflènt  aux  dé- 
pens des  propriétaires?  Un  autre  déplorera Toiliveté 
&  la  fainéantife  d'un  fexe  autrefois  plus  occupé, 
&  plus  utilement  parce  qu'il  faifoit  un  apprentiffa- 
ge ,  l'impéritie  &  rmdifcipline  de  l'autre  fexc , 
qui  opprend  peu  &  fait  encoîe  moins ,  fe  fait  payer 
cher  &  n'eu  eâ  pas  moins  malheureux»  Mais  il 
ne.  me  convient  pas  de  traiter  ces  grandes  quef- 
tions  &  il  doit  fuffire  à  mes  leâeurs  que  je  leur 
aie  mis  fous  lès  yeux  quelques  faits  qui  auroient 
manqué  dans  ceue  hiftoire,  &  que  je  ne  leur  au- 
lois  peut-êcre  jamais  préfentés ,  fi  j'avois  attendu, 
comme  c'étoit  mon  deflèin ,  à  leur  en  rendre  compte , 
que  je  fuife  arrivé  au  temps  oà  rindifpoûtion  ruf« 
tique  fit  la  richei?è  des  villes ,  êc  leur  donna  pref- 
que  tout- à- coup  cette  puilTance  étonnante  ,  qui 
menaça  toute  l'Europe  d'une  révolution  plus  fin- 
gulière  qu'aucune  autre  dont  le  fouvenir  fe  foie 
confervé  dans  la  mémoire  des  hommes.  Mais  e£« 
frayé  moi- môme  de  la  difficulté  de  cette  tâche  ,  je 
me  donnerai  le  temps  de  confulter  mes  forces  & 
ma  pofition ,  &  me  bornerai  pour  le  préfent  ànaon* 

Uet  comment  un  gouvernement' meilleur  &  plus 
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durable  fût  enté  for  celui  des  romains  &  pourquoi 
on  a  méconnu  la  véritable  origine  de  nos  toix ,  de 
nos  mœoTSi  de  notre  gouvernement  &  de  toutes 
les  claflès  qui  compofenc  aujoard*boi  les  nations, 
de  l'Europe. 
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C  H  A  P  I  T  R.  E    VIII. 

Prodlême.  Si  la  révolution  rH apporta  aucun 
changement  à  Vétat  des  ptrjbnnesy  ni 
â  la  forme  ejjentiellc  du  gouvernement^ 
comment  Pempir^  romain  étoi>il  devenu 
fi  faible  j  &  fut- il  défi  peu  de  durée  9  & 
comment,  au  coniraîre  tempire  français 
at-il  été  fipuiffanZy  &  a-t-il  duré  fi 
long 'temps?  Solution  de  ce  problême. 
La  fupprejjîon  des  grands  départements 
&  ae  prefque  toute  la  milice  /oudcyée, 
à  laquelle  fut  fubftituée  la  nation  elle- 
même  ou  le  corps  des  libres  proprié- 
taires 9  en  qui  furent  réunies  la  force 
&  Vimmunité. 

J  'Ai  donné  lien  h  un  problême  qui  n*avoit  pa 
encore  être  piopofé  &  dont  la  fo\ation  paroitra 
difiSciie,  Il  doit  m*être  permis  de  l'expofer  &  d'er« 
fayer  de  le  réfoudre.  Si  c'eft  une  dîgreffîon  oh  peut 
me  la  pardonner  après  tant  de  recherches  pénibles 
&  arides  ,  &  peut-être  eft-ce  un  délaflèment  que 
je  dois  i  quelques-uns  de  mes  leâeurs. 

Si  la  révolution  ne  changea  point  l'état  des  per* 
fonnes,  èc  laida  rubfifter  le  même  gouvernement 
par  lequel  la  Gaule  a  voit  été  régie  fous  les  empe* 
leurs,  jurque-là  même  que  fe  titre  du  fouverain  ne 
fut  pas  changé  ,  puifque  dans  les  Gaules  on  avoit 
donné  le  titre  de  xoi  aux  einpereuts  romains  &  que 


to2  Hijloire  des  conditions  &  de  Pitat 
lei  rois  francs  eurent  la  prétention  d'âtre  égaux  ea 
digniié  aux  jsmpereurs  èc  de  leur  avoir  fnçcédé , 
comment  Templre  romain  avoitrll  été  Q  foible  & 
•voit -il  fini  par  être  détruit,  au  Ijeu  que  l'em- 
pire des  francs  fut  G  puiflant  &  établi  fur  des  fon- 
dements il  folides  que  Ta  durée  eft  déjà  plas  que 
triple  de  celle  à  laquelle  parvint.  Tempire  fondé 
par'  Augufte  ?  J'ai  dit  que  ce  pro blâme  n'avoit  en- 
core pu  être  propofé ,  parce  qu'il  fuppof(?  deux  véri- 
tés qui  ont  été  méconnues  jufqu'aujourd'hui  ,  ou 
qui  n'ont  été  qu'entrevues  ,  &  que  je  crois  avoir 
démontrées.  Quant  au  fait  de  la  foibleflTe  de  l'em- 
pire romain  ,  il  e(t  démontré  par  Ta  deftruftion  ^  & 
te  feroit  bien  mieux  encore  û  nojus  avions  l'hiftoire 
détaillée  de  ce  grand  événement ,  telle  qu'on  pou- 
^oit  encore  la  faire. 

Pour  ce  qui  efb  de  la  puiflànce  &  de  la  fiabilité 
de  l'empire  françoîs  fur  fes  premiers  fondements , 
quoiqu'elles  paroiflènt  démontrées  par  fa  durée  , 
pn  pourroit  les  nier  à  raifon  de  deux  révolutions 
qui  firent  paiTer  la  couronne  dans  deux  maifons 
étrangères  à  celle  des  rois  qui  âvoient  fondé  l'em* 
pire ,  &  plus  encore  peut-être  à  raifon  de  Vét^r 
bliflement  de  ce  régime  monftrueux  qu'op  ^^pelie 
le  gouvernement  féodal.  Je  ne  parle  point  de  Té- 
tablifièment  des  communes  &  de  fes  fuites,  ^uoi^ 
que  cette  révolution  en  mérite  çncore  odieux  Ip 
nom  q^e  la  formation  monHiueufe  du  régiiqe  féo- 
dal. Mais  on  peut  dire  que  toutes  ces  révolutions 
fie  furent  que  des  variétés  réfultantes  de  la  diffé" 
lente  CQ^nbinairoa  fies  m^mes  éléments^  ç>ft -à •« 
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.  Jiw  des  mêmes  hommes  &  du  même^terriioire, 
.  fens  mélange  de  conquête  ni  d'invafîon  étrangère, 
de  la  même  autorité  plus  ou  moins  reflènée ,  plus 
ou  moins  énergique ,  fans  aucune  altération  pro- 
duite par  une  force  étrangère  ou  une  tranfaâioi\ 
folennelie,  de  la  même  liberté  nationale  plus  ou 
moins  explicite,  plus  ou  moins  apparente ,  maisfant 
aucun  accroinèment  comme  auITi  fans  aucune  di- 
minution articulée  par  aucune  loi ,  aucun  traité 
qui  ait  pu  la  dénaturer.  Or  il  me  femble  qu'où  il 
n'y  a  eu  ^ue  de  femblables  variations ,  c*eft  tou« 
jours  le  même  empire  qui  fubliile,  &  que  fa  lon« 
gue  durée  efk  une  preuve  de  la  bonté  de  fes  ptin- 
.cipes  conftitutifs. 

Mais  ici  revient  le  problème  que  nous  avons  ex- 
pofé._  Si  l'empire  françois  fut  fondé  fur  de  bops 
principes,  &  comment  la  conflitution  de  l'empire 
romain  put-elle  être  mauvaife ,  puifque  la  révo- 
lution n^apporca  aucun  changement  elFentiel ,  pi 
dans  rétat  des  perfonnes  ,  ni  dans  la  forme  du 
|ouvernement  f  S*il  n*y  eut  de  réforme  que  par 
la  fuppredlon  d'un  grand  nombre  d'emplois  &  la 
fixation  des  impôts ,  les,  uns  purent  être  rétablis 
ou  remplacés  par  d'autres ,  les  autres  purent  être 
augmentés  ou  diminués  par  des  princes  ou  avides 
ou  foibles  ,  qui  avoient  fuccédé  à  la  toute  puilTance 
des  empereurs.  La  Gaule  n'eut  plus  le  fénat  de 
.  Rome  à  recruter.  La  préfeâure  du  prétoire  &  la 
.  funcfle  armée  de  fes  fuppôts  furent  ru^primées  ;  mm 
il  Y  eue  un  préfet  du  palais  9  titre  qui  ayoit  auffl 
H\&6  fojs  lei  empereurs  y  {e  qui  me  parcit  itre 
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celui  qce  Grégoire  de  Tours  donne  le  plus  fou* 
vent  au  maire  de  la  maifon  du  roi  pour  le  diftin- 
gucr  des  Majordomes  des  autres  princes  qui  n'é^ 
toienc  pas  rois  &  des  princeifes  comme  Rigonthe^ 
&  ces  officiers  (a)  avec  leurs  fuppôts  purent  être 
auQi  pernicieux  que  l'avoient  été  les  officiaux  des 
fuijjancet  majeures.  Il  n'y  eut  plus,  de  comtes  des 
largeilès ,  plus  de  maîtres  des  offices ,  mais  il  y  eut 
de  'domediques  &  des  chambellans ,  qui  purent 
n'être  ni  plus  juftes  ni  plus  intégres.  Il  n'y  eut  plus 
des  quefteurs  dû  palais  ^  mais  il  eut  des  référendaires 
.  qui  purent  ôtré  d'auflS  mauvais  rapporteurs  ,  des  con- 
feillers  dé  légiilation  aufll  imprudents  que  les  quef- 
teurs.  Il  n'y  eut  plus  que  très-peu  de  juges  de  ptO' 
▼ince,  (car  il  y  en  eut  du  moins  un  qu^on  appela  le 
leâeur  de  la  Provence).  Mais  les  comtes  des  cités  pa- 
ient ne  valoir  pas  mieux  que  n'avoient,  valu  les 
juges  de  province  ,  &  toute  la  différence  fut  qu'ils 
joignirçnt  le  commandement  militaire  au  gouver- 
nement civil  &  qu'où  il  n'y  eut  point  de  ducs  »  îls 
commandèrent  en  chef  U  préfîdèrent  en  chef  à  la 
confervation  de  la  paix  ^  dans  tout  le  territoire  dç 
leur  cité.  Les  villes  n^eurent  plus  de  cour  proprement 
dite  &  toutes  les  fondions ,  tant  de  cette  cour  en 
général  que  de  Ces  principaux  en  particulier ,  ou  pafsè- 
jrent  aux  comtes  &  aux  évêques  défenfeurs  h  prâ** 
très  provinciaux  ,  ou  furent  fubordonnées  i  leur 
tutoritéfic  à  leur  infpeâion.  Mais  étoit-ceunbien 
qu'on  comte,  avec  des  tribuns  &  des  vicaires,  fit 
feul  toute  U  recette  des  tributs  ,   fc  que  les  évô- 

(41)  Cod.  Tii&ùd.  lib.  14.  r.  4.  i.  z. 


J 


dés  per/bnnes  en  France^  &c    305 

ques  faflem  les  chefs  très -accrédités  de  tout  le 
peuple ,  &  euflènt  prefque  toute  Tautorité  dans  les 
villes  ,  puflènc  même  féviç  contre  les  comtes  par 
]5éjiergie  de  ce  redoata&le  interdit  qui  eSrayoit  let 
gllus  fcélerats,  comme  Leudafte?  Et  Chilpéric  n*a« 
voit-il  pas  raiton  de  fe  plaindre  que  les  évêques 
feuls  regnaflènt ,  &-  que  l'boaneur  des  rois  leur  edc 
été  tranfporté ,  en  même  temps  que  leségUfes  a  voient 
abrorbé  toutes  les  richeflès  du  fife  ?  Où  eft  dans  tout 
cela  l'ombre  d'une  réforme  utile  ou  qui  pût  chan- 
ger les  principes  de  la  conftitutibn  ?  Enfin  le  kh^ 
comme  autrefois  l'empereur ,  étoit  le  maître  ab- 
folu,  rordonnateurfuprémefie  irréfîftible.  Maître  & 
roi  y  il  fiégcùit  (a)  fur  ie  trdne  royal  ^  8  lorfqtfil 
«voit  parlé  nul  fPofoil  lui  refondre  »  ainQ  que  je 
difoit  Contran  Bofon  au  roi  ôontran ,  uniquement 
il  efl  vrai  pour  demander  que  le  roi  »  qui  lui  ré* 
prochoit  fes  trahifons  ,  lui  nommât  un  accufateur 
Ton  égal  contre  lequel  il  pât  fe  défendre  ,  mait 
avec  une  vérité  qu'il  ne  faut  pas  re&reindre  à  ce 
cas  particulier  ,  puifqu'en  effet  les  volontés  du  rai 
étoient.  fouveraines  en  matière  d'adminiftration  pour 
commander  &  ordonner,   pour  créer  &  deftituer^ 
pour  donner  &  pour  ôter  ce  qu'il  avoit  donné  , 
&  même  pour  établir  de  nouveaux  impôts,  par  où 
il  ôtoit  encore  ce  qu^il  n'avoit  pas  donné.  Mais 
c'eft  alTez  embarrafTèr  ceux  de  mes  leâeurs  qui  ne 
me  préviennent  pas  dans  la  folution  du  problême 
que  j^ai  propofé.  Tâchons  de  la  leur  donner  en 
peu  de  mots. 
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Ce  ne  fat  pas  un  médiocre  a^ancrg:  de  là  noa^ 
▼elle  cooftkQtîon  qae  la  foppreffir»n  de  ces  puif^ 
fanca  majtures ,  auxquelles  tenoient  des  agents 
fans  nombre  tous  décorés ,  tous  poiflants  par  leor 
union  &  par  lagrandcdr  de  leur  chvf ,  tous  ayant 
leurs  caufes  commifes  à  l'office  dont  ils  étoient 
membres ,  tons  en  nu  mot  redoutables  anx  juges 
même  des  provinces  ,  ainfî  que  nous  rapprennent 
pluiieurs  loix  des  derniers  empereurs  qui  effayé-' 
rent  des  réformes  ,  &  fous  le  règne  defquels  l'em- 
-  p;re  acheva  de  périr,  Ponr  les  fujets  encore  plus 
fubalternes  l'office  d'un  juge  de  province  n'étoit 
pas  moins  redoutable  «  ni  fes  agents  moins  perni- 
cieux ;  tontes  les  loix  faites  pqur  réprimer  leurs 
excès  ,  pour  meure  les  juges  eux-mètnes  foas  i« 
curatelle  de  leurs  offices  ,  pout  effrayer  ceux-ci  • 
par  la  grandeur  des  amendes  ,  pour  autorifer  les 
provinciaux  iè  s'aifemb.er  ordinairement  &  extraor- 
dinairement  malgré  les  juges  /  &  à  envoyer  dès 
dépucations  aux  préfets  du  prétoire  «  fans  léiir  at^ 
tach»; ,  toutes  ces  loix ,  dis-je  ,  prouvent  la  graft- 
d^r  des  abus  &  le  poids  accablant  de  l'autorité 
fubatterne  ,  comme  du  pouvoir  prefque  fuprémo 
des  fublimes  dignités. 

Toute  cette  chaîoe  de  pouvoir  &  cette  ligue 
d'oppreffion  furent  rompues  par  la  fuppreffion  des 
dignités  fublitnes  ,  &  par  la  réduâ:ion  prefque  gé- 
nérale de  tous  les  départements  à  l'étendue  d'un 
diocéfe.  Car  il  n'y  eut  d'exception  régulière  que 
pour  la  Provence  ,  x]ui  comprenoit ,  outre  la  pro*^ 
vince  de  ce  nom  tout  ce  qui  dans  le  haut  Lan- 
guedoc appartenoit  alors  aux  francs  &  entre  autres 
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te  ville  d'Uzès.  Aufiin'y  euc-ilt^oint  de  province., 
qui  donnâc  autant  d'embarras  ao  gOttvernemeDC;& 
où  il  fallût  aaffi  fooveac  envoyer  d^  commiffiQnft 
extraordinaires  («). 

-  Partoat  ailleurs  un  comte  ou  juge  fifcalt  avec 
une  dignité  très  médiocre  àc  une  commiffion  limi- 
tée quant  au  temps,  D*étoit  on  homme  redouta- 
ble ni  pour  l'évêquc  déftnfeur  du  peuple  ,  ni  pour 
les  propriétaires  les  plus  médiocr;:^.  S;  on  fe  plaig- 
noie  de  lui  ,  c'étoit  au  roi  difeâement  que  Ton 
ponoit  Ces  plaintes  k  les  grands  abus  de  pouvoif 
ne  reftoient  pas  long-temps  impunis*  Le  comte  1 
de  fon  côté  ,'étoit  le  farveillant  de  l'évoque  & 
forveillant  d'autant  plus  ateentif  qu'il  y  avoit  ri* 
"Talité  de  pouvoir  entre  ces  deux  chefs  de  chaque 
icité.  Il  ne  venoit  d'ailleurs  dans  les  cités  aucun 
appariteur  étranger  ,  c'eft-à-dire  aucun  exécuteur  ^ 
qui  n'y  fut  envoyé  par  le  roi  lui-même  ,  &  qui 
n'eût  été  choifi  d'entre  fes  principaux  officiers.  Il 
en  étoit  de  môme  des  commifTaires ,  qu'on  y  en* 
Yoyou  extraordinairement  pour  faire  les  nouvelles 


Ça)  Clotaîrt  I  ayant  nommé  à  révéché  d*Avig^ 
non ,  U  prêtre  Domnolus  qui  lui  étoit  attaché  dc^ 
puis  long- temps  &  avoit  Jouvtnt  caché  Us  efpiont 
qu'il  avoit  envoyés  à  Paris  du  vivant  de  Cktldc" 
lert  /.  Domnolus  le  fit  prier  de  ne  pas  l'envoyer 
m  captivité  dans  un  pays  où  fa  /implicite  feroit  le 
jouet^.  de  fénateurs  fophiftiques  6»  de  juges  philofo^ 
phiques  ,  6»  oà  répîfcopat  feroit  pour  lui  une  humi- 
liation^ plutôt  qu'un  honneur,  Clotaire  eut  égard  à 
fes  repréfentations  &  lui  donna  Véviché  du  Mans. 
{Grés^  Tur.  hiJL  lib.  6.  c.  p.) 
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defcrîpcioDS.  Quand  Mérovée  en  demanda  poof 
lefaire  les  rôles  de  la  capitation  de  fa  ville  de  Poi*» 
tiers ,  ce  Turent  Ftorentien  Ça)  maire  de  la  mai- 
fon  da  roi  &  Romulfe  comte  de  fon  palais  qui 
furent  chargés  de  cette  commiffion  ,  laquelle  nous 
parott  û  fort  au-deffoos  des  premiers  officiers  de 
la  cour  de  Childebert.  Ce  ne  fut  donc  pas  une 
inédiocre  réforme  qae  celle  qui  rapetiffa  les  dépar-» 
tements  fifcaux  &  leur  donna  dot  chefs  »  dont  la 
taille  n*excédott  pas  de  beaucoup  celle  des  con- 
tribuables ,  &  n'égaloit  pas  celte  de  leurs  furveil- 
lants.  C'en  fut  encore  une  très -importante  que 
celle  qui  déféra  à  des  hommes  trés-fupérieurs  la 
tévjfîon  &  réformation  des  rôles.  Et  s'il  en  réfulta 
que  cette  réformation  fe  fit  trop  rarement ,  ce  qui 
ne  fut  pas  fans  inconvénient  comme  le  prouvent 
l'exemple  de  l'Auvergne  pour  l'impôt  réel ,  &  C9- 
lui  dfl  Poitou  pour  la  capitation  Jiumaine  ,  ces  in- 
convénients furent  infiniment  moindres  que  ceux 
d'une  inquiétude  toujours  renouvelée  &  de  la  né* 
ceffîté  d'employer  des  hommes  fubalternes  ,  &  des 
alféeurs  de  profeffion  ,  qui  s'en  feroient  fait  un 
métier  lucratif,  comme  il  étoit  arriva  fous  les  em- 
pereurs «  qui  cependant  n'avoient  fait  renouveler 
les  cadaftres  &  les  rôles  que  de  cinq  en  cinq  an* 
nées. 

lia  fixation  de  la  cotte  des  villes  ,  &  ,  dans  les 

villes ,  de  celle  des  collèges  &  corporations,  Çï 

l'exception  du  corps  libre  des  négociants  )  ne  fut 

pas  une  nouveauté ,  dont  les  gaulois  enflent  obli- 

■         -  I  II  II. 

Ça)  LU.  9,  c.  30. 


dBsperJbnnes  en  Franu\  &c 

gation  i  la  révoluribn.  Où  ne  peut  pas  dire  non 
pics  que  les  furindlâiions  euflfent  été  abolies ,  «n 
tant  qu'elles  avoient  en  pour  objet  ou  des  fourni- 
tares  de  charroi ,  on  des  œuvra  dt  main  ,  ou  des 
contributions  extraordinaires  en  denrées. 

Mais  les  objets  de  ces  contributions  &  de  Ces 
pieftations  ayant  confidérable  ment  diminué ,  elles 
avoient  ceflS  d'£tre  ruineufes.  Il  >eft  vrai  q^ie  fous 
des  généraux  négligents  l'indifcîplîne  des  guerriers 
étoit  extrême.  Mais  il  en  étoit  de  ces  fléaux  com- 
me de  la  grêle.  Et ,  fous  les  empereurs ,  la  per- 
pétuité des  preftatîons  ou  fooâions  extraordinai- 
res avoit  été  comme  la  ftérîlité  de  la  terre.  Les 
tranfports  militaires  n'étoieot  pins  qa*un  devoir 
domanial ,  dont  la  régie  appartenoit  aux  mêmes 
maîtres  ^  auxquels  il  importoit  que  les  coltlvateors 
n'en  fuifent  pas  farchargés.  Les  contribotioos  ei^ 
blé  avoient  pris  la  même  nature  de  devoirs  do- 
maniaux &  étoient  des  prefbitions  ordinaires  ,  qui 
foffifoient  &  aa-deli  aux  approvifionnements  qui 
en  étoient  l'objet  ,  parce  que  ces  approvifionne- 
ments étoient  beaucoup  moindres  &  bien  plos  ré- 
guliers qu'ils  n'avoient  été  fous  les  empereurs. 
.    Je  touche  au  plus  grand  changement  qui  ait  été 
occafionné  &  rendu  ftable  par  la  révolution.  C'eft 
celai  que  Yalentinien  III  avoit  ébauché  en  ex- 
hortant les  propriétaires  ï  prendre  eux-mêmes  les 
annes  pour  leur  défenfe  &  en  leur  donnant ,  pour 
les  y  encourager  y  la  propriété  de  tout  le  butin 
qu'ils  pourroient  faire.  J'ai  déji^  prouvé  que  par 
cette  ordonnance  Yalentinien  ne  créa  ni  la  mi- 
lice auxiliaire  9  ni  les  bandes  uonaltuaiies  des  can^» 
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tonniers  ,  qoi  avoient  toujours  été  d'au  aflez  grasi 
ufage  dans  les  Gaules.  Mais  il  avoua  Uioroffifance 
des  troupes  foudoyées  ,  il  enhardit  les  propriétai« 
les  à  fe  former  en  groflês  armées  fous  des  ducs 
nationaux ,  il  donna  lieu  à  la  magnanimité  gau- 
loife  de  s'évertuer ,  &  ,  comme  tout  étoit  faâbion 
êc  parti,  qae  déjà  on  avoît  pardonné  aux  pro« 
priétaires  armés  ,  Terreur  ou  la  crainte  qui  ^  fons 
les  chefs  barbares  ou  rebelles  ,  les  avoit  rendu 
les  ennemis  de  Tempire  ,  cette  déclaration  rendit 
plu?  plaufibles  d'autres  erreurs  femblables ,  &  fac- 
ceffivement  l'empire  des  francs  fe  trouva  compofé 
de  difthâ> ,  oà  l'immunité  des  provinces  mal  dé- 
fendues etoit  jointe  à  la  néceffité  de  défendre  fes 
propres  foyers ,  &  où  la  difcipline  militaire  des 
cantons  s'écoit  mêlée  avec  la  difcipline  encore  plus 
miji taire  des  frontières.  Tous  les  ducs  furent  vrai- 
ment militaires  ,  coinme  pendant  long  temps  Ta- 
voient  été  les  feuls  ducs  de  frontière ,  parce  que 
tout  fut  frontière  &  que  les  cantonniers  furent 
forcés  d'être  auflî  belliqueux  que  les  troupes  ri- 
pariennes  ;  &  en  même-temps  l'ufage  s'établit  par- 
tout que  les  colonis  des  propriétaires  belliqueux  ne 
duifent  les  corvées  militaires  qu'à  leurs  maîtres  i 
toQâme  ,  fur  les  frontières ,  les  colons  des  guerrieis 
nt  les  avoient  dues  qu'à  ces  guerrîets.-  Les  can- 
tonpîefs  remphicërent  donc  par-tout  les- troupes 
foudoyées ,  à  l'exception  de  là  miHce  palatine,  que 
lès^rois  barbares^  retinrentieQle.de toute  Paneienne 
mace  armée  &  qui  fdt  compofée  ^  comme  scvodt 
dû  l'être  celle  des  empereurs ,  d^hommes  vraiment 
\Ubres^  vraiment  propriétaires,  dt tênshmnm 
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<|Qe  leur  dignité  rendoit  auifî  honnêces»  que  leur 
BaifPdnce  les  mettoit  a^o-defTos  de  toute  fervitude. 
Dds-iors  la  natioo  ne  fut  plus  différente  de  l'ar- 
mée* La  fleor  de  la  nation  en  compofa  la  tête 
qoi  étoit  le  conitat  ou  le  palais  du  ^01.  Le  reûe 
feomppfa  ie  corps  de  l'armée  ,  cette  redoatab'e  ca- 
valerie ,  à  laquelle  aucune  autre  cavalerie  ne  pou- 
voit  être  comparée.  L'infanterie  ,  comme  dans 
les  provinces  frontières  ,  fut  tirée  en  petit  nom- 
bre des  cités  voiûnes  du  pays  où  fe  faifoit  It 
goeire  &  des  domaines  tant  du  roi  qu:;  de  1'  -glife. 
On  en  tira  aulB  les  pionniers,  charpentiers ,  & 
autres  artifans  ,  dont  on  avoit  befoin  pour  les 
travaux  fcrviles  de  la  gaerre. 

On  épargna  donc  la  folde  de  toutes  ces  iron- 
ises comitatenfes ,  preudocomitatenf  s ,  auxiliaires  , 
confédérées .  qoi  avoient  dévoré  l'empire  &  avoient 
;  fini  par  languir  dans  la  difctte  &  la  nudité ,  lorf- 
qu'elles  ne  s'étoient  pas  adonnées  aux  métiers  lei 
plus  vils  pour  gagner  leur  vie. 

Mais  en  môme  temps  la  nation ,  ou  ce  qui  étoit 
ptefque  la  même  chofe,  le  corp^  des  libres  pro- 
priétaires fe  trouva  compofer  toute  la  force  aâivo 
des  rois ,  tandis  qu'une  gtande  force  défcnfive  ré- 
ficioit  dans  les,  villes  par  le  courage  l'émulation 
qui  animoit  leurs  habitants ,  &  étoit  prefque  toute 
entière  dans  la  main  des  évâqùes,  de  qui  il  dé- 
jendoit  de  donner  &  de  fermer  les  villes  i  qui  ils 
vouloient.  L'opprelFion  de  la  nation  ètoit  donc  im- 
poflible.  Mais  la  révolte  ou  Tétoit  également ,  ou 
ne  pouvoit  être  ni  générale  ni  dangereufe.  La  raî- 
^n  en  étoit  que  le  firc  n'^ivoit  rien  à  démêler  avec 
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les  libres  propriétaires  y  hors  dans  les  cas  toujoac 
individuels  des  amendes  judiciaires  ou  des  caufci 
d*état ,  &  que  les  guerriers  nationaux  n'étant  fu 
^   jets  à  aucun  autre  devoir  ordinaire  que  celui  di 
lèrvîce  militaire ,  il  f&lloit  ou  qu'ails  priffent  les  ar 
mes  pour  fe  faire  dirpenfer  de  ce  fervice ,  te  qui 
eût  été  abfurde ,  ou  qu'ils  ne  les  priifent  que  pai 
obéiflànce  à  la  loi  &  au  roi ,  auquel  cas  il  n'y 
avoit  point  de  révolte.  Mais  du  refte  il  étoit  im- 
'  polTible  qu'ils  déOralTcnt  ni  efpérail&nt  une  condl* 
tion  meilleure  que  ne  l'étoit  la  leur ,  &  par  con- 
séquent qu'il  leur  vînt  dans  l'efprit  de  changer  ni 
de  rois,  ni  de  gouvernement.  Leurs  fumets  n'é- 
toient  pas  moins  à  Tabri  des  entreprifes  du  fifc 
royal,  &  dés-lors  aucun  intérêt^  que  Ton  puiflè 
imaginer  9  u^exifioit  pour  les  détacher  de  leur  fou*- 
verain. 

LMmmunité  des  libres  propriétaires  ne  fut  da 
lefte  ni  une  nouveauté ,  ainfi  que  je  l'ai  expli- 
qué ,  ni  une  diminution  que  l'on  put  regretter 
des  revenus  de  ïa  couronne.  Outre  qu'elle  épargnoi 
«u  roi  la  folde  ruineufe  d'un  grand  nombre  detroi 
pes  9  elle  contribuoit  à  la  richeflè  des  villes  au  pn 
fit  defquelles  en  grande  partie  les  propriétaires  d 
penfoient  le  revenu  en  argem  qu'ils  tiroient  de  leioi 
terres,  enfotte  que  l'aifance  de  ces  derniers faifoi 
valoir  non-feulement  les  péages  êr  autres  impâf 
que  nous  avons  nonunés  ,  mais  auffi  les  impôl 
perfonnels  que  les  plébéiens  payoient  au  roi. 

Mais  d'uiie  autre  c6té  la  couronne  avoit  gagn 
des  sevenus  immenfes  en  s'apptoprianc  tous  le 

biea 
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Diens  civils  ou  toutes  les  ciofet  puilique:  d«s  cité*. 
Je  dis  que  ces  revenus  éioient  immeofes.  Car  û 
l'on  confidère  qu'il  n'y  avoit  point  de  ville  qui 
•  n eue  de  femblables  revenus,  qu'il  n'y  en  avOit 
aucune  qui  n'en  eât  allez  pour  que  le  tiers  fuffit 
à  i'cBtretien  de  fes  mors  &  de  fes"  édifices  publics 
&  au  chtuffige  de  fe,  ihenne?,  on  concevra  que 
la  fomme  totale  de  ces  revenus  devoit  être  trè$- 
«nfiderable.  Et  ce  fut  uns  léfer  perfonne  que  le, 
rois  francs  s'emparèrent  du  domaine  des  villes;  ce 
fat  au  contraire  à  la  grande  fatisftaion  de  leurs 
hab^nt».  à  celle  de.  curiaux.  qui  n'ayant  plu, 
de  chofe  publique  à  adminiftrer ,  furent  décha^ 

^^T:  ^"^  °!  '"'^"^"  P"«  ^"'«°  leur 
wmiaandât  d«  corvées  proportionnelles  «ux  dé- 
Penfcsnmnicipales;  Les  viUes  y  perdirent  leur  dé- 
C0MtK>n  ,  leurs  thermes  ,  &  leur.  fpea«cies  ,  & 
quelques  repas  publics,  s'il  s'en  donnoit  encore 
»mme  il  en  avolt  été  fondé  à  certains  jourS 
^6ou  «ne  décadence  que  les  mœurs  au£r«  dl 
jaulo.»  rendirent  très-fcpportables ,  &  que  C 
ZT  ^''  ''^"^  '^  ^^"^^  ««nenoiÏÏeS 
^ ,  &  l'églife  q„,  «jettoit  de  fon  fein  ceux  quTv 
Ploient  leur  miniftàre,  l'atrabilaire  Salvi^nS  e. 

««e  teforme,  &  ce  dut  être  un  crime  wx  yeux 
^«^  gallican  de  cherche,  à  réubUr  ,es  j  " 

Pft^^  qu^voulou  en  tout  reffembls,  au,  empereu  . 
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&  faifoit  des  vers  latins.  Il  ordonna  la  conUruâion  \a\ 
de  deux  cirques,  Von  à  SoiiTons  &  Tautre  à  Paris 
pour  en  donner  le  fpeâacle  aux  peuples.  Mais  on 
ne  voit  point  que  cette  tentative  ait  eu  de  fuccès,  , 
&  ('on  Tait  qu'il  accabla  d'impôts  beaucoup  de  peu- 
ples qu'il  n'avoit  point  penfé  à  divertir. 

Mais  de  la  réunion  au  domaine  royal  du  revenu 
public  des  cités ,  réfulta  la  deftruftion  entière  de 
tout  ce  méchanifmc  de  civilité  qui  avoit  tant  coâté 
à  l'empire  romain  ,  car  du  moment  où  les  villes 
n'étoicnt  plus  que  de  groilès  courts  domaniales  9 
elles  difTéroient  bien  peu  de  toute  autre  court  & 
leurs  habitants  ne  diffêroient  en  rien  des  autres  fu- 
jets  fifcaux ,  enforte  qu'dbftrafbion  faite  des  colons 
&  des  erclaves ,  qui  étoient  partagés  entre  toutes 
les  ciailès ,  tous  les  habitants  de  la  France  ne  com- 
poToient  plus  que  deux  ordres ,  celui  des  contri- 
buj^bles  dont  la  propriété  &  la  liberté  étoient  im- 
parfaites &  celui  des  hommes  libres  qui  faifoieiit 
vraiment  le  corps  de  la  nation  &  étoient  les  ci- 
foyens  du  roi ,  &  les  défenfeurs  nés  de  la  patrie  , 
exempts  comme  le  rot  lui-même  de  tout  tribut 
&  n'ayant  aucun  intérêt  qui  ne  fût  celui  du  prince 
le  de  la  patrie.  C'eft  fur  cette  bafe  eflentieile  que 
fût  fondé  l'empire  françois ,  &  c^eft  fur  cette  bafb  i 
qu'il  s^eft  foùtenu  contre    tant  d'orages  jufque   | 
vers  la  fin  du  dernier  fiècle.  La  naiflance  vulgaire   j 
&  abjede,  jointe  au  loifîr  &  à  toute  liberté  de  vt*  j 
quer  aux  profefilons  lucratives  à  fait  les  tributai*    ; 
res.  La  naiflance  qui  n'a  pas  été  fans  dignité  ^ti^ 
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)TOvoqué  la  fierté  &  la  bravoure,  a  fait  les  exempte 
St  a  donné  des  défenfeurs  à  Tétat  &  Tes  plus  fer- 
mes appuis  au  trftne.  A  la  profpérité  de  cette 
:laflë  a  été  attachée  la  puiilàDce  de  l^empire ,  &c 
quand  cette  profpérité  a  été  tris-grande  ,  comme 
elle  a  été  celle  des  propriétaires  des  terres ,  le  ter 
ritoire  a  été  dans  une  grande  valeur  &  les  au-  • 
très  claflès  n*on:  pu  être  ni  pauvres ,  ni  malheu* 
reufcs.  ,* 

L'empire  a  cependant  pu  être  troublé ,  il  a  pa 
éprouver  des  révolutions  intérieures  y  parce  que  lei 
rois  ont  pu  faire  de  grandes  fautes  &  qu'il  a  pu 
exifter  des  principes  de  fermentation.  Mais  il  eft 
évident  que,  pour  le  défordre,  les  hommes  libre» 
i&*ont  pu  être  que  des  êtres  padifs ,  lorfqu'ils  n'ont 
point  eu  d*injures  à  venger.  Car  li  on  les  lai/Iôit 
jouir  de  leur  liberté ,  de  leur  propriété  &  de  leur 
franchife,  ils  ne  pouvoiènt  tien  efpérer  de  mieux, 
&^9  hors  les  guerres  privées  que  néceffitoit  le  de* 
voir  facré  de  la  vengeance  du  fang ,  ils  ne  pou- 
voiènt prendre  les  armes  que  pour  défendre  le  rai 
[^  la  loi.  Mais  fi  ^autorité  s^égi^roit  êr  leur  irnpo* 
ait  des  devoirs  incompatibles  avec  l'obeiflance  qu'Us 
fevoient  au  roi ,  fi  la  légiflatiou  devenoirabfurde 
'  leur  créoit  des  intérêts  qui  ne  fuflènt  pas  ceux 
flu  prince  %  leurs  armes  pouvoiènt  être  tournées  con- 
'  lui ,  &  c*étoit  le  crime  des  légiflateurs. 
Je  citerai  quelques  exemples  de  ces  funeftes  mé- 
^tifes ,  &  en  les  citant  f  indiquerai  les  caufes  de« 
Hvolmiont,  dont  on  a  fait  un  crime  à  la  nation  &: 
1)ui  ne  fuitnt  ks  crimes  que  de  Tes  ôpprefleurs  8c 

O  Q 
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lui  devinrent  toujours  auffi  pernicieufes  qu'à  la 
royauté  clie-mâme,  &  malheureuCetnent  chaque 
mépiife  des  légillaceurs  &  chaque  révolution  lailfa 
la  nation  moins  libre  qu'elle  ne  i'avoit  été  &  pat 
conféquent  ou  moins  excluOvement  attachée  au 
fouveruin ,  ou  moins  prête  à  lui  prouver  Ton  atta- 
chement. Et  voilà  auflî  pourquoi  après  avoir  fait 
connoltre  l'état  des  hommes  libres  tel  qu'il  entra 
dans -Ht  conftitution  de  la  monarchie  ^  après  avoir 
montré  quelles  furent  l'origine  &  la  condition  des 
autres  claflès,  je  dois  encore  écrire  leur  hiftoire, 
pour  qu'on  ne  fe  méprenne  pas  fur  leut  véritable 
poftérité  &  qu'après  avoir  connu  les  pères ,  on  ne 
méconnoifTe.pas  les  enfants. 

Il  eft  vrai  qu'après  avoir  donné  autant  d*étendttc 
à  mes  recherches  fur  l'origine  de  la  bourgeoiGe  » 
je  ne  dois  pas  craindre  une  pareille  méprife.  Mais 
notre  bigolie  pourroit  avoir  encore  des  diâicultés; 
il  pourroit  y  avoir  lieu  à  des  erreurs  &  à  des  fo« 
phifmes  ^  ti  et  feroiit  de  ma  part  ou  ube  pafilla* 
nimité  honteufe  oaune  pareflè  inexcafable  de  né- 
gliger cette  partie  de  la  tâche  que  j'ai  entreprife. 
Deuxchofes  nousjeftentà  examiner.  Comment  la 
premiè^  race  de  nos  rois  fut  abandonnée  par  la  na* 
tion  9  &  coœmeçrt  lé  gouvernement  féodal  fut  fubfti- 
tué  à  l'anciennf  conftitution ,  &  dans  l'examen  de 
ces  deux  faits  un  troifième  objet  doit  toujours  nous 
être  préfenty  fa  voir  quelles  métatfiorphofes  éprouva 
le  corps  da  ta  nation,  êe  ce  qu^il  devint  fucceffive- 
ment  jusqu'au  temps  où  l*on  connut  une  nobleflb 
fans  ilLûftratiou ,  pne  nobleilb  féodale  qui  n'eut  de 
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dignité  qu£  la  ceinture  militaire  &  de  pairimuine 
que  des  fiefs  ou  terres  militaires. 

Ces  recherches  nous  ramèneront  à  l'hiftoire  de 
la  bourgeoifie  tant  ancienne  que  nouvelle  &  peut- 
être  à  celle  de  la  fervitude ,  fi  pourtant  il  peut 
encore  être  utile  de  la  traiter ,  après  avoir  mon- 
tré les  ferfs  &  les  colons  fous  les  empereurs  ro- 
mains ,  tel»  qu'ils  furent  fous  les  premiers  rois  de 
h  troifiéme  race* 
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CHAPITRE    IX. 

Qiit  le  corps  de  la  nation  ^  compofi  des 
gentils  »  fut  le  plus  ferme  appui  du 
tr&ie  &  le  vengeur  de  la  royauté.  Com- 
ment depuis  la  mort  de  Gontran,  il  fut 
trcifii  &  égaré  par  de  perfides  conjèil- 
lers  &  abandonné  par  les  rois.   Des 
grands  qui  entrèrent  en  lice  les  uns^ 
contre  les  autres ,  &  des  évêques  qui 
fe  jettèrent  dans  la  mêlée.  Avec  quels 
avantages  ils  prirent  part  aux  guer^ 
Tes  civiles.  Comment  ils  en  profitèrent 
&  avec  eux  les  plébéiens  des  villes  & 
des  campagnes  ^  qui  étoient  leurs  pro- 
tégés. Q^te  la  véritable  nation  fut  la 
feule  qui  fit  des  pertes  jufqu^à  la  fin 
de  la  féconde  race.  Comment  elle  fe 
vengea  quelquefois. 

J  'Ecrîroîs  Phiftoire  de  la  nation  »  û  j*entrepre^ 
nots  de  dire  en  combien  d*occafions  ces  s^tndUf 
qui  la  cotnpofoienc  ,  fontinrent  le  trône  prêt  à 
$'(5crouler  ,  défendirent  leurs  princes  contre  les 
autres  princes  &  contre  les  grands ,  que  Taveu- 
gle  favenr  avoit  trop  élevés  au-deffus  de  leurs 
concitoyens  &  fe  déclarèrent  pour  l'autorité  royale 
contre  les  enrreprifes  ou  les  attentats  des  poîflan- 
ces  rivales  de  cette  antorUé.   Frcdegondc  ayant 
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fait  aiTaffiaer  Sigeberc ,  lorfqae  foo  fils  Childebsrc 
avoit  i  peine  5  ans  accomplis  ,  &  Brunehaut  étant 
incapable  de  prendre  on  parti ,  le  duc  Gondebaud 
enleva  le  jeuixe  prince  (<zj  da  milieu  des  afTaffîns 
de  fon  pète  ,  raflembla  les  nations  C  geates  )  fur 
lefquelles  Sigebert  avoit  régné  &  fit  proclamer  roi 
le  jeune  Chtldebert  ,  qui  dés-lors  fut  aulll  affermi 
fur  le  tjTÔne  qu'avoic  pu  l'être  fon  père.  Ces  bra- 
ves gentils  ne  cardèrent  même  pas  à  venger  leur 
loiJ  Ceux  de  Champagne  firent  une  invafion  dans 
le  Soiilbnnois  ,  en  chafsèrent  Fredegonde  &  Clo- 
vis  fils  de  Chilpétic  &  fe  difpofoient  à  faire  le 
fiége^e  la  ville  y  lorfqae  Chilpéric  accourut  avec 
^ne  armée.  Il  fallut  qu'il  leur  livrât  bataille  & 
qu'il  les  vainquit  pour  les  forcer  à  fe  retirer.  Beau- 
coup d'homm^es  braves  &  utiles ,  dit  Grégoire  dç 
Tours  ,  (b}  furent  tués  dans  cette  journée  dq 
côté  des  champenois.  Mais  il  fallut  auffî  que  Té- 
toile  de  Brunehaut  fut  aulfi  malheureufe  pour  que 
cette  même  Champagne  devint  le  théâtre  d'une 
guerre  civile.  Elle  ne  .fc  fit  pourtant  qu'entre 
deux  '^^puiflgints  feigneDrs  •  qui  difpucoicnt  à  cette 
princefie  T^u^orité  qu'elle  s'attribuoit  »  &  Lupus 
doc  de  Champagne  qui  étoit  fidelle  à  Brunehaut , 
&  qu'elle  foutenojt  contre  fes  ennemis.  Mais  il 
n'y  eut  point  de  divifîons  domeftiques ,  qui  puf- 
fent  ébranler  le  trône  de  Childebert ,  point  d*iq- 
tr^ues  &  de  trahifons  de  Tévéque  Ëgidius  &  des 
ducs  f  qui  puffent  le  mettre  en  danger ,  lorfqu'il 
étoit  défendu  par  ce   peuple  militaire  ,  auquel 
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échappa  le  perfide  Egidios.  Car  ce  peuple  de  geft« 
tils  favoit  aufii  venger  fes  rois  de  la  perfidie  de 
leurs  miniftrea  &  de  Pingratitode  des  hommes  piii& 
fants.  Il  Mot  toute  raaioritédeChilp6ric(A^  pour 
empêcher  que  la  muhîtudt  des  francs  ,  qui  avoic 
frémi  en  entendant  Taccufation  intentée  par  ce 
prince  contre  Prétextât ,  n'enfonçât  lea  portes  de 
l'ëglife  oâ  étoit  cet  évjque  de  Rouen  ,  pour  l'en 
arracher  &  le  lapider.  Les  francs  ,  qu*un  j^ge  ini* 
/  que  avoit  alFujettis  an  tribut  public  »  fe  vengèrent 
eux-mêmes  fur  ce  juge  après  la  mort  de  Chilpé* 
xîc  &  fe  feroient  encore  mieox  venges  ,  fi  Au- 
doD  ne  fe  fût  pas  réfugié  dans  un  afile  qu'ils 
refpeâèrent.  Mais  ce  fgt  la  vengeance  de  quel- 
ques individus  qu'on  avoit  dégradés.  Car  alors  U 
n'y  avoit  point  d'armée  raifemblée ,  comme  lotf- 
qu'Egidius  évêqee  de  Rheims  avoit  été  en  dfin* 
ger  d'être  lapidé.  Il  en  fut  autrement  de  celle 
dont  Protadius  fat  la  viâime.  Ce  Romain  qoi  avoit 
machiné  avec  la  vieille  Brunebaut  fou  amante ,  la 
perte  du  brave  Jiertoald  &  qui  l'avoit  forcé  à 
chercher  une^mort  ^glorieufe  ,  loi  avoit  fuccédé 
dans  la  place  de  maire  de  la  maîfon  ^  ou  de  fu- 
rintendant  des  domaines.  C'étoit  un  homme  ha- 
bile &  aaif ,  mais  injnfte  &  avide  ,  qui  s'occa- 
poit  trop  à  enrichir  le  fifc  aux  dépens  des  parti- 
culier$  ,  mais  qui  ne  cherchoit  par  toutes  fortes 
de  moyens  à  grollit  les  revents  du  prince ,  que 
pour  s'enrichir  lui-même.  Il  avoit  encore  un  au- 
tre .objet  à  remplir  ,  c'étoit  de  ne  pas  fouifrir  que 

^  i^a)  Lib,  5.  c.  i8. 
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petfonne  fât  alfez  grand  pour  poavoit  afpirer  à 
ià  place ,  &  dans  cette  vae  îl  abaiflbit  tons  ceox 
qu'il  fa  voit  être  noUei  de  race ,  comqie  on  l'é- 
toit  en  Bourgogne  ,  c'cft-à-dire  ou  primata  boor- 
Coignons ,  on  nobles  romaioi.  Sa  grande  fagacité 
lui  fi»  en  effet  trouver  le  moyeii.  d'abaiffer  tous 
les  noSlea ,  &  de  vexer  les  médiocres.  Mais  il  y 
réulBt  encore  moins  qu*à  fe  faire  des  ennemis  des 
lins  et  des  autres.  Branehaat  cependant  svoit  des 
vengeances  à  exercer.  Elle  vouloit'  faire  périr  fou 
pNStit'-fiis  Théodebert  èc  follicitoit  Thierri  fan  au' 
cre  petit- fils  à  mener  une  armée  conue  loi.  Pro« 
tadios  »  maire  de  Thierri ,  devoit  féconder  Bru* 
nehaut  &  enfin    Tordre  fat  donné  de  raflèmblec 
l'armée  de  Bourgogne ,  c'eft*à-dire  les  nations  (gen-* 
$cs^  («)  qui  habitoient  au-delà  de  la  Saône  &  da 
Hbône  &  celles  qu'il  y  avoit  fur  la  haute  Seine 
&  depuis  cette  rivière  jufqu'i  Orléans.  Les  leudes 
de  Bourgogne  déteftoient  cette  guerre  &  qqand 
l'armée  fut  raflcmblée ,  ils  oféirent  ^conMler  la 
paix  à  Thierri.  Protadias ,  de  fon  côté  ,  les  ex« 
horcoit  tons  è  combattre  Théodebert ,  qui  n*étoit 
pas  loin.  Ce  fot  une  occafion  pour  touu  l'armé^ 
de  fe  foule  ver  contre  le  maire  de  la  maifon  » 
dont  ils^  jurèrent  la  mort  »  en  *difant  qu'il  valoîc 
mieux  faire  périr  un  feul  homme  que  de  meure 
nne  fî  grande  armée  en  péril.  Au  moment  où  ré- 
meute  éclata ,  Thierri  étoit  au  milieu  de  fes  leu^ 
des,  &  Protadius  dans  la  tente  de  Thierri  ,  od 
il  jouoit  aux  échecs  avec  Pierre ,  premier  méde- 

(a)  Grégor.  Turon.  hifi.  lih.  t.  c.  30. 
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cio  du  roi.  Déjà  tome  rarmée  entouroic  la  tente 
&  les  leodes  empôchoicnt  Thierri  d'y  aller  en 
pcrfonne  pour  l'appaifcr ,  iorfqu*il  y  envoya  l'ua 
il'eox  nommé  Uncilenc»  pour  porter  fes  ordres  à 
l'armée  &  lui  défendre  d'attenter  à  la  vie  de  Pro- 
tadms.  Mais  Uncilene  déclara  au  contraiie  que 
la  volonté  da  feigncur  Thierri  étoit  que^rota- 
âius  fût  mis  i  mort.  A  ces  mots  autant  d'épées 
forent  tirées  contre  Je  maire ,  qu'il  y  eut  dfe  guer- 
riers qui  porent  entrer  dans  la  tente  da  roi  fie  en 
Bn  initani  il  fut  mis  en  pièces.  La  paist  fut  «ulfi- 
tôt  faite  avec  Théodebert  &  l'armée  Te  fepara  fans 
qu'il  y  eût  eu  d'autre  fang  répandu  que  celoi  de 
l'amaot  de  fironehaut ,  qui  fut  remplacé  par  un 
autre  romain  ,  nommé  Docudius  ,  homme  trés-dif« 
féreut  de  Protadius  &  qni  prit  le  contrepied  de 
fa  conduite.  Il  eût  été  à  déûrer  que  les  déteftables 
confeillers  ,  qui  allnmèrent  Incntôt  après  les  gaer- 
tes  cruelles  de  Thierri  contre  Théodebert ,  &  en- 
suite de  ce  môme  Thierri  contre  Clotaire  ,  guer« 
les  qui  firent  couler  des  flots  de  fang  «  &  firent 
périr  ou  dégrader  tous  les  defceudants^de  Childe* 
beit ,  il  eût  été  ^  dis-je ,  à  defîrcr  que  ces  hom-' 
mes  d^tcÂables  «  avec  la  furie  qui  fecouoit  fur  la 
France  fes  impudiques  flambeaux ,  euffent  ea  le 
fort  de  Protadius  &  que  la  nation  en  eât  fait  la 
même  juftice.  Mais  ce  maire  avoir  été  trop  bien 
vengé  U  d'autres  maires  trouvèrent  les  leudes  plus 
dociles;  d'autres  leudes  firent  nn  ufage  différent 
de  leur  crédit  &  les  diverfes  nations,  qui  compo* 
foient  rempire  françois  ,  s'entr'égorgèrent  pour 
fervii  Tambition  de  quelques  feigueuis ,  qui  fe  ten* 
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dirent  redoutables  aux  rois  eux  mêmes.  C'cft  de 
ce  temps  qu'if  faut  dater  la  puifTaace  exceffive  des 
maires  dans  le  palais  des  rois  ,  &  celle  des  ducs 
dans  les  provinces  qu'ils  gouvernèrent.  L'efprii  de 
faâiqn  dirpofa  de  toutes  les  places  ,  affermit  les 
uns  y  renverra  les  autres ,  fit  couler  le  fang  pen- 
dant la  paix  ,  &  alluma  la  guerre  ^  &  la  natioti 
déchirée  ,  incertaine  «égarée  s'attacha  à  des  chefs 
fubalcernes ,  parce  que  le  chef  fupréme  étoit  lui- 
même  le  jouet  des  faâions. 

Ce  furent  les  ducs  qui  interceptèrent  les  hom- 
mages 6c  l'obéiilance  des  nations  fous  prétexte  de 
les  reporter  aux  rois ,  &  la  plupart  à  conditioa 
de  faire  verfer  dans  leurs  coffres  ou  la  totalité  des 
tributs  »  que  payoient  toutes  les  villes  de  leur  dé* 
pattemenc ,  comme  les  comtes  bretons  s*y  étoieuc 
obligés  pour  la  ville  de  Vannes ,  ou  une  fon^me 
fixe  à  laquelle  ils  s^abonnérent  &  à  laquelle  oa 
donna  le  nom  de  tribut.  C'étoit  une  nouveauté 
que  les  ducs  fe  mâlaifent  des  finances.  Où  il  y 
en  avoit ,  ils  étoient  fupérieurs  aux  comtes  ou 
grafions  ,  qui  s'accommodoient  peu  de  cette  fu^ 
périorité.  Mais  ils  ne  l'étoient  que  relativement 
au  maintien  de  la  paix  &  au  commandement  des 
troupes.  Il  y  a  feulement  apparence  que  Pon  pour- 
voit traduire  les  comtes  devant  les  ducs  dans  le 
cas  d'abus  de  pouvoir  ,    comme  c'étoient  les 
ducs  (a)  qui  ordonpoient  aux  villes  de  recevoir 
les  comtes  qu'on  leur  eovoyoit ,  00  qui  les  fai- 
foient  recevoir  de  force ,  lorfque  ceux-ci  éprou- 

(«)  Lib.  8.  c.  18. 
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voient  de  la  réfiftance  ,  ce  qui  n*arrivoit  pout 
rordînairc  que  quand  révêqae  fe  mettait  à  la  tête 
det  citoyens  pour  leur  en  refufcr  l'entrée  ou  pour 
les  en  chafTer.  On  appsloit  ordination  de  duché  (^a)  y 
le  pouvoir  8c  le  département  confiés  aux  ducs , 
6c  qui  s'ét!endoient  pour  l'ordinaire  fur  plofieurs 
cités  ,  O)  mais  foovent  auffî  fur  une  ou  deut 
feulement.  Grégoire  de  Tours  appelle  aofli  du  nom 
de  princîpcaité  l'état  fc  le  rang  de  doc  ,  &  dit  en 
un  endroit  qu'un  duc  ayant  pris  poiTeffion  de  £a 
place  y  fit  bonne  paix  dana  les  pays  de  fon  ordi- 
nation. 

Telle  étoit  en  effet ,  après  le  commandement 
des  cantonniers  de  la  province  5c  bien  plus  ha- 
bituellement encore  ,  la  fonâion  principale  des 
ducs  ,  dont  la  place  &  la  dignité  étoient  du  mâroe 
ordre  que  celles  des  préfets  des  canton^  i  lefquels 
étoient  aufii  effentiellement  les  confervateurs  da 
la  paix ,  autant  que  les  commandants  de  la  mi- 
lice de  leurs  cantons.  C'étoient  les  cantonniers 
fous  leur  chef ,  foit  le  préfet ,  foit  le  vicaire  ^ 
qui  arrâtotènt  &  lioicnt  les  perturbateurs  4u  rt-^ 
pos  public.  Les  ducs  faifoient  précifément  la  Oiâme 
chofe  à  l'égard  des  grands  criminels. 

Ainfî  le  duc  Draccolene  (c)  arrêta  &  lia  Dac- 
con  fils  de  Dagaric  ,  qui ,  après  avoir  abandonné 
Chilpéric  ,  erroit  de  côté  &  d^autre.  Il  lui  pro- 
mit cependant  avec  ferment,  en  ufant  de  fuper- 
chérie  pour  l'arrêter  ^  qu'il  obtiendroit  du  roi 
qu'il  lui  fît  grâce  de  la  vie.  Mais  il  fe  parjura^ 

(ji)Lib,  8.  c.  i8.  (Jf)  Lib.  $.  c  7.  (c)  Lib.  5.  w\  «5, 
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en  le  chargeant  au  contraire  d'iropatado&s  fi  atro- 
ces f  que  Chilpéric  le  fit  inoarir«  Il  voalot  de 
même  arrêter  Gontrao  BafoQ  >  iqui  cherchoit  &  re- 
tirer fes  filles  de  Poitiers.  MaisCjontran  étoit  fu-r 
ks  gardes  &  le  repoufia ,  &  ,  comme  il  y  avoic 
entre  eux  on  traité  d'allianct ,  Gontran  fit  prier 
Draccoleoe  de  prendre  ,  s*il  vouloit ,  tons  fes  ef- 
fets ,  mais  de  ne  pas  s*oppofet  à  ce  que  ,  dépouillé 
de  tout ,  il  fe  retirât  da  moins  avec  fea  filles  oà 
il  ▼OQdroir.  Mais  le  doc  qui  étoit  vain  &  léger  » 
voilà  ,  dit- il  pour  toute  réponfe  ,  la  corde  avec 
laquelle  j*ai  lié  d'autres  coupables  &  les  ai  menés 
aa  roi  ;  elle  fervira  au(B  à  le  lier  ,  &  ce  fera  ainfi 
qtie  je  le  mènerai  au  roi.  Bn  même-temps  il  pi*» 
que  fon  cheval ,  tenant  fa  larxe  en  arrêt ,  &  fond 
far  Gontran.  Mais  le  bois  de  fa  ^ance  fe  brife  con- 
tre les  armes  de  Gontran  qui  de  la  fienne  l'atteint 
à  la  gorge  ,  l'enlevé  de  deffus  fon  cheval ,  &  le 
tient  fufpendu  en  l'air.  .Un  dts  amis  de  ce  vigou- 
reux guerrier ,  comme  il  lui  en  reftoit  500  dans 
fa  difgrace,  achevé  Draccolene  en  lui  plongeant 
fa  lance  dans  le  flanc.  Les  camarades  de  ce  der- 
nier ne  tardèrent  pas  à  être  mis  en  fuite.  Gon* 
trau  le  dépouilla  &  s'en  alla  oà  il  voulut  avec 
fes  filles. 

]'ai  cité  tout  entier  ce  trait  de  notre  hiftoire 
fous  unei  époque  trèsmalheureufe  ,  mais  qui  n'of- 
froit  encore'que  le  prélude  de  plus  grands  maux  , 
pnrce  qu'outre  qu'elle  nous  préfente  un  duc  rem- 
pliflant  l'une  de  fes  fondions  ,  elle  nons  donne 
Qtie  idée  de  la  poifianced^sgrandsdecetemps-là*^ 

Gontran  Bofon  fut  duc  lai-même  &  fe  releva 
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de  tes  ma.heurs.  Mais  ce  fut  poor  arriver  à  une 
fin  tragique  ;  Uaos  laqaelle  oi  fa  fierté  ni  Ton  cou- 
rage oe  fe  démeotirent.  Ce  fureot  des  hommes 
de  cetîe  trempe  &  auxquels  on  nombreux  vafle- 
]age  donnoit  uue  poiflance  inamifilble  ,  qui  entrè- 
rent daos  ta  môiée  ,  lorfqoe  commencèrent  les 
funeftes  combiiis  des  rois  contre  les  rois  fc  des 
maires  contre  les  maires.  Les  évoques  y  entrèrent 
avec  le  même  avantage  tu  avec  celui  d'être  la  plu- 
part les  maîtres  de  leurs  villes  épifcopales  ,  où  ils 
trou  voient  eux -mimes  &  ouvroient  des  afties. 
Mais  avec  cet  autre  avantage  encore  pour  lenrs 
églifes  que  ce  qo*on  leur  avoir  une  fois  donné 
on  ne  le  leur  ôtoit  pas ,  &  qu'ennemis  vaincus , 
oo  amis  vainqueurs  «  tous  on  par  crainte  on  ptr 
reconnoiflance  ou  pour  fe  les  rendre  favorables  » 
leur  confirmoient  ce  qu'ils  avoient  obtenu  &  lent 
faifoient  de  nouveaux  dons.  Les  évéqnes  du  royaur 
me  de  Bourgogne  ne  connibnérent  pas  moins  que 
les  leudes  on  barons  à  la  perte  &  à  la  funefte  ca- 
taftropbe  de  Brunebaut.  Un  évâque  de  Mayence 
avoit  auparavant  contribné  à  la  ruine  totale  de 
Tbéodcbert  par  les  armes  de  fon  frère  Thierri,  Un 
évéque  de  Sion  forma  ou  du  moins  propofa  le  pro- 
jet de  mettre  fur  le  trône  de  Bourgogne  le  patrice 
Alethée  ,  qai  defcendoit  des  anciens  rois  de  Boor- 
gpgne  t  en  lui  faifant  époufer  la  reiue  Bertrude  ^ 
ii  qui  il  oifrit  fa  ville  de  Sion ,  comme*un  lien  trèsr 
fort ,  pour  y  mettre  fes  tréfors  en  fureté*  Il  eft 
vrai  qu'AIetbée  <:toit  marié ,  mais  cette  difficolté 
n/arrécoit  point  le  prciat ,  qui  promettoii  qae  le 
patiice  répudieroit  fa  fenune  pour  époufer  Ber- 
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trude  dés  que  fes  tréfors  feroient  en  Jicu  de  fu- 
reté. Bertrade  ayant  reçu  ceiie  propoCtion  de  ma- 
nière è  fdire  trembler  celui  qui  Tavoit  faite  ,  l'é- 
yéquQ  s'enfuit  de^nait  dans  fa  ville,  &  s'étant 
enfùite  adrelfé  à  iVobé  Euftafe  de  Luxueil  pour 
avoir  fan  interceffion  auprès  da  roi ,  Cloiair.-  re- 
çnt  fc$  exccfes  &  lui  permit  de  retournei  chez 
lui.  Mais  Alethée  fut  mis  à  mort,  il  en  avoit  été 
de  même  fous  le  règne  de  Gontran ,  après  la  fitt 
tragiq^ue  de  ce  Goodebaud  »  que  Brunehaut  avoic 
fait  v^nir  en  France  pour  répoufer  dès  qu'il  ea 
auroît  conquis  une  partie ,  &  avec  qui  Gontran 
Bofon  avait  lié  toute  cette  intrigue  à  Conftan- 
tinople.  Tous  les  é vaques  de  la  Gaule  méridio- 
nale ,  depuis  Marfeille  jnfqu'à  Bourdeaux  ,  l'a- 
voient  reçu  dans  leurs  villes  &  s'etoient  joints  à 
loi.  Aucun  d'eux  ne  fut  puni ,  tandis  que  la  plu- 
part des  feigneurs  féculiers ,  qui  avoient  pris  fon 
parti ,  périrent  malhcurcufement.  Il  n'y  avôit  alors 
d'exemples  dVvâques  traités  avec  féverité  que 
ceux  de  Prétextât  fit  d'Egidius  &  encore  le  pre- 
mier  étoit-il  rentré  triomphant  dans  fon  églife , 
lorfqu'un  efclave  raflaffina ,  &  Egîdius  eu  avoit- 
il  été  quitte  pour  la  dépofîtion. 

Avec  de  tels  avantages  &  celui  d^avoir  déjà 
des  richeflTes  immenfes  6c  des  vaflaux  en  grand 
nombre  ,  les  évêques  durent  fûre  pour  leurs  églifet 
on  temps  vde  récolte  de  ce  temps  défaftreux  qui 
fui  vit  la  mort  de  Gontran.  Le  moment  de  cahne 
dont  la  France  jouit  après  le  fupplice  de  Brune- 
haut  ^  ne  fut  pas  moins  avantageux  an  clergé , 
par  la  facilité  avec  laquelle  Ciotaixe  confirma  jpai 
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de  nouvelles  chartes  tout  ce  qae  les  princes  & 
les  grands  des  différents  partis  «voient  fait  eu  Ta- 
Teur  des  églifes  »  &  par  la  dodlité  avec  laquelle 
il  fuivit  les  confeils  des  évêqnes.  Prefqne  tonc 
redit  de  Clotaire  donné  à  Paris  dans  un  concile 
d'évéqoes  tenu  en  (a)  la  31e.  année  de  fon  règ- 
ne ,  fot  on  recueil  de  conceffions  faites  au  cle^é. 
On  y  aiTura  aux  clercs  &  an  penple  le  droit  d'é- 
lire leurs  évêques ,  k  on  n*y  admit  d'exceptioa 
qo*en  faveur  des  clercs  palatins  ,  qn'on  foomii  à 
un  examen  rigoureux.  On  défendit  de  donner  des 
faccelTeurs  aux  évéques  encore  vivants.  On  mit 
les  clercs  dans  une  plus  grande  dépendance  de 
leurs  évéques  ,  en  défendant  à  qui  que  ce  fât , 
foit  le  prince ,  foit  les  plos  puiflants  >,  de  leur 
donner  retraite  ,  fi  ce  n'étoit  avec  le  delTein  de 
les  ramener  à  TobéiOànce  qu'ils  dévoient  à  leur 
évéque.  On  défendit  aux  juges  de  contraindre  les 
clercs  en  matière  civile ,  Ât  on  ne  leur  permit  de 
contraindre  en  matière  criminelle  que  ceux  qui 
n'étoient  ni  prêtres  ni  diacres  &  encore  leur  cbâ* 
timent ,  après  conviftion  ,  dut-il  être  réfervé  aux 
évêques.  On  r^gla  que  lorfque  le  procès  feroit 
entre  un  clerc  &  un  laie  ,  il  feroit  jugé  ^conjoin- 
tement par  les  prépofés  de  l'églife  &  par  le  juge 
public.  On  étendit  la  même  règle  aux  affranchis 
que  les  hommes  ingénus  auroie;nt  mis  fous  le  pa- 
tronage des  églifes ,  &  l'on  ftatua  qu'ils  ne  pour- 
roient  être  revendiqués  ou  profit  du  fifc  fans  que 
i'évêque  on  autre  prépofé  fût  auffi  préfent. 

Ça)  En  615. 
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On  défendit  aux  porchers  fifcaux  d'entrer  dans 
les  bois  de  Téglife ,  contre  la  volonté  du  poiïef- 
feur.  On  ajouta ,  il  eft  vrai .;  qu'ils  ne  dévoient  pas 
son  plus  entrer  dans  ceux  des  perfonnes  privées  , 
contre  la  volonté  de  cette  autre  crpèce  de  poOèf- 
feurs.  Mais  fi  les  auteurs  de  la  loi  parlèrent  le 
langage  de  Grégoire  de  Tours  fc  de  la  loi  des  vifi* 
goihs,  cette  prohibition  fut  toute  à  l'avantage  des; 
curiaux  &  des  pauvres  ou  plébéiens.  Il  en  faut 
dire  autant  d'une  autre  loi  du  m^me  édit  par  la- 
quelle il  fut.  ftatué  que  les  juges  n'empâcheroient 
point  les  proches  de  quiconque  feroit  mort  fans  tef- 
ter  de  fuccéder  félon  la  loi  à  fes  facultés  ,  ce  qui 
ne  pouvoir  regarder  que  les  fujets  de  l'ordre  civil* 
Ce  fut  aufQ  en  faveur  du  même  ordre  qu'il  fut  ftatué 
que  par- tout  où  un  cens  nouveau  avoit  été  ajouté 
avec  impiété  ,  il  en  feroit  fait  )uftë  enquête  te 
amendement  miféricordieux.  Ce  fut  fur  tout  en  £a-^ 
veur  do  même  ordre  qu'il  fut  réglé  qu'on  ne  pren- 
droit  des  péages  qu'aux  lieux  où  il  en  avoit  ét^ 
pris  du  temps  des  rois  Contran,  Chilpéric'&  Si- 
gebert ,  &  qu'on  n'y  aflujettirôit  que  les  denrées 
qui  y  avoient  alors  été  fujettes-  Ce  fut  pour  le 
même  ordre  que  fut  faite  la  loi  qui  défendoit 
de  donner  aux  juifs  aucun  emploi  qui  leur  don- 
nât autorité  fur  les  chrétiens ,  &  qui  défendît  en 
çonféquence  aux  chrétiens  de  s'affbcier  à  cet  ordre 
de  gens  adonnés  au  lucre.  Il  eil  étonnant  que  pat 
le  même  édit  il  ait  été  défendu  aux  agents  ou  ju- 
ges des  évoques  d'enlever  par  violence  ni  les  den- 
tées ;  ni  les  ipobilieis  d'autrui.  La  même  chofe  fut 
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fera  furpris. 

J'ai  rendu  compté  de  quelques  autres  articles  de 
cet  édit ,  de  celui  en  particulier  qui  ordonnoit  que 
tous  les  juges  feroiént  propriéuires  dans  leur  reClort, 
afin  de  pouvoir  y  être  amendés.  Mais  je  ne  dois 
pas  oublier  une  autre  loi  qui  nous  fait  retrouver 
une  impofition  romaine.  C'eft  celle  qui  défend 
d'exiger  le  droit  du  cellier ,  c'efbà-dire  fans  doute 
la  contribution  en  vin ,  dans  les  années  où  il  n'y 
aura  point  eu  de  glandée  pour  eograilTer  les  porcs. 
Cétoic  donc  un  faUuaiique  ou  droit  pour  la  pâture^ 
qui  fe  payoit  au  profit  du  roi,  comme  il  s'étoit 
payé  au  profit  des  cmpereus  &  des  villes.. La  glan- 
dée étoit  alors  trèsintéreÏÏànte. 

Gr<îgoire  de  Tours  (^)  décrivant  les  calamités  - 
dont  on  fut  affligé  en  la  dernière  année  dont  il  a  ; 
écrit  rhiftoire ,  dit  que  les  fruits  des  chênes  ne  j 
firent  que  fe  montrer  &  ne  parvinrent  point  à  ma-  | 
turité.  .  j 

Nous  verrons  que  la  loi  de  Clotaire  fut  une  ' 
foible  barrière  contre  les  entreprifes  des  porchers 
fifcaux ,  &  même  de  tous  les  fifcalins,  qui ,  abu- 
fant  de  leurs  privilèges ,  fe  maintinrent  en  poiièf- 
fion  de  dévafter  les  bois  des  libres  propriétaires, 
lorfqùe  ceux-ci  ne  furent  pas  affez  puilTants  pour 
s'en  défendre.  Mais  peut-être,  comme  je  l'ai  déjà 
conjeduré  ,  la  loi  de  Clotaire  follicîtée  par  les 
évêques ,  ne  fut-elle  faite  que  pour  affranchir  d'une 

Ça)  Lia.  io.  c,  30. 
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fervitude  &  les  bois  de  Téglife  &  ceux  des  romains 
poflefleurs  appelés  ici  hommes  privés.  Car  on  voulut 
toujours  croire  que  les  poiflànts  ,  quelque  mince 
que  fât  leur  puiHance,  en  avoient  aflèz  pour  dé** 
fendre  leurs  propriétés.  Il  s'en  fallut  bien  cependant 
que  les  troubles  affreux  »  qui  ne  furent  interrom- 
pus que  par  une  courte  trêve  9  ne  donnaient  aux 
gentils ,  qui  faifoient  la  force  des  armées ,  tout 
,  l'avantage  que  donne  la  puiiTance  fur  la  foibleilb. 
Diiperfés  pour  la  plupart  par  le  hafard  ou  la  né- 
ce.lSté  du  choix  qui  leur  donnoit  des  feigneurs  ^ 
enforte  que  comme  au  temps  de  Jules  *  Céfar  , 
une  feule  famille  donnoit  fouvent  des  camarade» 
à  pluiicurs  princes  de  partis  différents ,  fouvent  pu* 
Dis  du  malheur  de  leur  parti  par  des  ravages  &  dc$ 
cohûfcations ,  forcés  du  moins  à  s'éloigner  (ans  cefiè 
de  léprs  foyers,  &  réduits  pat  la  détreife  de  leurs 
affaires  à  emprunter  ,  à  vendre ,  à  engager ,  ils 
avoient  encore  le  défavantage  d*âtre  chez  eux  fans 
prote^urs ,  &  fans  union  contre  les  hommes  du 
roi   &   ceux  de   réglife  ,   qui  faifoient  corps  àc 
avoient  des  chefs  intérellës  au  maintien  &  A  Tac- 
croiffement  de  leurs  fortunes.  Ces  chefs  étolent  les 
juges  fifcaux ,  les  évêques  &  les  abbés.  Franchif- 
fons  pour  un  moment  un  intervalle  de  140  ans, 
qui  comprend  le  temps  des  guctres  civiles  &  de  L'a- 
narchie fous  les  rois  fainéants ,  &  nous  trouverons 
la  preuve  d'une  partie  de  ce  que  je  viens  de  dire 
dans  une  loi  du  premier  roi  carlovingieu.  (^)  Que 
ni  évoque,  ni  abbé,  ni  aucun  laie  ,  difoit  Pépin 
^a)  Çapi(,  Jjfriod.  Fisrn,  ç.  85, 
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en  755,  ne  prenne  de  fportuUs  (on  épices)  dé- 
fendues pour  faire  juftice  «  parce  que  ^  où  intei- 
viennent  les  dons ,  la  juftice  cft  nulle.  Les  évo- 
ques fc  les  'abbés  étoient  dorx  juges  de  jufticlables 
qui  pouvoîenc  les  corrompre  par  des  prétents.  Que 
tous  faffent  juftice ,  difoit  encore  Pépin ,  Ufit  la 
publics  ,  que  Us  ealéftaftiques  ,  c'eft  à-dire  tant 
lès  hommes  appartenants  h  la  chore  publique  que 
ceux  appartenants  à  réglife.  Et  ft  un  homme 
vient  au  palais  ^ur  Ton  affaire  Tans  Tavoir  aupara- 
vant portée  devant  le  comte  du  Lieii  &  Tes  affeiièursy 
Ct  autrement  que  pour  fe  plaindre  de  mal  jugé  , 
qu'il  foit  rufti(^  >  ou  fi  Ceft  une  perfonne  majeure 
(  ou  une  bonne  perfonne  d'entre  les  hommes  pu- 
blics ,  comme  une  loi  de  l'année  fuivante  en  Tup- 
pofpit  entre  les  hommes  de  Péglife  )  que  fa  puni- 
tion dépende  du  bon  plaifir  du  roi.  Et  pareillement 
quant  aux  hommes  de  Téglife  ,  continuoit  Pépin  » 
s'ils  viennent  au  palais  pour  y  porter  leurs  afiàiresf 
te  fe  plaindre  de  leur  feigneur,  qu'ils  foient  fufti- 
gés,  &  qu'en  général  ils  n'y  viennent  point,  s'ils 
n'y  font  envoyés  par  leur  feigneur  pour  fes  afiàîtes* 
Ainfi  les  hommes  qui  étoient  fujets  au  fouet ,  de- 
puis le  curial  jufqu'au  dernier  collégiat,  s'étoient 
mis  dans  une  forte  de  poiTeflion  de  décliner  la  ju- 
ridiôtion  des  comtes  pour  porter  direâement  au  pa- 
lais leurs  demandes  contre  les  hommes  libres,  qu'ils 
dévoient  attaquer  devant  ces  juges  des  cantons. 
Car  alors  les  préfets  ou  juges  de  paix  des  cantons 
étoient  comtes ,  &  on  leur  en  donnoit  le  titre. 
Ainfi  les  hommes  même  de  l'églife  ^  ilQvenus  in- 


1 


des  per formes  en  Franu^  &c.     353 

folents  par  le  befoin  qu'on  avoit  eu  de  les  ménager 
dans  un  fiécle  de  confufîon ,  de  périls  &  dMnquié- 
tude  9  &  préludant  à  ce  que  leurs  dcfccndants  dé- 
voient un  jour  entreprendre  avec  encore  plus  de 
fuccès,  s'étoient  auffi  mis  en  polTeflion  de  porter 
leurs  'affaires  au  palais  &  de  s*y  rendre  les  accufa- 
leurs  de  leurs  feigneurst  pour  n*âtre,pas  leurs  ju** 
diçiables.   La  même  indifcipline  s'étoic  introduite 
entre  les  clercs  ,  &  on  ne  doit  pas  en  être  furpris» 
fi  l'on  fe  rappelle  comment  de  pourquoi  le  fyrîen 
Euphron  avoit  été  tonfuré  par  Tévêque  de  Bourdcaux. 
On  fe  fit  tonfarér  pour  jouir  des  privilèges  de  la 
cléricatnre.  On  ne  renonça  pour  cela  ni  à  fes  biens- 
fonds  ni  à  fon  mobilier  ,  &  cependant  on  nç  foC 
ni  moine  ^  ni  clerc  régulier  ,  &  on  ne  prétendit 
devoir  aucune  obéiiTaDce  à  fon  évéqne.  Ce  fut  en- 
j  core  là  un  des  défordres  que  Pépin  s*efrorÇa  de 
faire  ceïïen  Penfe-t  on  que  dans  un  temps  ou  1^$ 
I   fajets  de  la  chofe  pnbliqoe  oférent  décliner  le  tri* 
banal  des  comtes  &:  traduire  au  palais  les  hommes 
libres  leurs  voifins ,  cet  ordre  ait  eu  à  gémir  de 
l'oppreflSon  et  qu'il  n*ait  pas  plutôt  abufé  de  fou 
nnion   &  de  la   prpteftion  du   fifc   contre  des 
hommes  ifolés,  qui  n*a voient  qu'eux-mêmes  poux 
confervateors  de  leurs  droits  k  de  leur  fortune. 
£t  avant  qoe  de  pareilles  entreprifes  euffent  donné 
lieu  à  une  réciamatîon  femblable  k  celle  fur  laquelle 
>l  fut  fait  droit  à  Verne  ,  combien  de  propriétai^ 
les  furent  vexés  par  la  ligue  des  hommes  publia 
&  par  un  tribunal  fans  doute  trop  favorable  à  cet 
hommes  fifcalement  plus  utiles  que  ceux  qu'ils 
toonnentoient .  Il  n'en  étoit  pas  de  cette  perlé* 
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cation  fourde  ,  comme  d'an  affront  éclatant  tel  qas 
celui  dont  je  dois  encore  parler  pour  citer  on  der-| 
nier  exemple  des  vengeances  qae  fut  quelqQefois| 
prendre  le  corps  des  libres  propriétaires.  Celai  cil 
eft  terrible  ,  mais  il  fapt  le  citer.   Childéric  II  J 
prince  léger  &  violent  que  les  francs  «voient  miil 
for  le  trône  après  en  avoir  précipité  Thierri  ,  enl 
haine  de  fon  maire  Ebroin ,  mit  le  trouble  oà  il^ 
devoit  maintenir  la  paix  ,  en  femant  la  dîvifîon 
entre  les  francs  par  des  intrigues  qui  le  rendirent 
d'abord  ridicule  &  finirent  par  le  rendre  odienx. 
La  haine  qa*il  s'étoit  auirée  étoit  déjà  à  un  haut 
point ,  lorfqae ,  poar  un  fujet  qa'on  ignore ,  il  fit 
tendre  entre  des  pieux  un  noble  franc  nommé  Bo- 
dilon  y  &  contre  la  loi  le  fit  battre  de  verges.  Lei 
francs  & ,  à -leur  tête,  ceux  qui  tenoient  le  pre- 
mier rarg  entre  enx,  farent  indignés  d'une  telle 
infraâion  de  leurs  privilèges ,  &  tonte  la  ûation 
pour  ainfi  dire  fe  fouleva  contre  lui.  Bodilon  de 
fon  côté  ne  tarda  pas  à  être  joint  par  un  grand 
sombre  de  guerriers ,  qui  fe  mirent  avec  lui  à  la 
ponrfuite  de  Childéric.  Ils  l'atteignirent  dans  une 
forât ,  avec  la  reine  fa  femme  qui  étoit  enceinte, 
ic  les  tuèrent  tous  denx  avec  une  cruauté  barbare. 
Walfoald  ,  doc  de  Childéric  «  qui  étoit  venu  avec 
lui  d'Auftrafie  ,  prit  la  fuite  &  fe  retira  dans  cette 
partie  du  royaume,  qui  étoit  le  véritable  pays  des 
francs  »  ce  qui  prouve  que  cette  horrible  fcéne  ft 
palfa  hors  de  i'Auftrafie.  Quelle  loi  avoit  cepen« 
dant  violée  le  malhjeureux  Childéric  ?  la  loi  fa* 
lique  fans  doute  ,  qui  n'ordonnoit  It  torture  qui 
contre  les  hommes  d'une  condition  abje6fce  &  or^ 
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donooîc  QQ  le  dael  on  quelques  autres  épreu* 
7es,  ou  le  ferment  d'innoceoce  dans  les  caufes 
des  iogênus  «  lorfque  les  preuves  manqiaoient  pour 
les  convaincra.  Mais  cette  loi  ne  prohiboit  pas 
expreiTémenr  ce  que  Childéric  ofa  ordonner.  C*é* 
toit  la  loi  romaine  qui  le  prohiboit ,  en  exempt 
tant  tons  les  ingénus  on  tous  les  hommes  d'une 
liberté  parfaite  &  honorable  de  ce  qu'elle  appe- 
loit  les  injures  perfonnelles  ,  c'eâ  à-dire  de  tonte 
èfpéce  de  torture.  Ce  fut  donc  cette  loi  fuppofée 
par  la  loi  falique ,  &  confirmée  tacitement  par 
tOQces  fes  difpofitions ,  que  Childéric  viola  d'une 
manière  d'autant  plus  odieufe  &  avec  d'autant 
plus  d'imprudence  ,  que  ce  fut  un  noble  fianc 
qu'il  fit  mettre  à  la  toiture» 
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CHAPITRE    X, 

Effets  de  Pavidité  du  clergé  combinée 
avec  l^ejpnt  du  vaiïelage ,  &  la  fureur 
des  factions  qui  déchirèrent  la  nadon 
fous  les  maires  du  palais ,  &  les  grau-  * 
des  guerres  quWle  foutint  (bus  Char- 
les Martel  &  fis  fils.  Les  éveques  &  Us 
abbés  épuifent  les  villes  de  poffeffeurs 
romains  ^  dont  ils  fi  font  des  va^ux. 
Les  grands  enlèvent  à  Véglife  une  bonne 
partie  de  fis  biens  &  defon  vajjela^e^ 
&  la  plupart  des  libres  proprikaires 
ne  recouvrent  le  patrimoine  de  leurs 
aïeux  qu^à  condition  de  le  tenir  en  bé- 
néfice après  s^être  rendus  vajfaux  des 
grands. 


D. 


'Eux  effets  foneftes  des  troubles  que  prodiii* 
firent ,  d*abord.Ie  partage  de  remplie  François  & 
eofuite  la  poifTance  exorbitante  des  maires  accrue 
par  les  fa&ions  ,  par  rindocilité  des  docs  ,  &  par 
l'importance  que  donna  à  la  milice  palatine  la 
difficulté  de  raflembler  Tarmée  nationale  que  fe 
part£g?oient  ces  commandants  faâieux ,  deux  ef- 
fets ,  dis^je ,  dé  ces  troubles  doivent  principale* 
ment  fixer  mon  attention. 

Ces  effets  furent  la  diminution  trés*notal>Ie  du 
nombre  des  hommes  vraiment  libres  ,  &  l'accu- 
molation  de  biens  immenfes  dans  pluûeurs  famil- 
les. 
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k$.  Un  de  ces  efilts  influa  fur  l'autre  &  tous  deux 
amenèrent  la  ruine  des  mérovingiens  &  préparè- 
rent lés  malheurs  de  la  maifon  ,  qui  les  Jailfa 
tomber  de  deflus  \e  trône  pour  Toccuper.  Mais  îc 
corps  de  la  nation  fut  déchiré  de  toutes  les  bief- 
fures  que  reçut  la  royauté.  Quand  j'attribue  ces 
deux  effets  aux  troubles  dont  l'empire  fut  agité  ^ 
je  ne  veux  pas  dire  que  les  mœurs  de  la  nation 
n'y  eurent  pas  la  plus  grande  part,  &  qup  dans 
d'autres  temps  es  avec  d'autres  mœurs ,  ils  euffenc 
été  de  môme  îe  produit  des  difcôrdes  civiles/  Ces 
temps  de  crife  ne  font  fermenter  que  ce  qui  étuit 
caché  dans  les  éléments  du  corps  politique  ,  com- 
me caufe  d'activité  &  cnfuite  de  corruption.  Et 
voilà  pourquoi  dans  des  ûécles  ou  chez  des  peu- 
ples difr::rents  les  guerres  civiles  produifent  de5 
effets  fi  différents.  Mais  expliquons  ce  que  nous 
venons  de  dire^ 

L'épitre  de  Timothse  à  Téglife  catholique  ,  ou- 
vrage abfarde  de  l*atrabi!aire  Salvien  ,  nous  ap- 
prend du  moins  que  dés  le  temps  de  la  révolu- 
:tion  c'étoit  une  dodrine  enfeignée  publiquement, 
que  Ton  n'étoit  pas  bon  chrétien  fi  on  ne  don- 
noit^pas  une  partie  au  moins  de  fcs  biens  à  Té- 
gîife  ,  te  que  c'étoit  déjà  une  jurifprudence  très- 
accréditée  ,  quoique  contredite  par  pluficurs  loix 
impériales ,  que  Les  clercs  dévoient  avoir  Tcglife 
pour  héritière  ,  d'où  venoit  que  les  parents  ,  qui 
avoient  à  coeur  le  maintien  de  leur  famille ,  ne 
légaoient  que  du  viager  à  ceux  de. leurs  enfants 
4'Qi  entroient  dans  laclcricature  ,  ce  qui  aux  yeux 
de  Salvien  écoit  une  impiété  déttâabie. 
Tome  V.  P 
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La  révolution  ne  fie  qu'accréditei  les  maximes 
&  la  jurifprudence  du  clergé  ,  en  fajfant  pafTer 
la  plus  grande  partie  dû  pouvoir  à  une  nation 
néophyte ,  qui  reçut  la  religion  comme  on  la  lui 
enfejgnoit  ^  la  doârine  dq  mérite  des  donations 
comme  celle  de  la  néceflité  des  bonnes  œavres; 
&  s'il  refta  des  adverfaires  à  réglif^^ce  fut  dans 
Tordre  des  fujets  municipaux  i  qui  fournit  encore 
beaucoup  de  juges  y  de  référendaires  &  de  4o-  , 
meftiques  jufqu'au  règne  de  Clotaire  II.  ChHpé- 
lie  ,  plus  livré  qa*aucun  autre  prince  de  cette 
maiîbn  ,  aux  gens  de  cette  claffe  fut  aufli  le  plus 
grand  cafTeur  de  donations  qu'il  y  eût  de  fon  temps , 
&  fî  prefque  jamais  il  ne  nomma  des  clercs  aax 
évâchés ,  mais  les  donna  prefque  tous  à  des  laies, 
ce, fut  fans  doute  par  averfion  pour  les  maximes 
dont  étoient  imbus  les  clercs  t  qui  aVoient  reçu 
Téducatiou  cléricale.  Mais  fon  exemfle  ne  fervit 
qu*à  accréditer  les  maximes  contraires  à  celles  qu'il 
avoir  fuivies.  Gontran  ,  plus  aimé  &  plus  heureux 
que  lui ,  fut  bien  plus  que  lui  le  modèle  de  fes 
fucceifeurs  &  de  la  nation  &'il  n'y  eut  point  ^de 
bornes  aux  libéralités  dout  on  enrichit  l'églife. 
Clotaire  II  («)  fut  un  bienfaiteur  très-libéral  des 
églifes  &  dts  évoques.  Son  fils  Dagobert  foivit  fon 
exemple  en  ce  point  &  Dagobert  qui  n'avoit  pailë 
pour  bien  régner  qu'aufli  long-temps  qu'il  s'étoît 
laiffé  gouverner  par  Arnoul  évéque  de  Metz,  & 
enfuite  par  Chrumbert  évêque  de  Cologne  &  tou- 
jours p^r  le  pieux  Pépin ,  lorfque  fâ  fureur  pour 

CO  Frcdeg.  A,43. 
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les  femmes  lui  eut  dépravé  le  cœui  ,  gurda  poor* 
taac  de  la  reJigiofi  une  extrême  libéralité  envers 
les  pauyres.  {,a)  Or  on  fait  que  lesévêqaes  étoiént 
receveurs  &  admiaiftrateurs  pour  les  pauvres  de 
tous  les  dons  folides  qu'on  leur  faifoit.  Las  fuc- 
ceflTeurs  d'Arnoul  &  de  Pépin  n'eurent  poiixt  d'au- 
tres maximes  que  celles  qui  avoient  fi  biec^  réuiït 
à  Clotaire  II  &  à  Dagobert.  Ils  ne  négUgèrenc 
rien  pour  mettre  le  clergé  daits  leur  parti  &  en 
'effet  il  n'y  eut  point  de  maire  du  palais  qui  ne 
fît  une  mauvaife  fin  ,  s'il  n'avoic  pas  fu  fe- ren- 
dre le  clergé  favorable. 

Qu'on  juge  d'après  cela  fi  ce  furent  des  dtfor- 
dres  nouveaux  au  temps  deCharlemagne  que  ceux 
dont  ce  grand  prince  fe  plaignoit  avec  tant  d'é- 
nergie en  81  !•  ^,  Il  faut  demander  aux  évoques 
^j  &  aux  abbés  ,  difoit-il ,  fi  celui-là  a  quitté  le  fié* 
^y  cie  qui  ne  ceife  pas  d'augmenter  journellemenc 
i,  fes  pofieiBpns  par  toutes  fortes  de  moyens ,  & 
^,  par  des  rufes  de  toute  lefpèce  ^  nous  parlant 
^,  beaucoup  du  bonheur  célefte  ^  nous  mènsçaut 
,y  de  fupplices  éternels  &  dépouillant  cependant 
',y  au  nom  de  Dieu  ou  de  quelques Jaints ^  tous 
,^  ceux  f  tant  riches  que  pauvres ,  que  leur  fim- 
,y  plicité  ,  leur  ignorance  ,  &  leur  imprudence 
ff  livrent  à  fes  féduûions.  Il  ravit  aox  héritiers 
,9  légitimes  tout  le  patrimoine  de  leur  maifon  , 
,)  &  les  réduit  à  une  telle  indigence  qu'ils  n'ont 
^,  pins  de  reiTource  que  dans  le  crime  &  les  for* 
,9  faits^    C'eft  lai  qui  les  force  à  devenir   des 
•  [Il  II.'       ■!  Miii  I   "     i.f    r 
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,,"  voleurs  &  des  brigands  ,  puifque  c'eft  pour  eux 
,,  une  efpèce  de  néceffité  de  vivre  de  rapine, 
,,  après  qu'un  autre  s'eft  emparé  de  l'héritage  de 
9,  leurs  pères  &  ne  leur  en  a  laiffê  rien  parvenir  „• 
ff  II  faut  encore  leur  demander  trômtnent  celui* 
,,  là  a  quitté  le  fiècle  qui  fe  livrant  à  une  cupî- 
5,  dite  infatiable ,  paye  des  hommes  pour  le  pacr 
„  jure  &  le  faux  témoignage  afin  de  fe  fjire  en- 
,,  voyer  en  poflTefflon  des  biens  d'autrui  qu'il  con- 
,,  voite  ,  ne  cherche  pas  un  avoué  ou  un  prévôt 
^j  juflie  &  craignant  Dieu*,  mais  cherche   pour 
,,  cette  place  un  homme  cruel ,  avide  ,  prompt 
,,  à  fe  parjurer,  Se  ne  s'informe  pas  comment  il 
,,  lui  a  fait  avoir  du  bien  par  fes  revendications^ 
^,  mais  combien  il  lui  en  a  fait  acquérir  ,,. 
,,  Que  dirons-nous  de  ceux  qui ,  fous  prétexté 
'  ',,  de  l'amour  de  Dieu  &  des  faints ,  transfèrent 
^>x      ,,  d'un  lieu  à  un  autre  les  os  ou  reliques  des  mar- 
,,  tyrs  ou  des  confelTeurs  ou  de  tous  autres  faints , 
^f  bâdiïent  en  chaque  endroit  des  bafîliques  ,  & 
9,  prefTent  un  chacun  ,  qui  veut  les  écouter  j  les 
„  contraignent  prefque  par  la  vivacité  &  l'impor- 
,,  tunité  de  leurs  infiances ,  de  donner  leurs  biens 
,,  à  ces  nouvelles  églifes.  Ils  veulent  paroître  avoir 
,,  fait  une  bonne  œuvre  &  trouvent  des  évêqoes 
y^  à  qui  ils  le  perfuadent.  Mais  il  eft  clair  qu*if$ 
,9  n'ont  rien  fait  que  pour  parvenir  à  une  autre 
,,  puiffance  „.  -       ' 

,,  Dans  quel  canon  ou  dans  quelle  règle  de» 
,;  faints  pères  trouve-ton  qu'il  faille  faire  des 
j",  "Cicrcs  tro  "des  moines  malgré  etnt  y  ft  "en  qu^i 
,,  endroit  Jefus-Chrifl  a-t-iJ  commandé  ^  où  les 


des  perfonnis  en  FranUf  &c    341 

P9  apôtres  on^-ils  prêché  qa'il  falloU  former  dans 
,y  l'églife  des  congrégations  de  cttanoines  ou  de 
jf  moines  ,  en  raflemblanc  par  force  des  gens 
,',  c^Q'on  tonfare  malgré  eux  on  en  les  cOmpo- 
,j  fant  d'hommes  vils  &  abjeâis  ?  £ft-àe  une  chofe 
^^  utile  qu'un  pafteur  »  un  maître  fe  complaife 
,,  dans  la  multitude  des  hommes  ,  qu'il  a  fous 
,y  lui  ,  uns  remettre  en  peine  de  leurs  mœois  ?..» 
,,  Si  nous  devons  fuivce  Jefas-Chrift  &  les  apô- 
),  très  ,  il  y  a  bien  des  chofes  en  quoi  nous  de« 
}>  vous  faifs  toot  autrement  que  nous  n'avons 
,y  fait  jufqu'ûujoord'hui.  Il  faut  retrancher  beau* 
,>  coup  de  nos  us  &  coutumes ,  &  faire  au  con* 
9,  traire  beaucoup  d'autres  chofes  que  nous  n'a- 
),  vous  pas  faites  jofqu'à  préfent  „. 

Cette  note  que  s'étoit  faite  Charlemagne  des 
chofes  dont  il  vouloit  conférer  avec  fes  féaux  ^ 
les  évâques  &  les  abbés  ,  nous  donne  la  clef  de 
l'hiftoire  des  deux  fiècles  précédents  ^  en  tant 
qu'elle  a  rapport  au  fojet  que  nous  traitons.  La 
libéralité  des  rois  donna  aux  évéques  prefque  tous 
les  fajets  qu'ils  avoient  dans  les  villes ,  &  la  meii* 
leore  partie  de  la  chofe  publique.  L'églife  acquit 
tOQt  le  bien  que  gardèrent  les  propriétaires  qui 
dans  ces  ûécles  défaftreux  cherchèrent  un  aûle 
dans  la  ciéricacure  »  tous  moyens  fuient  bons  aux: 
évéques  &  aux  abbés  pour  acquérir  de  grands 
biens ,  &  doter  richement  de  nouvelles  églifes. 
Ce  furent  des  poètes  qu'ils  fe  firent  quand  ils  en- 
richirent un  nouvel  entrepôt  de  leurs  reliques. 
Ce  furent  donc  les  puiflants  qu'ils  forcèrent  pour 
^n&  dire  à  leur  dQoner  leurs  biens.  Car  l'églife 
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poilëdok  comme  fes  auteurs  avoienc  polfédé.  Ce, 

fut  auffi  aux  poiffants  qu'ils  ravirent  Ici  biens  » 

qu'ils  ajoutèrent  a  leurs  immeiifes  richeiTes.   Ce 

fut  contre  les  puifiànts  qu^ils  fe  précîutionnèrent 

d'avoués  &  de  prév6cs  accoutumés  au  parjure  flc 

qu'ils  achetèrent  des  parjures  &  de  £iux  témoig-- 

nages  pour  les  chaiïer  de  leurs  propriétés.  Bc  dans 

ces   temps  malheureux  ,   où  le  clergé  étoit  tout 

puiflfcint ,   oà  les  maires  eex  mêmes  fe  mettoieut 

fous    fa  protcôion  ,  (^el  homme  libre  pouvoit 

cfpérer  meilleure  juâice  au  palais  ,  en  y  portant 

fa  caufe  au  moyen  d'une  déclaration  de  faux  oa 

de  parjure  teMô  que  la  loi  l'autorilbit?  Deux  cho* 

fes  arrivèrent  donc  »  fous  cettte  malheureufe  épor 

que  ,  l'une  qu'un  nombre  infini  d'hommes  libres 

ftit  déshérité  par  le  clergé  ainfi  que  l'on  parloit 

alors  ,  &  que  ces  infortunés  n'eurent  le  choix 

qu'entre  le  vaifekge  &  le  brigandage.  Car  quelle 

autre  refTource  reiloit  à  des  hommes  tels  que  nous 

connoiflbns  les  libres  propriétaires  ?  Quelques-an» 

fans  doute  fe  léiignérent  à  fe  rendre  les  efclaves 

de  leurs  pareils  ,  puifque.  nous  avons  la  formule 

de  l!aâe  par  lequel  un  homme  libre ,  réduit,  an 

plus  affreux  dénuement ,  fe  rendoit  i'efclave  de  fou 

frère  ainû  qu'il  eppeioit  encore  fon    compagnon 

d'armes ,  &fXVii  l'aâe  par  lequel  il  fe  foumettoit 

déformais  à  la  difcipline  du  dos,  C'étoit  ainfi  qu'on 

appeloit  lu  correéfcion  fer  vile  par  laquelle  on  ai* 

goillonnoit  &c  coutenoit  les  efclaves  te  les  colons. 

M»is  Charlemagne  nous  apprend  que  la  reifource 

la  plus  ordinaire   des   ingé^^us  déshérités   étoit  le 

larcin  &  les  br'gind^ges ,  &  nous  Ta  vous  d'ail« 
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lenrs  qu'apiès  le  larcin  ,  donc  ptuûeuis  récidiv.s 
étoicnt  punilTables  par  le  dernier  fupplice ,  la  ref- 
fburce  encore  des  malheureux  qui  avoient  mérité 
ce  châtiment,  étoit  que  le  roi  ,  au  lieu  de  cou- 
ârmer  la  fencence  de  mort  ,  les  expatriât   pour 
s'en  faire  ailleurs  d'utiles  guerriers.  Mais  dans  les 
temps  de  troulj(le  ,  il  ne  fut  pas  befoiu  de  cou- 
rir les  rifques  du  brigandage  privé  pout  fe  cirer 
de  l'indigence.    Le  royaume  école  encore  plein 
de  feignears  qui  faifoiept  recrue  d'autant  de  br;i- 
ves  qu'il  s*en  préfemoit  ou  pour  fe  foucenir  ou 
pour  s'élever  à  une  plus  hauce  fortune ,  en  fe 
rendant  redoutables  ou  néceffaires.  Il  ne  leur  faN 
lûic  qu'un  riche  mobilier ,  fur-cout  en  armes  & 
en  chevaux ,  pour  engager  des  vaffaux.  La  guerre 
fourniffoit  au  refte  foii  par  le  butin  fait  par  le» 
riches    bénéfices   qu'obcenoient  les  plus  heureux. 
Àfais  de* là   réfulta    un  accroiifement  énorme  du 
vaflelage.  Les  évêques  &  les  abbés  ne  furent  pas 
moins  ardents  à  recrucer  &  peut-être  ne  le  firent- 
ils  pas.  avec  moins  de  fuccès.  Mais  je  foupçonne, 
plutôt  que  je  ne  puis  le  prouver  ,    qu'ils  furent 
moins  heureux  dans  la  compofuion  de  leur  vaf- 
felage.  Il  y  eue  fins  douce  des  évéques  ,  qui  ne 
furent  jamais  facrés  ,  c'écoient  des  héros  à  qui  il 
né  manqooit  pour  acre  à  leur  place  qu'un  nom- 
breux vaiTelage.  On  le  leur  donnoit  couc  formé  , 
en  leur  conférant  un  évâché ,  mais  ce  n'écoic  pas 
eux  qui  l'avoient  compofé  ,  car  ce  défordre  ne 
commença  que  fous  le  gouvernement  de  Cliatles; 
Martel  &  fuc  réprimé  fous  fes  fils.  Or  on  conçaic' 
que  des 'guerriers  aulli  fiers  que  palfionnés  pour 
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les  armes  »  préférèrent  des  chefs  b&lliqueox  ,  & 
dont  la  nobîelTe  aiciroit  leurs  hommages  ^  à  des 
évâqaes  &  à  des  abbés  ,  qui  les  employoient  plus 
^  groiiir  leur  cohége  dans  des  proceffions  >  qu'ils 
ne  les  inenoient  à  la  guerre  &  qui  fouvent  ne 
les  y  envoyoicnt  que  fous  le  commandement  d*uû 
«voué  leor  égal ,  quant  à  la  naiiTaiice  ,  &  quelque^ 
fois  très-décrié  pour  fou  avarice ,  Ces  parjures  &fes 
con-cuffions. 

Ceci  u'eft  pus  une  ûmple  conjeaure ,  &  la  preuve 
en  eft  dans  ^'opération  ,  par  laquelle  Charlea-Miàriel 
fit  perdre  aux  évêques  &  aux  abbés  urt«  grande 
partie  de  leuis  ricbeffes.  Car  fi  le  vaflelage  dcr 
prélats  avoit  été  auffi  nombreux  proportioanelle- 
ment  à  leurs  biens  ,  auffi  bien  compofé  ,  aufll 
brave  &  auffi  utile  à  l'empire  que  Tétoit  celui  des 
fcigneurs  féculiers  ,  il  n'y  auroit  eu  aucune  rai- 
fon  plaufiblc  pour  donner  une  partie  de  leurs  biens 
à  ces  feignsurs  ,  il  y  auroit  eu  uûe  grande  in- 
juftice  à  le  faire  t  puifqu*on  auroit  dépouillé  é^ 
guerriers"  utiles  pour  enrichir  d'autres  guerriers, 
&  cette  opération  eût  été  non-feulement  dange- 
reufe  -y  mais  même  impraticable.  Ce  ne  furent  ce- 
pendant pas  des  domaines  dégarnis  de  vaflaux  qce* 
Charles-Martel  &  fes  fucceffeurs  donnèrent  à  leurs 
capitaines.  La  preuve  en  cft  dans  un  capîtulairfl 
de  l'an  779  Ça)  par  Içquel  Charlemagne  ,  après 
avoir  prefcrit  de  nouveau  le  payement  desnones 
£ç  dixmes  avec  un  cens  ,  où  ce  cens  avoit  été 
payé  auparavant  ,  &   fans  cens  où  il  n'avoit  pas 
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accoutumé  être  pay«5 ,  ordonnoit  que  de  50  cafés 
^0  payfit  UQ  Toi ,  cie  30  un  d«mi  fol  &  de  30  le 
liert  d'on  foi.  Or  on  (m  que  lei  cafés  ^  dans  1^ 
fiyle  de&  loix  »  étoient  les  vaifaux  qui  avoienc  reçu 
xies  bénéfices  pour  les  habiter  &  en  tirer  leur  fub- 
ûftance ,  d'où  il  fuit  ou  que  les  biens  de  Téglife 
furent  donnés  aox  feigneurs  féculiers  avec  les  vaf- 
faox   b^néficiers  qui  en  tenoienc  une  partie  ou 
qu'il  fut  ftipulé  ,  que  ceux  à  qui  ces  biens  étoienc 
donnés  pQurroient  les  garnir  de  vaflkux,,.&  qu'a- 
lors ila  ne  payeroient  ni  nones ,  ni  décimes  des  ^ 
.biens  qu'ils  auroient  donnés  à  ces  valfaux  ,  mais 
feulement  une  redevance  par  vingtaine ,  trentaine 
&  cinquantaine  de  çafements^  Cette  dernière  opi- 
nion n'eft  pourtant  pas  vraifemblable  ,  en  premier 
lieu  parce  qu'on  nt  trouve  aucune  trace  d'un  pa- 
reil règlement,  &  en  fécond  lieu  parce  qu'il  eût 
mis  à  la  difcrétjon  des  feigneurs  le  dédommage- 
ment ftipulé  en  faveur  des  ég'ifes ,  puifque  rien 
ite  les  eût  empêchés  de  décharger  fucceffîvement 
leurs  propres  domaines  de  l'entretien  de  leurs 
vaflauj: ,  en  réuniâant  les^bénéficbs  qu'ils  en  avoient 
détachés,  pour  y. fubilil;uer  d'autfes  bénéfices  for- 
més des  biens  d^  réglife.-  Mai^  d'un  autre  côté 
.ce  ne  fut  pas  feiilçment  pour  eux  que  les  feig- 
.neurs  eurent  befoin  d'une  augmentation  de  do- 
maines y  ce  fut  auiii  pour  leur  vaifelage.  Et  û  l'on 
.dit.qu*ét/int  devenus  plus  tiches  en  domaines  utiles , 
ils  pouvoien;  eptte^enir  .plus  .dç..va0aux  non  ca- 
:fés ^  compile  le  roi  en  eeiu^tenott  lui-même  à  qui 
il  donnoij;  une  folde  ,  &  de^  habits ,  00  en  ua 
mot  i%  j>rovcnde  ;  on  ne  levé  pas  encpre  toute  ta 
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difiicalté  ,  paifqa*!!  dévoie  en  réfolter  a^e  dîfprcH 
portion  fâcbeufe  entre  le  nombre  des  tsMxm  fti^ 
pendiés  ,  &  celni  des  cafenients  qnW  pouvoienc 
efpérer  )  ce  qui  tendoic  à  décréditei  l^fervice  vaf- 
filitiqoe  des  feigneurs.  Mais  cette  difficulté  fera 
levée  ,  fi  nous  difons  que  ce  ne  fut  i>as  une  nou- 
veauté au  temps  d^Arnool  que  le  même  homme 
qui  jooiifoit  d'an  bénéfice  fans  en  avoir  encore 
obtenu  de  charte  ,  venant  à  être  cédé  à  on  autre 
fsigneur ,  retomb&t  dans  la  dalfe  des  cenfîtaires  » 
&  que  tel  homme  qui  jouiffoit  en  vertu  d'une 
charte  à  charge  de  féauté  &  de  fervice  militaire , 
ne  tranfmk  pas  fa  condition  à  fes  enfants ,  &  que 
ceux-ci  devinfTent  cenûtaires  ,  comme  leurs  aieez 
Pavoient  été. 

Or ,  nous  avons  va  qne  tel  fut  l'état  de  certains 
fujets ,  au  temps  d*Arnoul  &  dans  une  ville  gao- 
loife;  Et  il  n'y  a  aucune  raîfon  de  croire  que  ce 
fût  une  nouveauté  ni  une  ûngularité  du  pays  des 
vangions.  Il  y  en  a  même  d'autant  plus  de  croire 
]e  contraire  que  cette  difcipline  étoit  exaftemenc 
Ja  même  que  celle  qui  avoir  eu  lieu  fous  les  em- 
pereurs  romains ,  dont  les  loix'  nous  ont  appris 
que  le  plibéïen ,  devenu  novice  d'armes ,  exem* 
ptoit  ia  tête  de  la  capitation  «  qu'admis  à  i'ac- 
coltde ,  Il  exemptoit  auffi  la  ttte  de  fa  femme  &c. 
mais  que  û  fes  enfauts  n'embrafToient  pas  ia  pro* 
f<eifîon  des  armesi,  ou  n'y  étoient  pas  admis  »  ils 
jedevenoient  impofabies  '&  fujets  à  la  cour  de 
leur  ville.  Or  côofbien  n'eft-'il  f>as  vraffembiable 
que  cette  difcipline  continua  i  être  celle  des  cités 
&  qu'elles  eurent  leur  milice  à  la  romaine  ^  ççmm 
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elles  a  voient  tout  ie  rôfte  à  la  romaine,  je  crois 
même  qu'on  peut  le  conclure  de  deux  faits  que 
noua  avons  rapportés  ailleurs  ;  le  premier  qQ*an 
citoyen  de  Péglife  de  Tours  tenoit  en  bénéfice  de 
cette  égiife  un  bien*fonds  qu'il  vendit  contre  les 
loix;  le  fécond  que  le  comte  Leudafte  battoit  des 
foidats.  Car  il  n'eft  nullement  vruifemblable  que  ce 
grafioa  en  eût  battu  un  feul  impunément  û  c'euf- 
fent  été  des  hommes  libres ,  tels  qu'un  Sichairs 
&  un  Chramniûode  ,   ou  ce  voifin  qqi  tua  deux 
goerriers   orléanois  dans  fa  maifon«  Il  eft  donc 
proavé  ,  autant  qu*on  peut  en  exiger  la  preuve 
l'que  les  évoques  fe  firent  des  foldats  comme  s'en 
tioient  fait  les  empereurs  romains  9  d'hommes  plé-» 
béïens  »  qui  étoient  fujctà  au  csns,  &  dont  la  pof* 
téiité  n'en  étoit  point  affranchie  par  cette  milicel 
Lorà  donc  que  le^f^igneufs  laies  eurent  obtènd 
;  ÛM  démembrements  des  biens  d*égllfe ,  avec' Ici 
!  eafements  qui  en  faifoient  partie ,  lés  uns  vingt , 
les  autres' trente  &  d'autres  cloquante,  ils  furent 
libres  on  d'admettre  dans  leur  vafTelage  les  enfants 
des  cafês  que  l'églife  leur  avoit  cédés  »  en  lent 
laiflànt  leurs  ca/imtnts  on  Tefpérance  d'en  obte- 
nir d'antres  ,  .ou  de  les  exclure  de  lent  valfelage , 
&  de  les  laifler  retomber  dans  la  condition  d'hom- 
mes cenfuels  ;  &  alors  ils  ne  parcageoient  qu'entrs 
leurs  propres  vaifaux  les  cafemencsqui  venoiem  à 
vaquer  dans  leur$  biens  eccléiiaftiques»  Mais  ils  da- 
tent faire  l'un  &  l'autre ,  fuivant  les  circon (tances  ^ 
voici  pourquoi.  Entre  les  vaf&ux  oafés  qu^ils  trou^ 
vèrent  fur  les  terres  de  l'églife  ,  il  dut  y  avoir  des 
:tomains«pcflèl!èurs,  qui  fulfent  propriétaires  ceQ< 
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fuels  de  domaines  coiifîdérables  »  avec  les  mêmes 
droits  ,  au  cens  près ,  avec  lefqueis  les  libres  pro- 
priéuires  poifèdoient  leurs  biens,  comme  droit  de 
chafle ,  de  pèche ,  d'eaux  &  cours  d'eaux  ,  rences , 
redevances  &  fervices  de  leurs  fesfs  f  colons  5t  au- 
bains,  droits  de  vejiitmre o\i  dz  mutation.  Cesro* 
mains  pofTeilIïurs  avoient  pu  ambitionner  Phonneur 
du  vaflêlage  en  vue  de  l'exemption  petfonnelle  èc 
fe  contenter  de  très-petiis  cafcmcnts.  Leurs  biens 
ftîpendiairss  fuppléoient  il  leur  foldc  et  il  n'yavoît 
point  de  vaflàux  qui  'coûtaffênc  moins  cher.  Les 
feignears, à  qui  échurent  de  pareils  vafTaux  ,  durent 
retenir  leurs  enfants  à  leur  fervice  ,  puifqu*il  en 
coûcoit  fi  peu  pour  fe  les  attacher.  Mais  il  ne  dut 
pas  en  être  de  même  des  plébéïeni  (ans  fortune , 
que  les  prélats  avoient  admis  dans  leur  vaifelage, 
&  ce  furent  .leurs  béné^es  qui  çlevinrent  le  partage; 
des  plus  nobles  guerriers  que  les  feigneurs  laies 
avoient  menés  a  toutes  les  guerre^  de  Charles*Mar« 
tel  &  de  Pepiu.  Les  enfants  de  ces  plébéiens  rea« 
tpèrent  dans  la  condition  de  leurs  pères  i  pour  faire 
place  at3X  hommes  libres  ,  dont  les.  pères  avoient 
été  déshérités  par  des  prêtres  avides. 

Trois  chofes  arrivèrent  donc  comme  l'on  voit, 
&  Ton  va  voir  qu'il  en  arriva  one  quatrième  pen- 
dant la  pério  le  défaftreufe  qui  fépâra  le  règne  de 
'Clotaîre  II  dé  celui  de  Charlemâgne.  i^  L'églif^ 
rontinua  à  tuinef  un  nombre  prodigieux  de  libres 
pTopriétaires.  C*jft  cfe  qui  n'a  plus  befoîn  d'être 
•prouvé,  à**.  Les  enfants  déshérités  de  ces  libres 
propriétaires  recouvrèrent  comme  bénéficeyles  biens 
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que  leurs  aïeux  avoient  podëdés  à  un  meilleur  tiiie« 
3^.  La  clafle  des  romains  propnécaues  fut  anobU<: 
pierque  louce  entière  pac  le  vafTeiâge,  &  il  aerefta 
dans  cette  clafTe  que  ceux  qui  n*a voient  que  de 
très  petites  propriétés ,  ou  les  enfants  des  lâches 
qui  avoient  gardé  leurs  tuniques  ou  leurs  toges  , 
pour  jouir  du  loiûc  &  de  la  fécurité  dont  on  ne 
jouifTcHt  pas  fous  la  faie  &  la  cafaque. 

Mais  la  politique  de  Charles- Martel ,  de  Pépin 
&  de  Carloman  tira  encore  un  autre  parti  de  cett^ 
grande  opération.  l«a  première  diftribution  des  ter- 
res de  réglife  fut  militaire  &  violente  j  la  nécefliité 
Texcufa  ;  le  danger  auquel  le  chrifkianifme  fut  ex*» 
pofé  de  la  part  des  fatrafins»  la  ludiâa.  ChUrles* 
Martel  donna  par  précepte  ou  charte  les  biens  qui 
le  trouvèrent  à  la  convenance  de  fes  guerriers  Sn 
qu'ils  lui  demandèrent. 

On  nepouvoit  pas  intriguer  contre  Charles-Mar- 
tel ,  commQ  contre  les  anciens  maires;  &  ce  n*é* 
^oit  pas  le  cas  de  foulevex  la  nation  contre  lui. 
Cétoit  la  nation  qui  reprenoit  fes  dépouilles  & 
chaque  guerrier  fut  bien  fe  mettre  en  poireaTôn  de 
ce  qu'il  avoit  obtenu.  Le  clergé  réclama  cependant^ 
(k  Carioman  avec  le  confeildes  ferviteursdeDlea 
&  du  peuple,  chrétien  fit  la  première  loi  (à)  qui 
nous  fojt  parvenue  fur  cette  matière ,,  en  ftatuant 
j^  qu^à  caufe  des. guerres  imminentes,  &  desdanr 
9,  gèrs  dont  le  royaume  étoit  menacé  de  la  part 
9y  des  autres  nations  qui  reniouroient ,  il  retiens 
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,1  dcoîl  pendant  que[quc  temps,  à  titre  ptécâire 
,,  &  à  la  charge  d'un  cens,  quelques  parties  des 
,,  biens  d'églife ,  à  condition  que  par  chaque  an- 
,,  née  le  détenteur  defdits  biens  payeroît  un  fol 
„  ou  la  deniers  à  Téglife  ou  au  monaftère  ,  dont 
9,  ils  dépendoient  par  chaque  cafement  9  &  à  con- 
„  dition  encore  que  le  détenteur  aâuel  dodit  bien 
,>  venant  à  mourir ,  l'églife  rentreroic  en  polfèffion 
9,  de  Ton  propre  bien  ,  que  cependant  s*il7  avoie 
f ,  néceffîté  ou  que  le  prince  Tordonnâc,  on  renou* 
„  velleroit  la  précaire  ,  &  qu^il  en  fcxoit  drefle 
„  un  nouvel  inftrument ,  que  néanmoins  on  au- 
,,  roic  foin  que  les  égUfes  ou  monaftéres  ,  dont 
,,  les  biens  auroient  été  ainû  prêtés,  ne  fouffriflèuc 
9,  ni  pauvreté  ni  difette ,  &  que  fi  leur  pauvreté 
,',  Texigeoit ,  on  rendroit  aux  dites  églifes  ou  mai- 
9,  fons*Dièu  ,  ^intégrité  de  leurs  pofieflionS99.  Ce 
ftatut  mettoit  dans  la  main  dû  prince  un  grand 
nombre  de  bénéfices  très-conQdérables  9  puifque  ce 
n'étoit  que  par  Ton  autorité  &  fur  fes  ordres  que 
la  conceifîon  pouvoit  en  être  renouvelée  au  pro- 
fit des  héritiers  des  détenteurs  a^uels  &  qu^ellc 
devoir  l'étie ,  fi  le  prince  l'ordoûnoit.  On  voit  que 
ces  précaires  étoicnt  très-difiérentes  de  celles  dont 
nous  avons  trouvé  l'uftge  établi  avant  la  révolu- 
tion. Dans  celles  li  Tacquéreor  précaire  dûnnoit  fou 
propre  bien  pour  le  reprendre ,  avec  un  accroiffç- 
tnent  quelconque ,  de  celui  à  qui  il  Iç  donnoit  9 
&  après  fa  mort  la  totalité  en  retournoît  à  celai 
qui  avoir  accordé  la  précaire.  Ici  l'églife  ne  rece- 
Yoit  lien  &,  après  la  mort  du  détenteur, «elle i)^ 
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rentroit  que  dans  io^  propres  biens.  Les  précaires 
volontaires  finiflbient  de  droit  à  la  mort  du  dé- 
tenteur &  leur  renouvellement  ne  dépendoit  que 
du  bon   i^aiGr  de  celui  qui  les  avoit  accordées. 
Ici  le  prince  avoic  droit  de  l'exiger ,  fle  pouvoir  né 
le  pas  faire  ,  ce  qui  mettent  dans  fa  d^endance 
toutes  les  imifons  qui  lenoient  des  biens  fembla- 
bles.   Auifi  Charlemagne  après  avoir  ordonné  en 
779  >  <iue  toutes  les  précaires  anciennes  feroient 
renouvelées  &  qu'où  il  n'y  en  avoit  point  il  en 
feroirdreflë  par  écrit ,  ajouta,  qu'il  fallott  mettre 
bien  de  la  différence  entre  les  précaires  faites  de 
l'autorité  du  roi  &  celles  qu*on  faifoit  des  biens 
d^églife  fpontanément  &  de  propre  volonté.  Le  re* 
nouvellement  des  anciennes  précaires  fut  alors  or- 
donné ,    parce  qu'il   devbit    être  fait  un  chan- 
gement aux  conditions  de  plufiears  ,  pour  établit 
entre  elles  une  uniformité  qui  n*avoit  point  eu  lieu« 
Entre  tes  détenteurs  de  ces  biens ,  les  lans  étoienc 
reftés  chargés  d*un  cens  quoiqu'on  les  eût  aifujettis 
aux  nooès  &  dixmes ,  &  ce  cens  avoit  été  modéré, 
comme  nous  Pavons  vu  dans  cette  même  loi.  D'au* 
très  n'avoîent  été  ailùjettis  qu'aux  nones  &  dixmes 
&  ne  payoient  point  de  cens.  Ils  y  furent  tenus  en 
vertu  de  cette  même  loi.  (^)  Les  none  &  dixme 
étorent  le  cinquième  de  tous  les  fruits  provenants 
du  labourage  ,  du  vin ,  du  foin ,  &  de  tout  le  bé« 
tail  qui  naiflbit  &  étoit  élevé  fur  le  lieu  ,   Çp^H. 
même  de  tods  les  cens  qui  étoient  payés,   foit 
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par  ies  cOiODs  ou  les  ferfs  ,  foit  par  les  autres 
honimes  de  po3ce.  C'éioit  donc  pour  ies  ca&meDts, 
non  rujets  au  cens ,  &  par  coaféquent  ntilitaires  , 
que  le  déienieuc  précaire  dcvoic  ,  à  la  décharge 
de  Ces  vaHaux  cafés  ,  le  ceusi  de  la  ^  de  6  ou  de 
quatre  deniers  pour  50  ,  30  ou  ao  cafemencs. 
Ec  ce  n'écoic  que  pour  le  domaine  feigneuiial  ou 
non  engagé  qu'il  devoit  les  none  &  dixme  de  fruits, 
comme  le  ruppoTe  un  capUulaire  de  fan  839.  Cette 
loi  nous  apprend  que  ies  détenteurs  de  pareils  biens 
négligeoient  de  cultiver  les  terres  feîgneurialçs 
pour  ne  pas  payer  les  none  &  dixme,  fltentrepre* 
noient  pat  cette  raifon  la  culture  d'autres .  terres 
qui  n'y  étoient  pas  fujettes. 

Le  même  capitulaire  nous  apprend  encore  que 
fans  recourii  à  un  ftU>terfuge ,  beaucoup  d'autres 
n'avoient  rien  payé  ou  n'avoient  payé  qu'une 
partie  de  ce  droit  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées. Cétoit  le  cas  de  les  déclarer  déchus  de  leur 
poil&dîon  ptécaire.  Mais  trop  d'hommes  puiflànts 
étoient  intéreifés  à  ce  que  pareille  rigueur  n'eut  pas 
lieu  9  pour  que  Louiâ  le  débonnaire  ofâc  la  pro- 
pofer ,  quelqoe  défit  qu'il  eût  alors  d'humilier  & 
d'affaiblir  les  grands  de  l'empire.  Il  fe  contenta  donc 
d'ordonner  que  chacun  des  débiteurs  en  payeroit 
,une  année  avec  fa  loi ,  c'eft^à-dire  avec  l'amende 
à  laquelle  il  étoit  Tu  jet ,  ft  en  outre  avec  cçlle 
du  ban  zoyaU  On  àvçît  bien  dû  sVttendre  à  cQt 
inconvénient  d^une  redevance  impofée  à  là  plus 
puifEnte  noblelTc  de  la  nation.  U  étoit  inévitable 
ou  qu'elle  fût  mal  payée  ou  quMlQ  d^int  une 


desperfonnes  en  France ,  &c  355 

occanon   de  révolte   contre  Tautorité  &  de  haine 
pour  ie  gouvernement. 

Ainfi  cette  fière  nation  »  qui  avoic  pris  le  nom 
de  la  ffanchife,  vit  fes  chefs  fe  foumettrc  à  un  tri- 
but exorbitant  pour  arracher  h  ce  prix  des  main» 
du  clergé  les  déppuilles  des  familles ,  qui  n*étoient 
plus  ^  avec  celles  des  pères  féduits  dont  les  en* 
fants  n'en  obtenoient  eux-ihâmes  leur  part  qu'à 
condition  de  fe  rendre  les  vaffaux  des  grands.  On 
n*B  point  a(fez  remarqué  ce  germe  d^une  funefte 
révolution.  Et  Too  a  encore  été  bien  plus  loia 
d'obferver  que  la  politique  des  premiers  carlovîn^ 
giens  les  trompa ,  puifqu'en  fe  rendant  les  arbitre» 
i  perpétuité  du  partage  des  biens  eccldfiaftiques  , 
ils  en  empêchèrent  la  fubdivifion ,  &  gardèrent  dans 
leur  main  une  proie  qu'ils  ûe  furent  ni  défendre 
contre  les  renards  &  les  loups  qui  la  convoité* 
icnt ,  ni  diftribue?  à  propos. 

Dès-lors  la  richeffe  des  grands  s'accrut  d'énor- 
mes bénéfices  que  le  prince  ne  pouvoit  fubdivifer, 
&  leur  vaflblage  s'accrut  avec  leurs  biens.  La  na- 
tion libre  diminua  de  nombre  dans  la  même  pro- 
portion ,  &  il  n'y  en  eut  plus  entre  les  forces, 
dont  le  roi  feul  difpofoit  encore  ât  celles  desgrands, 
qui  pouvoient  fe  liguer  contre  lui. 
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CHAPITRE    XL 

Conféquence  importante  de  la  multiplica- 
tion des  bénéfices  royaux  par  la  créa- 
tion  des  précaires ,  Javoir  que  tous  les 
feigneurs  deviennent  antrujllons ,  &  que 
Cantrujlionat  devient  héréditaire  ^  ce 
qui  fait  des  vaffes  royaux  une  dajfe 
diftinSfe  &  féparée  de  la  clajje  des  hom- 
mes  libres  &  des  vaffaux  ordinaires , 
clajjfe  puiffante ,  qui  Je  fait  un  titre  de 
fes  anciens  privilèges  pour  en  obtenir 
de  nouveaux. 

V^E  fut  parce  qae  le  corps  de  la  nation  fot  oa^ 
blié  par  les  rois  francs  ,  comme  il  paroît  l'avoir 
été  par  les  empereurs  romains  ,-  dont  il  n'exifte 
qu'une  loi  qui  ait  paru  tendre  à  en  maintenir  l*i'n- 
tégrité  contre  TinjuAice  des  cours  ,  ce  fut  parce 
qu'on  le  livra  aux  féduiâions  de  prêtres  avides  t 
&  à  fa  propre  Imprudence  ,  ce  fut  parce  qu'en- 
fttite  on  ne  répara  la  faute  de  deux  ou  trois  fiè^ 
clés  que  par  une  opération  forcée  dans  un  temp< 
de  détrelTe  ,  que  la  nation  fans  fe  recruter  que 
des  polTeffeurs  romains  qu'anoblit  le  vaflTelage  « 
pa(Ri ,  pour  la  plus  grande  partie  ,  de  la  liberté  à  la 
fervitude  militaire  ,  &  foriit  de  la  main  du  roi 
pour  être  »  dans  la  main  des  grands  ,  le  fléau  de 
la  royauté.  Les  rois  cependant  crurent  avoir  beau- 
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coup  gagné  parce  que  leurs  moyens  s'étoicnt  ac- 
cras  de  récompenfer  par  des  grâces  ,  &  de  punir 
par  des  privations.  Les  apparences  durent  en  ef- 
fet les  tromper.*  Il  n'y  eue  plus  de  fàpitur  qui 
ne  naquît  pour  ainfi  dire  leur  antruftion  par   la 
néceliité  où  il  fut  de  fe  recommander  à  eux  ,  afin 
d'en   obtenir  ou  dés  bénéfices  royaux  ,   ou  leur 
proteftion  pour  fuccider  aux  précaires  de  fes  pa- 
rents. Il  devint  en  effet  de  règle  que  tout  feig-' 
neur  ,  dès   qu*il  avoir  atteint   Tâge  militaire  ,  fe 
îecommandftt  au  roi  ,  &  dés*  lors  le  vafielage  fut 
héréditaire  comme  les  précaires  eccléfiàfiiqaes.  Cat 
le  loi.n'avoit  pas  droit  de  les  faire  tranfporter  à 
d'autres  qu^aux  héritiers  des  premiers  impétrants  » 
mais  il  avoit  droit  de  les  laiifei   réunir  aux  do* 
maines  des  églifes ,  dont  elles  avoient  été  déta-* 
chées*  Il  n'elt  pas  fans  vtaifemblance  qu'il  y  ^ut 
qoelque  régularité  dans  la  diftribution  des  biens 
de  l'églife  ,  c'eft-à-dire  qu'on  en  compofa  des 
feigneuries  régulières ,  qui  donnôient  à  chacun  des 
-  impétrants  à  l'un  vingt ,   à  l'autre  trente  ^  à  ua 
AQtre  cinquante  cafements«  Les  deux  derniers  nom- 
br^^s  (ja)  faifoient  les  comtes  inférieurs  ,   ou  les 
moindres  d'entre  les  comtes  vaifes  du  roi.   Ceft 
ce  qu'on  peut  conclure  d'un  décret  ,  par  lequel 
on  régla  les  prières  &  les  aumônes  qui  durent  être 
faites  pour  le  roi  Charlemagae  dans  un  temps  de 
dcirelTe  &  de  famine.  Tons  les  évéques  ,  moines  > 
îeligieufes  ,  chanoines ,  &  les  hommes  cafés  fous 
eux  Qu  qui  étoient  puiflants  durent  faire  les  qua- 

(0  mU  capUuL  tom,  x.  col,  xyy. 
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xaute  heures.  Chaque  évéque  abbé  ou  abbsITe  , 
qui  put  le  f^irc  ,  dut  douaer  une  livre  d'aigeut 
ou  la  valeur  en  aumône  ,  les  médiocres  nne  demi 
livre  y  les  moindres  s  ^^^^* 

Les  cornus  Us  plus  fores  durent  de  mâme  don* 
oei  une  livre  d^aigent ,  les  médiocres  une  demi 
livre.  Les  vades  du  roi  pour  «oo -cafés  furent  taxés 
&  une  demi  livre  ,  ce  qui  les  égalait  aux  comtes 
médiocres.  Pour  cent  cafés  ils  durent  donner  5 
fols ,  comme  les  moindres  d'entre  leif  évôqaes  ,  ab- 
b^  &  abbefles ,  &  enfin  pour  cinquante  ou  3a 
cafés ,  ils  durent  donner  une  once  d'argent.  Juf- 
5iu'ici  il  ne  paroît  pas  qu'on  donnât  le  titre  de 
comtes  aux  vafles ,  qui  avoient  moins  de  aoo  ca- 
fés ,  puifqu'ils  étoient  égaux  aux  comtes  médio- 
cres, &  que  nous  n'en  connoiiTons  pas. d'autres. 
Mais  s'il  y  avoit  des  comtes  inférieurs  5  cette 
dernière  clafle  ponvoic  comprendre  les  vaiTes  »  qui 
avoient  depuis  xoo  jufqu'à  30  cafés.  Or  voici  ce 
qu'ajoute  le  décret.  »,  Et  qu'ils  falTent  les  qua- 
\y  raute  heures  ,  ainfi  que  leurs  hommes  étant  dans 
y,  leurs  cafements  ,  ou  ceux  qui  peuvent  le  faire, 
9,  &  s'ils  veulent  s'en  racheter  qu'ils  donnent , 
9,  les  comtes  les  plus  forts ,  trois  onces  ,  les  mé" 
„  dlocrcs  une  once  &  demie ,  les  mwidres  on  fol  d* 
Voilà  donc  trois  claffes  de  comtes ,  dont  la  der- 
nière doit  comprendre  les  vaifes  qui  ont  depuis 
cent ,  jufqu'à  30  cafements  &  dès*lors  on  a  liea 
de  penfer  que  les  précaires  de  30  ^  de  50  café* 
.ments  furent  des  bénéfices  de  comtes  ,  &  quç  celi^ 
de  ao  cafements  furent  des  bénéfices  de  feîgneurs 
n'ayant  pas  ce  titre ,  c'eft-à-dire  des  béAéfices  df 
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fio  manoirs  loyaux ,  comme^eux  qu'on  donna  aux 
goetfîers  qui  .s'étoient  anoblis  par  une  grande 
inrouelTe;  ces  manoirs  dévoient  être  de  iû  manoirs 
Wilinaires,  car  odos  voyons  que  ce  fut  là  rétendue 
de  quelques  bénéfices  que  les  rois  donnèrent  à  de 
fimples  fidelles  ,  &  que  la,  manoirs  obligeoient 
au  fervice  du  haubert  ou  delà  cuiraflè,  &  û  je  ne 
trouve  pas  quel  étoit  précifément  le  nombre  de  ma- 
noirs, qui  compofoitle  manoir  royal,  comme j*ea 
trouve  les  fraftions  portées  jufqu'à  dix  manoirs  or* 
dioaires,.  les  deux  autres  circonftances  que  je  viens 
d'indiquer  m'autorifem  à  dire  que  le  manoir  royal 
fut  de  112  manoirs  ruftiques,  &  que  les  ao  ma- 
noirs qui  furent  la  récompenfe  d'une  proueflè , 
dont  l'éclat  anobliflbit  celui  qui  l'avoit  faite ,  fu- 
ient des  manoirs  royaux  qui^^mirent  le  noble  en 
état  d'avoir  ao  cafés ,  &  le  rangèrent  par  confé- 
quent  entre  les  fiigneùrs.  Ces  remarques  confir- 
ment ce  que  j'ai  foupçonïié  qu'il  y  eut  de  la  ré- 
gularité &  de  la  méthode  dans  la  diflribution  des 
'  biens  de  i'égUfe ,  que  les  moindres  précaires  firent 
autant  de  feigneurs ,  ou  élevèrent  au  rang  de  com- 
tes ,  ceux  qui  étoient  déjà  feigneurs ,  que  les  au- 
tres firent  des  comtes  inférieurs ,  ou  firent  pafièr 
œux  qui  les  reçurent  d'une  clafie  à^ne  autre.  Mais 
fi  telle  fut  la  régularité  de  cette  diftribution  ,  on 
■eonçoit  qu'il  dut  y  avoir  peu  de  feigneurs  qui 
n'eufièm  des  précaires ,  &  qui  par  conféquent  ne 
fuffentiobligés  de  fe.  mettre  (bus  la  protedion  fpé- 
ciak  ôo  dans  la  trufte  du  roi,  pour  obtenir  de 
Itti  fa  piôteftion  à  reflet  de  faire  renouveler  en 
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leur  faveur  les  précaires  accordées  à  leurs  pères,  i 
Dès-lors  il  y  eui  peu  de  différence  entre  la  claflè  | 
des  feigneurs  &  celles  (les  vafles  ou  âutruilions 
du  roi  &  ces  deux  titres  purent  être  confondus  de 
manière  qu'on  naquit  vaflc  ou  antruHion ,  comme 
onnaiflbit  feigneur,  &  que  les  privilèges  de  l'an- 
iruft.onat  devinrent  héréditaires  comme   le   vaf- 
felage. 

.  C^eft  la  meilleure  explication  que  Ton  puifô 
donner  d'un  capitulaire  de  Tan  813 ,  qui  eft  Té- 
bauche  de  la  refonte  que  Charlemagne  entreprit 
de  toutes  les  loix ,  pour  ne  faire  qu^une  loi  cmi- 
que  de  la  concordance  des  loix  falique ,  romaine . 
8c  gombette ,  ainû  qu'il  l'annonça  par  le  préam- 
bule du  fécond  capitulaire  de  cette  même  année. 
Par  le  premier  des  46  chapitres  qui  compofent 
ce  capitulaire  important  &  dont  la  promalgation 
fut  infcrite  dans  la  chronique  de  MoiiTac ,  comme 
devant  faire  époque  dans  la  légiilation  françoife, 
il  fut  décidé  que  tous  les  feigneurs  égaux  aux  fjancs 
fous  quelque  loi  qu'ils  eufTent  vécu  jufqu'alors  t 
ûvolent  les  mêmes  droits  que  les  autres  francs  ^ 
fur  les  églifcs  de  leurs  c^otnaines  &  fur  ceux  qui 
les  deiTervoient  &i  que  relativement  au  l^n  feig- 
neuTial,  ils  avoient  auffi  les  mâmes  droits  que  les 
autres  francs.  Tel  eft  du  moins  le  feul  fcns  que 
je  croie  pouvoir  donner  à  cet  article.  Car  il  me 
parok  difficile  de  faire  dire  à  Cbarlemagne  qu'H^ 
les  mSmes  droits  qjue  les  autres,  francs  fur  les  égU- 
fts  de  fon  domaine ,  &  que  quant  au  ban  feig- 
xxeurial  »  il  a  auffi  les  mêmes  droite  qae\es  auufif 
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francs.  Or,  il  n''y  a  de  choix  qu'entre  ces  deux 
explications. 

Pat  h  fécond  chapitre  il  fut  flatué  que  quicon- 
que tueioit  un  homme  franc  payeroit  600  fols  « 
&  que  le  fredum  payable  au  profit  du  roi  feroit. 
de  Qoo  fols.  C'cft  la  compofîiion  de  Tantruftion , 
qui  devient  celle  du  franc ,  d'où  il  s'enfuit  que  ' 
dans  ces  deux  çhaputes  le  franc  eft  l'antruftion  ou 
vaflè  du  roi ,  qui  a  la  haute  juftice  ou  la  trulle 
dans  fa  terre  ,  car  alors  on  appeloic  encore  ainà 
l'immunité  laïque ,  comme  lorfqu'en  779  Charle- 
jïiagne  défendoit  de  fe  faire  une  trufte  ;  ce  qui  eft 
d'autant  plus  remarquable  néanmoins  que  dans  le 
4/écret  cette  prohibition  fe  trouve  entre  la  loi  fur 
les  diurnes  &  nones,  dont  nous  avons  rendu  com- 
pte ^  6e  une  autre  loi  fur  les  tributaires  des  églifesj 
d'où  l'on  pourroit  conclure  avec  qiaelque  vraifem- 
Uance  qu'elle  eft  relative  aux  précaires ,  &  prouve 
que  les  cefllonnaires  des  églifes  n'eurent  pas  tous 
ia  truflie  des  terres  qui  leur  avoient  été  prâtées  y 
foit  que  toutes  lei  églifes  n'eulfent  pas  poiTédé  en 
toute  immunité  ou  avec  toute  juftice  les  biens  qui 
leur  avoient  été  ôtés,  foit  que  leurs  ceflîonnaires  ne 
les  polTédaflènt  pas  comme  elles  les  avoient  poifé- 
dés,  ce  qui  eit  moins  vraifemblable.      . 

.  Pat  le  troifîème  des  46  chapitres ,  il  fut  ftatoé que 
quiconque  auroit  tué  un  ingénu  compoferoit  aoofols^ 
dont  le  tiers  feroit  pour  le  fredum  feigneurial ,  c'eft-^ 
à-dire  pour  le  fçigneur  de  la  trufte  G  le  meurtre  avoit 
été  commis  dans  ùt^e  trufte ,  &  pour  le  roi  s'il  avoit 
£té  comii^is  hors  des  truftes  ,  foit  dans  les  villes, 
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foit  dans  les  terres  des  hommes  libres,  où  les  com- 
tes préfets  étoienc  confervateurs  de  la  paix  poui 
ft  roî. 

Ici  les  ingénus  font  tous  les  fratics  qui  ne  font 
•que  francs,  ou  tous  les  hommes  libres  fans  dif- 
tinôioa  de  gaulois  ou  de  barbare.  Il  fembic  donc 
que  Charlemagne  ait  eu  intention  dVpproprier  le 
nom  de  franc  à  la  claiîe  des  antruftions  ou  valTes 
loyaux ,  de  quelque  nation  quMls  fuflent ,  H  qtic 
dès- lors  il  n'y  eût  plus  d'autre  compoûtion  que 
celle  de  la  naiiTancc  pour  tous  les  vailès,  foit  corn- 
tes ,  foit  fîmples  aniruftions.  La  preuve  encore  que, 
parles  francs,  il  faut  entendre  ici  les  antruftioos, 
&  que  leur  compofîtion  de  600  fols  étoit  deveiiiue 
une  compofîtion  de  naiflànce  ,  parce  que  l'antruf- 
tionat  étoit  devenu  héréditaire  ,  c'èft  que  le  triple- 
ment de  la  con^ofîtion  de  naiffance  eil  accordé  pour 
le  comte,  qui  aura  été  tué  dans  fon  comté  ,  &poui 
le  légat  royal  qui  Taura  été  pendant  fa  mlffion. 

Or ,  il  n'y  auroit  aucune  analogie  entre  ces  loix 
&  les  loix  anciennes ,  (î  la  compoOtion  du  comte 
n*avoit  pas  été  triple  de  celle  des  ingénus  &  n'avoit 
pas  encore  été  triplée  lorfqu'il  étoit' tué  dans  fon 
comté.  Il  faut  donc  dire  que  la  compofîtion  dtt 
comte-  étoit  égale  à  celle  du  franc  ,  laquelle  étoit 
triple  de  celle  de  Thoinme  ingénu.  D'où  il  fuit  évi- 
demment que  la  compoiîtion  de  naiflànce  du  franc 
étoit  triple  de  la  môme  compoiîtion  de  l'ingénu.  Et 
dès-lors  il  eft  démontré  que  ta  comfpqfîtîon  des  an- 
ttUftions  devint  la  compofîtion  natale  d*tu)e  cla(I&, 
^ue  ce  capitûlaire  défîgne  par  le  nom  de  rancs.  vSi 

'.     doue 
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^  doDp  on  comte  fut  franc  de  naiiTance ,  fon  titre  de 
comte  n^ajouta  rien  à  fa  compofltion ,  qui  étoic 
déjà  celle  de  Tantruftion.  Car  autrement  le  comte 
franc  tué  dans  fon  cdmté  auroic  dû  âtre  compofé  de 
3600  fols  ,  ce  qui  ne  peut  fe  concilier  avec  la  loi 
faliquc,  laquelle  n*&dmet  aucune  compornion  au* 

:  deflusde  1800  Cols.  Et  la  preuve  encore  que  dans 
le  capitotaire  de  Tan  813 ,  Charleniagne  ne  pré-» 
tendit  tien  changer  aux  proportions  fixées  par  la 
loi  falique ,  c^eft  qu'il  régla  à  600  fols  la  compofi-^ 
lion  du  Wargeng  ,  c*eft-à-dire  de  Thomme  libre, 
allant  à  la  guerre  ou  étant  dan»  ro£k.  Or ,  tel  étoit 
ftttffi  le  droit  falique»  ' 

Dès-lors  donc  les  vaflës  du  roi  compoRirent  une 
clafiè  à  part  qui  eut  fa  compofition  de  naiiTance , 
h  s*ep  fit  un  titre  à  de  nouvelles  diftindions. 
Carloman  C^)  lui  en  accorda  une  en  efièt  par  Id 
capitulaire  qu^il  publia  en  88fl  contre  le  brigan- 
dage* Il  commença  par  autorifer  les  comtes  à  faire 
commandement  aux  vafiaux  royaux  de  ven^r  amen- 
der.devahi  eux  les  brigandages  qu^ils  auroient  com- 
mis dans  fa  poëte.  Et  fi  le  vaifal  royal  méprifoic 
on  le  comte  pu  fon  meflàger,  il  voulut  que  le 
comte  le  forçat  à  ramendement ,  afin  qu'il  fût  fait 

i  dans  le  lieu  oà  le  brigandage  avoit  été  commis , 
conformément  aux  capitulairesr  JufquHci  Carloman 
paroît  déroger  aux  privilèges  des  vaflès- royaux^ 
qui  pouvoieat  bien  être  appelés  à  l'audience  du 
comte ,  nuôs  qui  ne  poavpient  être  contraints  que 
par  les  lépiats.  Voici  donc  ce  qa*ajoute  Catloman  ,,• 
(a)  ffzl.  capit.  tom.  t.  coL  â8^. 
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9,  Mais  fi  )e  vaflal  royal,  déclare  vouloir  être  cou* 
„  traint  devant  nous  plutôt  que  devant  le  comte  ^ 
59  qu'il  donne  des  garants  croyables,,  oa  qMtfurk 
ferment  de  fin  meilleur  bernée  ,  il  lui  foit  permis 
de  venir  devant  nous  pour  y  recevoir  Ton  jugement. 
Car  nous  concédons'îel honneur  à  nos  vsffàux  royaux  ! 
qu'ils  ne  fajjent  pas  le  ferment  comme  les  autres  \ 
de  leur  main  propre ,  mais  que  leur,  meilleur  bomm  \ 
&  le  plus  croyable  le  fajjè  pour  tus.  Après  cette  \ 
dernière  preuve  on  ne  doutera  plus  que  les  vaflès  j 
loyaux  n'aient  fait  Une  claflcà  part,  &  né  foient  i 
les  mêmes  dont  la  compofîtion  natale  fut  réglée  à  | 
600  fols  par  la  même  loi  qui  leur  attribua  ou  ex-  \ 
clufivement  ou  éminemment  la  dénomination  de  \ 
francs.  Je  laiflè  cette  alternative  parce  qu'il  y  i  ; 
certainement  un  des  46  chapitres  dans  lequel  cette 
dénomination  n*eft  équivalente  qu'à  celle  d'îDgénu. 
C'effc  le   lame.  qui  porte  que  fi  un  homme  èft 
ingénu  par  chsrte ,  il  doit  en  être  de  lui  en  toutes  j 
chofes  comme  des  autres  francs ,  &  Ton  ne  ëira 
pas  que  l'affranchi  par  charte  tii  mis  au  deflus  des 
ingénus  &'  égalé  aux'  francs,'  dont  la  compofîdon 
vient  d'être  réglée  à  éoo  fols ,"  puîfque  dans  le  cha- 
pjtre  qui  précède  immédiatement  celui-là  9  ileft  dit, 
que  fr  celui  qui  a  été  fait  iiigénu  ou  par  la  main 
ou  par  charte  a -été  mis  hors  de  la  proteftîon  de 
fon  ancien  maître  ,  fa  leude  où  ct>mpofition  doit 
appartenir  au  maître  dé  la  poSf'? ,  &  que  Ton  péctite 
ne  doit  point  revenir  à  fon  ancien  maîirî^,  b»î^ 
ijue^s'il  éft  refféfous  le  patronage  de  ceîi^'-cî  (porte 
le  chapitre  13 O  &  en  a  quelque  chef.,  il  doit 
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faire  retourner  Ton  pécule  au  feigneur  qui  Ta  faic 
ingénu. 

,  Les  ingénus  pat  charte  n'étoient  donc  rien  moins 
^ue  fupérieurs  aux  ingénus  de  race  ,  &  dôslors 
fi  leur  condition  étoit  la  même  que  celle  des  au- 
\  très  francs,  c'éioit  celle  des  francs,  qui  n'étoient 
^ue  francs  ,   comme  patloit  Nigellus.  C'eft  aufll 
.  tles  francs  qui  n'étoient  quMngénus  ,   comme  des 
autres  francs,  que  parle  le  40me.  chapitre  lequel 
porte  que  fi  un  hotnme  franc  a  deux  fils,  ildoit 
■  leur  ialflèr  fon  héritage  en  bois,  en  terres  ,  «H 
ferfs  &  en  mobilier,  mais  que  de  l'héritage  ma- 
,  tetncl  il  doit  venir  part  égale  à  la  fille.  Quelques 
ytutres  chapitres  au  contraire  regardent  les  vafics 
I  comme  les tiutres francs ,  quoiqu'il  n*y  foit  parlé  qqé 
i  (ies ingénus.  Mais  les  chapitres  1 6 ,  1 7  ,  1 8  &  1 9  qui 
;  traitent  des  divers  affronts  que  Ton  petit  faire  aux 
;  francs ,  r^rdent  uniquement  les  francs  par  ex« 
eéllence^.puifque  le  chapitre  20  règle  les  méme^ 
Gibets  féparément  pour  Icj;  ingénus.  La  différence 
fttt  lefte  que  ces<  chapitres  étabUifent  entre  les  deux 
cb^s  a*eft  pas  confldérable,  pmfque  la  réparation 
^^  fixée  à  la  fols  en  (laveur  des  francs,  &  le  fre- 
âam  à  4  fols  ,  ce  qui  fort  de  t'ahcienne  propor- 
tion ;  .aii4ieu  que  la  réparation  pour  les  ingénus , 
eft  fix^  à  8  fols  Sr  le  fredum  à  4  fols ,  ce  qui 
'Zentie  dans  la  règle  ancienne.  Obfervons  même  qu0 
la  loi  ne  s'en  écarte  en  (av^ut  des  vafics  que  pour 
kut  laifler  toute  la  compofition  ^  fans  déduftion 
du  fredum  ,  que'  l*on  règle  en  flîs  de  la  conjpo- 
fition ,  yia  ^ême  fomme  qui  auroit    â  en  étte 
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déduite  ;  enfoite  que  dans  le  fonds  les  deux  corn- 
pofitions  font  égales.  Peut-être  cette  fingularité 
indique- 1- elle  deux  prétentions  contraires  du  fifq 
&  des  antruftions  ,  Lé  prensîer  ayant  i?clamc  le 
£redum  des  violences  cQmmifes  contre  les  antruf- 
tions  y  %%  ceux-ci  ayant  foutenû  que  puifqn^ils 

•  avoiene  le  fredum  dans  leur  trufte,  ils  dévoient 
aufli  ravoir  des  violences  commifes  contre  eux- 
snémes* 

Le   infime  tempérament   n*eut  pas  lien  pour 
les  mutilations  &  Charlemagne  donna  gain  de  caufe 

*  prefque  en  entier  aux  francs  ou  vafles.  Car  il  régla 
f)ue  pour  une  main ,  un  pied  ou  un  œil  qu^ou  au- 
Toit  fait  perdre  au  franc  ,  on  lui  payeroit  le  quart 
de  fa  leude  ,  &  que  le  fredum  ne  feroit  pourtant 
que  de  4  fols. 

Pour  mieux  faire  fentir  combien  en  matière  de 
violences ,  la  différence  étoit  petite  entre  le  franc 
&  l'ingéno ,  j'ajouterai  que  pour  le  lide ,  dénomi- 
nation qui  comprenoît  tous  ceux  dont  la  compofc 
tien  capitale  étoit  de  100  fols  9  la  réparation  n'é- 
toit  que  de  4  fols  &que  le  fredum  étoit  delà  même 
fomme  ,  &  que  pour  le  ferf,  dans  le  même  cas  9 
.  le  fredum  reftant  toujours  à  4  fols,  foit  au  profit 
du  roi  y  foit  au  profit  de  la  trufbe ,  ou  de  Timma* 
nité  y  la  réparation  n*étoit  que  de  a  fols  ,  comme, 
jour  toute  cette  clafib  ,  là  cDmpofition  capitale 
étpit  aufli  la  moitié  de  celle  des  lides ,  c^efb  à -dire 
de5Q  fols.  ■ 

.  C'en  eft  aflez  pour  faire  cbnnoîtrç  les  pouvellcs 
proportions  ^ue  Charlemagne  voulut  éta^'\ir  pour 
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bafe  de  Ton  plan  de  légiûation ,  &  pour  prouver 
que  ce  ne  fut  point  fans  beaucoup  de  réflexion , 
qu'il  fit  une  première  clalfe  des  francs,  fans  néan- 
moins refufer  ce  nom  aux  ingénus  »  qui  n'étoient 
que  francs ,  &  que  cette  première  claflè  fut  com- 
pûfée  de  tous  les  vaflès  du  roi ,  quelque  fût  leur 
dignité ,  &  fans  aucune  différence  entre  eux  &  les 
antruilions  ,  iinon  qu*on  écpit  né  libre  &  qu'on 
étoit  fait  antruftion ,  au-lieu  que  l'oa  naquit  vaffs 
au  temps  de  Charlemagne/  Or ,  cette  différence  très- 
finguliére  dut  avoir  une  caufe ,  &  c'eft  cette  caufe 
que  nous  croyons  avoir  trouvée  dans  la  multiplica* 
tion  des  bénéfices  royaux  par  la  création  des  pré- 
caires &  dans  ^hérédité  de  ces  précaires»  Mais  une 
.nutre  fuite  de  Thérédité  du  vaffelage  provoquée 
par  la  jùrirprudence  des  précaires  ,  fut  que  les  bé» 
néfices  mâme  furent    héréditaires  de  fait  dès  le 
temps  de  Charlemagne ,  comme  le  prouve  Texem* 
pic  tic  ce  vafTe  royal  (<!i)  qui  étoit  fils  d'un  comte 
de  Genève  ,  &  qui  ne  coutoit  rifque  de  perdre  fon 
bénéfice  que  parce  qu'ayant  la  goutte  aux  pieds , 
il  n*avoit  pu  partir  aufliiôt  (après  la'rnort  de  fon 
père  )  pour  fe  rendre  au  palais  &  fe  recommander 
à  l'empereur. 

!>■■■■  ^'  ' '     '      ■  """  "^     «  'I  mil  m, 

(«)  JLginhard.  $p.  a6.  &  §7. 
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CHAPITRE    XII. 

Comment  le  clergé  recrute  le  tiers  étar^ 

non  pas  par  Us  affranchiffements  ^u^U 

fait  ^  mais  par  ceux  au  il  fait  faire  à 

/on  profit.  Ôîiel  intérêt  il  eut  à  multi- 

flier  Jès  fujets.  Que  cet  intérêf^  fut  le 

même,  pour  tous  les  propriétaires  en 

tant  qu'il  réfultoit  du  droit  de  tailler. 

^Ancienneté  de  ce  droit  &/bn  origine  en 

partie  romaine.  Q^  depuis  la  révolu^ 

tion ,  il  appartînt  à  tous  les  propriè* 

taires  gui   dcvoimf  l^çft  ,   même  fut 

leurs  colons, 

\^  E  fut  .encore  un  effot  de  la  richeflb  exceffive 
ft  laquelle  le  clergé  étoit  parveau  que  la  néceffité 
où  furent  Us  rois  de  laiifer  uu  fila  le  bénéfice,  du 
p^re  ,  parce  qu'aac  très  grande,  partie  des  hom- 
rncs  libres  étant  raQ<  propriété ,  &  ne  fe  mariant 
que  fur  des  bénéfices  »  &  fur  l'efpérai^ce  de  laif- 
fer  la  m&tne  relTource  à  leurs  enfants  y  c*eût  été 
réduire  la  plupart  d'entre  eux  à  la  plus  extrême 
indigence  que  de  ne  leur  pas  laiflTer  les  bénéfices 
de  leurs  pères.  Or ,  cette  indigence  d'hommes  bel- 
liqueux ,  qui  ne  conuoifToient  d'autre  profeffion 
que  celle  des  armes  ,  pouvoir  avoir  les  plus  grands 
inconvénients ,  &  non-feulement  ceux  que  Chai- 
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de  Tavidîté  4u  clergé  ,  mai&  auflî  celui. d'ébian  1er 
le  trôao  »  fi  quelque  faâieux  raflembloit  ces  guer- 
I  Tiers  défeljpéiés.  Ce  fat  donc  une  des  cauie&,  les 
^  pllis  fécondes  des  maiheors  de  cette  monarchie  que 
cette  infatiable  avidité  des  évêques  &  d«s  abb?s , 
i  qae  l'intérêt  des  pauvres  paroiiroit  confacrer ,  & 
qui  ne  fut  fi  heureufe  que  parce  qu'où  avoit  com- 
mencé par  mettre  les  pbbéïcns  fous  leur  protec- 
tion 9  par  Les  rendre  maîtres  de  tout  l'ordre  civil , 
que.noos    appelons  le  tiers  état  »  &  par  mettre 
en  leurs  mains  les  clefs  des  villes  avec  la  foudre 
I   tedoutable  de  l'imerdiâion  gauloife.  Le  pouvoir 
,    déjà  joint  à  de  grandes  richefTes ,  s'accrut  lui-même 
I    &  procura  des  richeiTes -plus  grandes  encore.  La 
natioç  qui  conMoit  efTenciellemeutdans  le  corps 
\    des  hommes  libres  dépérit  cependant ,  '  &  par  le 
fer  I  dans  des  guerres  affreufes,  èc  par  l'indigence 
:    plus  deftrudive  encore  que  le  fer;  &  fes  relies 
épars  furent  ramairés  par  des  ambitieux ,  qui  s'en 
conâposèrent  des  bandes  militaires  ,  qui  ne  furet: t 
qu'à  eux^  n'obéirent  qu'à  eux.   L'excès  même 
de  l'abus  fut  fur  le  point  de  caufer  la  ruine  du 
clergé  &  l'auroit  caufée  dans  un  antre  jQècle.  Mais 
les  maires  &  les  rois ,  leurs  defcendants  »  étoient 
trop  peu  fûrs  de  leur  pouvoir  pour  ofer  mettre 
contre  eox' celui  qui  reftoit  au  clergé;  on  lui  laifla 
de  grands  biens,  toute . liberté  d'en  acquérir  en- 
tore,  &  Charlemagne  nous  a  appris  comment  il 
fut  réparer  fes  pertes ,  &  comment  la  clafTe  des 
hommes  libres  continua  à  être  déshéritée  par  des 
gens  qui  promettoient  le  ciel  en  échange  d'un  peu 
d^  uvi  ^  &  qui  en  menaçant  des  fuppliccs  de 
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l'enfer  y  oe  montrolem  pas  d'aatie  moyen  de  let: 
éviter  que  le  rachat  des  péchés  par  les  aurâônes  ^ 
c'eft  à-djr^  par  des  donations  de  terres  &  d'ef- 
claves  &  par  des  affranchi fferaents  an  profit  de 
réglife.  (il)  Ce  dernier  moyen  de  faire  Ton  falot 
n'étoit  pas  un  des  moins  fpécleux ,  &  fervoit  à 
xéiablir  l'ordre  civil  alors  très-affoibli  par  la  perte 
qu'il  avoit  faite  de  prefque  tous  les  Toroains  poF- 
feiTeurs  ,  de  tons  ceux  «a  moins  qui  avoieût  poF- 
féde  û^  terres  avec  tous  les  droits  réfultants  de 
Ja  propriété  foncière.  Cet  n&ihliiTement  de  l'or- 
dre civil,,  qui  en  fut  auffi  la  dégradation  ,  elt 
confiaté  par  on  fait  qn'pn  ne  pent  nier.  Et  €• 
fai^  eft  que  depuis  le  fiécle  de  Charlemagne  nous 
ne  trouvons  aucun  excmpIe,d'on  citadin ,  non  mi* 
Utaire  ,  qui  ait  pofledé  des^terres  ,  c*eft.à-dire  des 
corps  de  biens  garnis  de  colons  &  d'cfclaves  cen* 
«t^ires  &  corvéables  ,  &  décorées  des  droits  de 
chaiTQ  ,  de  pêche  ^  d'eaux  &  cours  d'eaux  >  de 
patronage  ,  tous  droits  qui  furent  tellement  des 
éJTianatioos  de  la  propriété  foncière ,  qu'ils  appar- 

(a^  Tves  de  Chartres  a  tranjcfît  dans  fon  décret 
uu  canon  d'un  concile  de  Rheîms  qui  portoit  que  tout 
tjctave  devait  être  affranchi  dans  Végllfe  pour  être 
ordonné  clerc  &^  que  de  mime  il  f ail  oit  affranchir 
dans  Vé^lijc  tous  ceux  que  les  fiddles  voulaient  faire 
émanciper  pour  le  falut  dz  leur  ame  ^  parce  qu'il 
etoit  ainfi  écrit  dans  le  pafte  des  francs  (,^z>/»«rcm- 
ment  la  loi  das  ripuaires^.  ^infî  le. don  de  la  li- 
berté y  étoit  méritoire  pour  le  falut.  qu'autant  que 
de  fon  affranchi  on  faîfoit  un  fujct  de  l'églifê. 
i  Ivon.  Carnot.  dccret.  part.  6.  c.  130.)  r 

\ 
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tiunnt  aux  romains  pofTefliiurs  ,  comme  aux  Irbics 
propriétaires 

Je  crois  avoir  déterminé  Tépoqae  de  cet  affoi- 
blilTement  de  l'ordre  civil ,  elle  eft  la  même  que 
celle  de  la  plus  hante  poifTance  du  clergé  après 
le  règne  de  Clotaire  II  &  des  plus  grands  mal* 
heors  de  la  nation  ,  fous  les  fucceiTenrs  de  Da- 
gobert.  Si  je  l'attribue  an  clergé  ,  c'eft  qu'il  y  eut 
la  plus  grande  part  ;  mais  je  fois  loin  de  nier  que 
les  comtes  des  cités  &  les  maires  du  palais  u*y 
aient  auffî  contribué  en  invitant  au  vaflelage  au- 
tant de  romains  poiTeiTeurs  qu'ils  en  trouvèrent 
d'aguerris.  Et  ceux-là  fur-tout  durent  l'ôtre  que 
leur  aifance  &  des  ponefHons  fituées  hors-d^e  la 
banlieue  des  villes  avoient  invités  à  fuivre  l'cxem- 
pie  des  libres  propriétaires  &  à  fe  mettre  en  éiat  ^ 
de  défendre  leurs  poflefiîons. 

Ce  que  les  affranchiflements  fubftituérent  à  ces 
anciennes  races  de  curiaux  &  de  plébéiens  ne  les 
valut  pas  à  beaucoup  prés ,  ni  pour  la  naiflance  , 
ni  pour  les  autres  qualifications ,  qui  font  la  dig- 
nité du  citoyen  ou  en  approchent.  Ce  furent  des 
cirhrs  ,   des   tabulaires  &  des  chartuUires  ,   tous 
tributaires  d&s  églî/es  ,  comme  ces  trois  ordres  font 
qualifiés  dans  le  titre  d'une  loi  de  l'an  779  par 
laquelle  Charlemsgue  ordonna  que  l'on  obfcrvâc 
à  leur  égard   ce   qui  sUtoît  pratiqué  depuis  lon^' 
\    temps.  On  connolt  déjà  les  tabulaires  qui  étoient 
!    ks  latins  de  l'églife.  Les  ciriers  ne  nous  font  pas 
l    non  plus  inconnus  »  &  nons  favons  que  leur  nom 
leur  venoit  de  ce  qu'ils  dévoient  à  Teglife  ,  dont 
1    ils  dépe  .doieût ,  un  cens  en  cire.  Quant  aux  char* 
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tu 'aires  c'étoieoc  des  aiTraochis  par  charte  ,  miifl 
qpi  n'avoient  obtenu  une  fone  de  liberté  qti'à  con- 
dition de  refter  eux  &  leors  defcendants  à  pfft- 
péruité  foos  le  patronage  de  l'êgUfe.  Nous  avons 
déjà  vu  qall  fut  enjoint  aux  cbanulaires  de  près- 
dre  pour  leurs  femmes  les  efclavJss  avec  lefqaelles 
î!s  avoient  habité ,  mais  dans  le  cas  feulement  où 
le  matire  de  ces  ferves  \i^  auroit  aulH  affranchies. 
L'efprit  de  c^tte  loi  n'eft  pas  difficile  à  pénétrer. 
Les  principes  du  clergé  fur  le  mariage  exigsoient 
qu'il  imposât  cette  loi  aux  chartnlaires  ;  mais  fon 
intérêt  ne  loi  permettoit  pas  de  rendre  indiflblu- 
b!c  l'union  des  chartulaires  avec  de&  efciaves  non 
affranchies,  parce  que  de  cette  union  il  feroit  ûé 
des  efciaves  au  maître  de  la  fcrve  ,  &  que  le  char- 
tolaire  devoir  dotiuer  des  fujets  à  Tiglifc.  Il  y  avoit 
bien  des  canons  qui  défendoient  févèrcment  aux- 
évêques  d'affranchir  aucon  efclave  de  leurs  églifes  9 
parce  que  s'il  étoit  très  méritoire  d'augmenter  les 
bieus  de  réglife  ,  c'étoit  un  grand  crime  de  les 
diminuer  par  des  affranchlifcments. 

Mais  quelle  licheffe  étoit-ce  donc  pour  Téglift 
de  poflTédcr  des  chartulsires  ?  Je  ne  fais  point  cette 
queftion  par  rapport  aux  cificrs  qui  donnoient  de 
la  cire  ^  ni  par  rapport  aux  tabulaires ,  dont  Té- 
glife  étoit  héritière.  Mais  en  y  répondant  pour 
ce  qui  concerne  les  chirtnlairr..  ,  yy  répondrai 
peut-être  anffi  pour  les  deux  autres  or;^res. 

La  loi  romaine  nevouloit  pas  q.i'aacjn  affran- 
chi mouiflt  fans  avoir  i&it  on  k^s  à.  fon  patron  j 
ou  à  fes  fils  ou  petits-fils  &  dans  le  cas  ou  il  n'a* 
voit  pas  tefté ,  elle  affignoit  an  patron   iU  à  fsfi 
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reptéfenttnis  un«  part  dé  ft  fuccelfion.  Ne  dou* 
U>us  point  que  tel  ne  fuc  aolTi  le  devoir  des  châr- 
tuUiret  k  des  aaires  affranchis  ,  comme  les  éi- 
riers  de  les  ubalaires  «  &  qad  pour  csux  qm  n'a- 
Voient  pas  été  faits  citoyens  romains ,  ce  devoir 
ne  fût  aufH  celai  de  leur  poftérixé  à  perpétuité  & 
tftchuQs  de  croire  que  telle  6ft  Torigine  de  la  ju- 
tifprudence  ,  qni  lefaiâ  la  fépoltare  à  ceux  qui 
écoient  morts  ak  inttftat.  Une  méprife  put  éten- 
dre cette  jurifprQdeoce  à  d'autres  claifcs  ,  p&rcè 
que  rintérât  eft  fojet  à  fe  méprendre.  Mais  il  ne 
faut  pat  penfer  que  tout  fAt  injufle  &  faus  fon- 
dement dans  cette  rigoeor.  Du  temps  de  St.  Cy- 
|irl&n  on  avoit  bien  refufé  les  prières  de  Téglife 
ainx  trépas ,  qni ,  par  leur  teftament ,  avoient 
nommé  poar  tuteurs  i  leurs  enfants  des  prâtres 
ou   des  évSques ,  parce  qu'alors  on   n'avoit  pas 
voulu  qiie  les  minières  de  la  parole  &  de  l'auiel 
fuHênt  détournés  de  leurs  fondions  par  aucune  ad- 
ininiftratioQ  de  biens  temporels. 

Mais  outre  les  droits  que  le  patronage  donnoit 
fur  la  TuccelBon  de  TaiTranchi ,  les  évâqoes  &  Us . 
tbbés  avoient  encore  celui  d'exiger  de  lui  le  fer- 
vice  de  fon  état.  Nous  avons  déjà  expliqué  ce 
fervice  &  nous  avons  vu  qu'une  contribution  pour 
l'ofk  &  pour  le  fervice  du  roi  en  fit  partie.  Mais 
quelques-uns  de  mes  leâieurs  doutent  peut-être  que 
les  preuves  que  j'eiy  ai  apportées  pour  la  cité  gau- 
loife  de  Worms  ,  &  pour  l'Autriche  ,  puifTent  être 
'ailéguées  pour  la  France  occidentale  >  quoique  l'Au- 
triche ait  été  une  colonie  des  francs  ,  fondée  par 
des  ff  ineors  francs  iflus  do  célibre  Adalheft  d9 
/  Q  6 


S72  Hiftoire  des  condhions  &  de  Pétat 

Batnberg.  Il  eft  donc  à  propos  d'examiner  encort 
û  use  contnbotion  pour  Vo&  ût  pàitîe  en  France 
dt^  fervice  que  les  plébcïens  dévoient  pour  leur 
état.  Je  fabditae  dans  cet  expofé  de  la  qaeftioa 
le  nom  des  plébéiens  à  ceax  des  cbartulaires , 
des  cirlers  ,  des  tobalaires  ,  dés  lites ,  dts  arobains , 
des  colons  &  même  des  ferfs  ,  parce  que  coos 
ces  ordres  avec  les  anciens  plébéiens ,  foie  mar- 
chands ,  foît  petits  propriétaires ,  Toit  artifans  ,  oa 
curianz  &  collégiats  de  toate  efpèce  ,  autant  qu'il 
en  refla  dans  Tordre  civil  ,  composèrent  la  claife 
effentiellement  contribuable  ,  &  peuvent  être  con- 
fondus dans  ce  rapport  fous  le  nom  commun  de 
plébéiens ,  on  ,  fi  on  Taime  mieux  ,  fous  celui 
de  taillables. 

Je  ne  connois  pas  de  monument  plus  ancien  qoi 
nous  montre  la  taille  de  Tofl:  établie  eu  France  qu'un 
chapitre  (ii)  da  5e.  livre  des  capitulaires  rédigé 
par  lé  diacre  Benoît  fous  le  régne  des  fils  de  Louis 
le  débonnaire.  Cette  antiquité  ta  fans  doute  ref- 
pedable.  Mais  fi  on  examine  la  loi ,  qni  fait  men- 
tion du  cens  dt  Vojî  ,  ainfî  qu'elle  appelle  cette 
contribution  ,  on  trouvera  qu'elle  en  fait  rembn* 
ter  Tufagc  à  une  antiquité  bien  plus  reculée  en* 
cure,  &  qui  fa  confond  avec  l'hîftoire  de  la  pre- 
mière race ,  éhforte  que  fi  on  n*èft  pas  porté  à 
admettre  facilement  des  innovations  de  cette  ef- 
pèce fous  la  première  lace  de  nos  rois  ,  on  devra 
croira  que  le  cens  dé  Toft  eft  auffi  ancien  que  la 
monarchie ,  &  fut  toujours  une  contribution  ex- 

(fl)  Cap.  077,^ 
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iraorâÎDâire  ,   au  moyen   de  l&quellc  le  tiers  état 
contribua  i  la  défenfe  de  la  fociétô  politique  ,  fous 
ia  proteârion  de  laquelle  il  vivoit ,  &  jouiifoic ,  £• 
non  de  grands  biens ,  fiuon  d'honneurs  &  de  di- 
gnités ,  au  moins  d'une  condition  infiniment  meiU 
leure  que  ne  f^roit  Téiat  de  nature  ,  tel  qu'oj^ 
';  peut  Pim^glner»  Le  diacre  Benoit  cite  dans  le  cha* 
I  pitre  que  nous  devons  examiner  le  chapitre  38  da 
I  livre  4  des  capitulaires  rédigés  par  l'àbbé  Anregife , 
comme  Liouis  le  débonnaire  l'avoit  aa(Q  citÀ^  dans 
une  loi  de  l'ian  8229.   Mais  ce  prince  n'en  tvoic 
tiré  que  ce  qui  concernoit  l'entretien  &  la  réconf- 
truâion.  des  églifes ,  dont  les  biens  étoient  deve- 
nus des  bénéfices  laies  par  Toâroi  des  précaires^ 
Ce  chapitre  38  ne  fe  trouve  plus  dans  ia  collec- 
tion d'Anfegife  ,  ou  celui  qui  eft  ainii  numéroté 
B*!  aoGon  rapport  avec  cette  matière»  Mais  il  eft 
clair  qu'il  avoit  dû  Stre  tiré  des  ordonnances  de 
'Charlemagoe  ou  de  Pépin  ,  les  feules  qu'Ânfegife 
eât  compilées.  Dans  tout  le  relte ,  le  diacre  Be- 
noit copie  le  chapitre  38  comme  Louis  le  débon- 
naire l'avoit  copié.  Mais  il  en'  tire  une  première 
ciaufe  qui  auroit  été  déplacée  dans  cet  endroit 
de  l'ordonnance  de  Louis.  Elle  porte  que  l'on  doit 
contribuer  aux  ouvrages  &  réparations  des  églifes 
i  raifon  des  fruits  de  la  terre  ,  de  la  nourriture 
des  beftiaux  (k  de  tous  les  cens  ;  c*eft  à-dire  que 
les  détenteurs  des  biens  de  l'églife ,  car  ce  n'eft 
qae  d'eux  qu'il  s'agit  ici ,  doivent  coiTtribuer  i  la 
xéparation  des  églifes  aux  mêmes  titres  ,  auxquels 
ils  doivent  les  nones  A:  dixmes ,   à  proportion 
chacun  des  fruits  qu'il  recueille  fur  les  biens  de 
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régUfc  ,  du  bétail  qu'il  y  élève  ,  &  des  cens  qa'il 
y  reçoit ,  mais  non  pas  à  raifon  de  ton»  les  cens 
indiltindement.  Car  la  loi  en  excepte  cxpreffï- 
ment  /«i  cens  hofiila  Qcxcepiis koftilcnjibus ).  Cette 
loi  proave  évidemment  que  les  détenteurs  des 
biens  d'églfe  à  ticie  précaire  ,  levoïent  fur  les  an- 
ciens fujcts  dt  réglife  un  cens  de  Voftj  &  qu'ils 
le  levoient  tellement  en  vue  de  l'oft ,  qu'ils  n'en 
dévoient  rien  à  l'égUfe  foit  à  titre  de  nones  & 
dixmes ,  foit  pour  raifon  des  réparations  «  parce 
que  c'étoit  eux  et  non  le  titulaire  de  Téglife  ,  qui 
faifoit  roft  &  avoit  befoin  d*aide  ou  de  fukjidc 
pour  le  faire  ,  comme  s'exprimoît  Léopold  duc 
d'Autriche.  Mais  cette  partie  du  fetvice  dés  plé- 
béiens éioit-elle  d'inftitution  nouvelle  ou  doit-on 
la  faire  remonter  au  temps  où  la  milice  patrimo- 
niale fut  fubftituée  à  la  milice  foudoyée  ?  Qu'elle 
fût  nouvelle  y  c'eft  à  quoi  il  n'y  a  ôucuue  appa- 
rence f  en  premier  lieu  patce  qu^il  n*y  a  aucune 
raifon  de  croire  que  cette  contribution  fût  par- 
ticulière aux  fojets  des  Romaines  de  réglife  te 
que  les  détenteurs  des  précaires  euifent  fait  cette 
innovation.  On. leur  prêta  les  biens  de  l'églife» 
pour  en  jouir  comme  Téglife  en  avoit  joui»  En 
fécond  lien  parce  que  nous  avons  trouvé  la  taille 
de  i'ofc  dans  la  cité  gallicane  de  Worms ,  &  dans 
l'Autriche  ,  êc  que  maintenant  nous  la  trouvons 
dans  la  Frajic^  occidentale.  Or-,  cette  uniformité 
entre  des  pays  fi  diffarents  fuppofe  certainement 
l'antiquité  de  rioflitution.  Et  quand  je  dis  que 
nous  trouvons  la  taille ,  de  l'oft  dans  la  France 
occidentale ,  je  ne  me  fonde  pas  fèulemeV^^  fui  le 
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chtpître  des  capitulaires<]ue  j'aii  cicé  ,  je  me  fonde 
eocorC  fur  un  ancien  polyptique  da  monaftére  de^ 
St.  Maur  des  FofTés  ,  qu'on  appeloit  alors  faiat 
Pierre  des  FofRs  («). 

5 ,  A  Ferrières,  porte  ce  polyptyque ,  il  y  a  16  ma- 
5)  noirs  de  charioi  ft  quatre  manoirs  de  manœuvres. 
„  Il  y  demeure  50  hommes.  Du  nombre  de  ces  ma- 
fj  noirs  deux  font  apfes.  Ceux  qui  font  vêtus  payent 
^j  d'héribân  pour  deux  bœufs  ao  fols  &  pour  tache-* 
9y  ter  un  homme  de  l*ofb  3  fols» 

9»  Il  y  a  dans  le  village  de  Mairiac  60  manoirs  y 
"„  chacun  paye  de  Toft  (<^  hofiiUro)  c*eft-à-dire 
9»  pour  un  bœuf  deux  fols ,  &  deux  porcs  ou  4  fols  t 
99  deux  moutons  ou  a  fçls  ^5.  Cet  arcicle  m^autorife  à 
corriger  dans  le  premier  ce  qui  efb  certainement 
fautif,  favoir  le  nombte  de  qo  fols  ^  auq^ael  je 
fubftitue  celui  de  4  fols  pour  deux  bœufs* 

,,  Les  quatre  manoirs  insenuiles  qui  font  à  Ro- 
„  kigny  doivent  chacun  pour  Toft  (^hoftiiisio^ 
,^14  deniers  &  pour  le  charroi  5  deniers  „• 

Ces  trois  articles  du  polyptique  de  St.  Maur  des 
Foliesme  paioiflcnt  fufii&nts^  non -feulement  pour 
prouver  que  la  taille  de  Toft  eut  lieu  en  France  ^ 
hors  des  bénéfices  fécularifés ,  fie  ce  qui  eft  plus  fore 
encore  dans  les  domaines  appartenants  i  une  menfe 
conventuelle,  mais  suffi  pour  en  indiquer  l'origine, 
autant  que  les  colons  y  furent  fujets*  Elle  rem< 
plaça  pour  eux  la  corvée  des  charrois ,  fit  la  four« 
niture  des  vivres  appelée  annone.  Cette   origine 

{ny  Bal,  app.  aân'i'tttrum.  «•  12. 
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la  fait  remonter  »  pouc  les  colons,  à  la  plus  haut^!! 
antiquité,  puiTque  iedsvoir ,  donc  la  taille  de  rofti 
fut  le  rachat ,  étoit  fondé  (ur  les  loix  romaines. 

Mais  comment  un  droit  qui  avoit  été  celui  da 
prince  devint^ii  le  droit  des  propriétaires  ?  Comme 
le  devoir  de  défendre  Tétat»  qui  avoit  été  celui 
du  prince,  en  écliange  des  divers  tributs  qu'on  lui 
payoic ,  redevint  le  devoir  des  ptopiiétaires  en 
échange  de  Timmunité  qu'on  leur  rendit  &  .  des . 
droits  qu^on  leur  céda  fur  leurs  propres  fujets. 

Quant  aux  raifons  qui  firent  adopter  cette  noa« 
velie  méthode  ,  elles  ne  font  pas  difficiles  à  dé- 
couvrir» De  même  que  le  canon  ou  cens  patrimo- 
nial avoit  fair  abandonner  beaucoup  de  terres ,  C^) 
auxquelles  on  avoit  en  vain  cherché  des  proprié- 
taires 9  &  qu'il  n'y  avoit  point  de  province  où  il 
n'y  eut  un  quart,  un  tiers,  une  moitié  des  terres 
qni  reftoient  incultes  ,  de  même  la  preffcation  de 
l'annone  &  des  charrois,^  &,  uù  les  fujets  des 
propriétaires  étoient  encore  impofés  i  la  capitatlon, 
cette  onéreufe  capitation  avoit  auffi  fait  déferter 
les  colons ,  fouvent  par  l'effet  de  marchés  fraudu- 
leux que  les  propriétaires  avoîent  faits  avec  les  privi- 
légiés militaires  ,  dont  les  fujets  ne  dévoient  rien 
qu'à  eux.  Ainfi  d*une  part  les  propriétaires  con- 
noiffoient  des  privilèges  qu'ils  devoi^înt  envier^ 
&  de  l'autre  l'inconvénient  des  exr.'^ions  étoit  vi- 
vement fcnti.  Mais  de  plus  c*étoU  aux  f  ropnétai- 
res  que  l'on  demandoit  ce  que  devoierc  leurs  fu- 

Ca)  Cpi.  Tkéod.  lib.,  13.  tît^  11.  /.  12.  ^    15, 
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|ets  &  c^écoit  à  eux  à  les  contraindre.  Ils  étoienc 
donc  leurs  garants  &  les  miniftres  des  rigueurs  dont 
il  falloit  ufer  pour  forcer  les  colons  à  s'acquitter 
if D7ers  rétat.  Il  arriva  ce  qui  arrive  toujours  lorf- 
'^ue  l'excès  des  impôts  afflige  tous  les  ordres*  Des 
Ihonomes  accrédités   repréfen tarent  leui  àétreile  ^ 
Iqui  n^écoit  pas  la  plus  déplorable ,  &  en  obtinrent 
|âes  adouciflèments.    De  nouveaux  privilèges  na* 
iquirenc  de  la  mifère  générale ,   &  ces  exemples 
firent    naître   des  défirs  &  des  prétentions  ,  en 
snâme  temps  qu'ils  furent  un  aveu  de  Texcès  des 
«xaâions.Emre  les  propriétaiies  f  qui  eurent  aifez 
.de  crédit  ou  d'intrigue  pour  faire  diminuer  leur 
fardeau  ,  plufieurs  obtinrent  qu*on  fubftituât  une 
contribution  (a)  en  or ,  en  cuivre  »  en  fer  à  tant 
de  prcffcations ,  incertaines ,  variables ,  &  toujouri 
onéreufes ,  toujours  croiifantes  ^  &  ce  ne  fut  jamais 
fan    qu'il  en  réfultât  pour  eux  un  bénéfice  (i  con-  . 
fidérable ,  que  ce  fut  enfui  te  une  reiTource  extra* 
ordinaire  de  compter  avec  eux  de  ce  bénéfice  8e 
de  leur  en  demander  un  cinquième ,  d'autres  ob« 
tinrent  qu'on  exemptdt  leurs  domaines  de  la  capl« 
talion  huiôaine  &  de  celle  des  animaux ,  jufqu*à 
concurrence  d'un  certain  nombre  de  jougs  ou  de 
têtes,  par  où  il  faut  entendre  des  Jougs  &  des  têtes 
d'hommes  »  puifque   ce  fut  un  privilège  modéré 
que  celui  par  lequel  un  propriétaire  fut  exempté 
pour  400  jougs  ou  tâtes ,  Se  que-,  dans  le  cas  d'une 
fubvention  extraordinaire  ,   comme  celle  de  Tai^  • 

{fi)  C^*  Tkdod.  lib.  II.  tlt.  ao.  /.#. 
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430.  On  ne  demanda  à  celai  qui  jouifloit  d*une 
pareille  exemption  que  là  molcié  de  fou  béoéftce, 
au-lieu  qu'à  ceux  qui  s*étoient  fait  exempter  poui 
un  plus  grand  nombre  de  têtes  on  n'accorda  une 
moitié  du  bénéfice  que  pour  aoo  têtes  ^  &  on  exi* 
gea  d'eux  qu'ils  reftituaflent  la  totalité  de  ce  béné- 
fice pour  Le  furplus. 

On  excepta  cependant  de  cette  rigueur  ceux  qui 
ûvoient  obtenu  d'auffl  grandes  exemptians  pout 
taifôn  de  la  ftêrilité  de  leurs  fonds;  mait  ce 'fut  à 
condition  qu'un  infpeftcur  en  fetoit  la  vifîte ,  pour, 
fur  fon  rapport ,  leur  être  accordé  tel  bénéfice  qui 
lêrdit  jugé  raifonnable. 

Quant  à  ceux  .qui  aVoient  obtenu  rabonnement 
itn  argent ,  on  leur  adjugea  une  partie  du  bénéfice} 
proportionnelle  à  celle  qu'on  alïïgnôit  aux  autres, 
•feuf  les  égards  qu'il  falloit  avoir  à  la  différence  des 
pays  &  à  d'autres  circonflances,  femblables. 

Une  pareille  fubvention  fut  demandée  en  43°» 
avec  promeflè  que  ce  ferôit  la  dernière ,  &  qti'en 
la  payant  exaSlement,  on  s'afllireroit  lajouiflancea 
perpétuité  de  fes  exemptions.  On  en  excepta  néan- 
moins Us  cités ,  cours  &  offices  qui  avôient  ob- 
tenu des  exemptions ,  &  auffi  toutes  les  exemp- 
tions qui  n'avoient  été  accordées  que  pour  foulag^^ 
des  provinces  entières ,  Xiont  les  malheurs  avoien^ 
^cxigé  cet  adouçifTement. 

Nous  avons  donc  dans  les  privilèges  accordcl 
par  les  empereuris  romains,  avant  &  durant  Tépo- 
que  de  la  révolution  ,  le  modèle  de  ce  oui  fut  fait 
i  cette  époque  par  les  légiflaieurs ,  qui  tr^  aiW^ï'^fl^ 


des  perjbnnes  eti  Franu^&e.    379 

i  en  faire  celle  d'une  réforme  falutaire.   Il  étoit 
ttès-ordinaîre  qu'on  accordât  auK  propriétaires  Ta- 
bonnement  en  argent  des  preftatioos  de  leurs  co- 
lons &  fujets ,  &  ils  faifoient  fur  cet  abonnement 
un  bénéfice  qui  pOuvoit  être  éfalué  ed  argent.  Il 
étoit  également  ordinaire  qu'on  accordât  l'exeuip- 
tion   de  la  eapltation  humaine  6C  de  la  jugation 
terreftre  pour  un  certain  nombre  de  jougs ,  (  le 
{oug  étant ,  quant,  à  la  capitation  ^  (a^  de  deux  oa 
.  de  trois  hommes ,  ou  de  quatre  femmes ,  aa4iea 
d*un  homme  ,  ou  de  deux  femmes  ,  qui  avoient 
fait  une  tête  jufqu'au  règne  de  Valentinien  &  de 
*Valçn«.  }  &  cette  exemption  donnoit  au  pruprié* 
taire  un  bénéfice  liquide  &  facilement  appréciable 
en  argent.  D'où  il  faut  conclure  que  les  chargea' 
dont  un  propriétaire  faifoit  exempter  fes  fujets  |^ 
tournoient  à  fon  profit ,  &  qu^ainû  ou  il  les  exir^ 
geoit  pour  fon  compte  en  même  nature ,  ou  il  f». 
i  les  faifoit  bonifier  en  argent ,  précifémerit  comme, 
les  dignitaires  &  les  églifes  qui  exemptoienc  des  ar« 
tifansA  des  marchands  dans  les  villes  ou  fur  leurs, 
terres ,  fe  faifoient  payer  par  eux  unci  taxe  équiva-» 
lente  à  celle  dont  ils  les  exemptoient. 

Cette  fubftitution  du  propriétaire  au  fifc  fe  mo- 
difia en  plufieurs  manières  félon  les  perfonnes ,  lei 
temps  &  les  lieux.  Les  propriétaires  belliqueux 
exigèrerit  pour  eux  les  charrois  &  les  fournitures  , 
lorfqu'ils  purent  les  employer  utilement  ;  Gnon  ils  . 
y  rubftituèrent  des  taxes  en  argent.  Ces  taxes  fa- 

.  ^ "»»-«■'■ 
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renc  la  taille  de  l'oft ,  doac  on  a  vu  que ,  poat  lei 
colons  obligés  au  charroi ,  ré\raIuatioa  s'étoit  faite 
h  une  par  boeuf.  D'autres  &  peut-être  les  moines 
en  particulier  fabftituérent  aux  uanfports  militai- 
res «qui  n*étoient  d'aucun  uTage  pour  eux  les  coi* 
vées  extraordinaires  »  qu'on  appela  àans  ou  cot- 
vées  d'ordonnance  ,  &  que  les  oolons  devoicatea 
fus  de  leurs  corvées  ordinaires*  Aind  dans  le  p.o- 
lyptique  de  St.  Maur  des  Foifés  ,  les  colons  de 
plufieurs  domaines  doivent  trois  bans  en  fus  des 
travaux  ordinaires  de  culture.  Mais  on  con9>itque 
du  moment  où  les  propriétaires  furent  appelés  à  la 
milice  perfonnelle  Ce  furent  obligés  de  fe  fournir 
^e  vivres  pour  trois  mois,  ï  compter  du  jour  où 
41s  arrlvoient  au  lieu  ^i'aflèmblée  ,  &  de  fe  pour- 
voir de  voitures  pour  le  tranfport  de  ces  vivres, 
il  fut  jufte  &  même  inévitable  que  le  prince  leur 
abandonnât  tous  les  fervices  de  leurs  colons  &  f»*- 
jcts  ,  qui  avoient  eu  pour  objet  la  fubfiftdnce  des 
troupes  foudoyécs  &  les  tranCports  des  vivres. 

Quant  aux  cultivateurs ,  qui  n'étoient  pas  /*b^* 
miles  ou  colons  originaires ,  mais  efclaves ,  dit- 
tindion  qu'on  retrouve  à  chaquerarticle  du  mcooe 
polyptique  ,  il  n'y  eut  ni  évaluation  par  bœufs, 
ni  taxe  réglée,  parce  que  leur  condition  &  leur  pé- 
cule étant  toujours  dans  la  main  de  leur  mattre , 
il  les  tailla  arbitrairement  de  taille  raifonnable ,  * 
même  annuellemeçc ,  ce  que  je  ne  voudrois  pas 
aflurer  avoir  jamais  eu  lieu  pour -les  colons  origi- 
naires. Car  il  me  paroît  du  moins  vraifemblable 
ijue  ces  derniers  ne  durent  la  taille  de  ; 'oft  q^^ 


,    des  petfonnes  en  France  ^  &c.    381 

lorfqu^il  y  eut  oft,  &  que  le  ducd'Autriche,  dont 
nous  avons  parlé ,  n*innova  pas  en  tout ,  lorfqu'il 
ôatua  que  quand  le  propriétaire  ne  faifoit  pas  Toft, 
les  fujcts  ne  lai  dévoient  aucun  fubfide. 

S'il  en  fut  tinii  dès  la  fondation  de  l'empire  fran- 
ifois ,  les  colons  gagnèrent  beaqcoop  par  la  rdvo« 
Imion  ,  puifqu'en  temps  de  paix  ils  ne  dorent  ni 
annone  ,  ni  voitures  «  au-lieu  qu'il  en  avoit  fallu 
^fn  tout  temps  fous  les  empereurs  pour  la.  fubdf* 
tance  des  troupes  foudoyées ,  &  qu'en  aucun  temps 
ils  ne  dorent  la  câpitation  humaine  »  mais  feule- 
ment le  raclîat  des  corvées  militaires  en  temps 
<ie  guerre  ,  ou  feulement  ces  mêmes  corvées  qui 
étoient  communément  d'un  ou  de  deux  bœufs  par 
manoir  ^  &  d'un  homme  par  paire  de  boeafs« 

Peut-être  y  a-t-il  des  monuments  ou  plus  an- 
ciens on  plus  inftrnâifs  que  ceux  que  je  connoîs 
&  à  l'aide  defquels  on  pourroit  mieux  éclaircir 
ce  point  de  notre  hiftoire.  Mais  je  crois  qu'en  rap- 
prochant tout  ce  que  j'en  ai  dit  fur  la  loi  des  ba- 
varois ,  fur  les  ^ftatuts  de  Borchard  ,  &  dans  ce 
chapitre  ,  on  reftera  convaincu  que  j'ai  montré  la 
véritable  ori^ne  de  la  taille  de  l'ofi: ,  &  que  ce 
âroit  du  roi  dans  fes  domaines ,  du  clergé  &  des 
propriétaires  dans  les  leurs  »  remonte  jufqu'à  la 
fondation  de  l'empire  François  &  eâ  une  émana- 
lion  dlreâip  des  loix  impériales.  Tous  les  plé- 
^ïens ,  quelque  fât  leur  état  &  leur  vacation  ,  7 
furent  fojets,  les  uns  en  fus  de  la  câpitation  pié- 
tienne  ,  qui  fut  annuelle ,  &  les  autres  au  lieu  & 
place,  de  cette  câpitation  ,  les  colons  en  propor-. 
tion  ave^le  nombre  de  leurs  animaux ,  ce  qui  lui 
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avoît  fait  donner  le  nom  de  capitation  des  anî- 
Hiaux  ,  les  marchands  à  proportion  de  leur  com- 
merce ,  tous  les  autres  à  ralfon  de  leurs  facultés  ^ 
c'eft-à-dirc  proportiounellement  à  leur  mobilier , 
leur  aifance  ,  leurs  gains  &  fans  aucun  rappoit 
avec  leurs  fonds  ,  lefqueis  étoient  affeftés  à  l'im- 
pôt réel ,  ou  cens  proprement  dit  &  non  à  la  ca-  - 
pitation  humaine. 

Jl  réfolia  dorx  de  cet  impôt  un  intérêt  puîirant>  j 
qui  fe  joignit  a  celui  des  profits  de  juftice  pour 
engager  les  feigneors  ayant  trufte  ou  haute  juftice 
i  attirer  dans  leur  poëte  autant  de  fujcts  qu'ils  poa-  | 
voient  y  en  j6xer ,  ou  même  en  débaucher  à  leurs 
Toifms.  Ce  fut  la  fource  d'un  grand  défordie  ,  &  | 
cette  émulation  de%  plus  puîffants  à  peupler  icur$ 
poètes  produifit  \x^  autre  défordre  qui  fat  l'inàif- 
cipline  du  peuple  vulgaire.  Mais  ce  fujet  mérite 
bien  que  j'en  falfe  un  chapitre  féparé ,  fî  je  n'en- 
treprends pas  pour  le  préfent  d'écrire  Thiftoire 
des  villes  nouvelles.  Car  c*eft  dans  les  privilèges 
des  immunités  ou  trufles  &  dans  les  avantages  qui  ; 
en  léfultoicnt  pour  les  poifeifeors  de  ces  lieux 
privilégiés  ,  qu'il  faut  chercher  en  grande  partie 
la  caufe  de  ces  nouvelles  planuthns  ^  comme  je^ 
les  trouve  appelées  dans  une  ancienne  ckaru  i» 
concejfion  accordée  à  une  ville  nouvellement  fon- 
dée par  des  feignenrs  particuliers.  Mais  foit  laf- 
fitude  9  foit  crainte  d'eifrayer  mes  leâeurs  par  la 
longueur  de  ces  recherches  »  ^e  commence  à  en 
b&ter  la  fin  &  è  n'ajouter  que  oe  qui  me  paroic 
e&core  abfoluinent  nécelfaire  pour  mettre  ceux  qui 
me  liront  en  état  de  fuivxe  dans  les  &>^%\ss  foi- 
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vants  rhifboire  des  difiéreotes  claffes.  Ainû  après 
mrojr  fait  connoltre  en  peu  de  mots  le  défordre 
que  je  viens  d'indiquer ,  je  dirai  eicoie  un  mot 
des  caofes  qui  amenèrent  runiverfalité /du  valTc- 
lage  &  de  Ja  féodalité  ,  &  du  changement  réel  ou 
apparent  qui  arriva  dans  le  langage  »  lorrqne  d'one 
part  on  donna  le  nom  de  francs  à  tdus  les  libres  « 
aux  plébéiens ,  comme  aux  libres  propriétaires  »  & 
que  de  râatre  on  qualifia  de  nobles  les  hommes 
libres  ou  francs  cantonniers.  Je  crois  qu'après  avoir 
rempli  ces  trois  tâches  ,  j'aurai  jette  fur  Thiftoir^ 
des  conditions  jufqu'aù  régne  de  Charles  le  chauve 
toute  la  clarté  qu'elle  doit  avoir  pour  réfléchir  la 
plus  grande  lumière  fur  cette  même  hiffcoire  pen- 
dant les  ûècies  de  notre  moyenne  antiquité ,  & 
guider  daps  les  ténèbres  apparentes  de  cette  anti- 
quité ,  ceux  qui  voudront  la  parcourir  fans  un  def- 
fein  formé  de  tromper  les  autres  &  fans  préjugés 
qui  puifTent  les  égarer. 


j?$& 
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CHAPITRE    XIII. 

Manie  des  affuciations  fous  ferment  à  la 
faveur  dejquelles  le  peuple  vulgaire 
cherche  à  fe  rendre  indépendant.  Ef- 
forts répétés  de  Charlemagne  pour  em- 
pêcher ces  ajfociaxions  par  lesquelles 
les  ferfs  préludoient  à  Cétabliffèment 
des  communes.  Que  par  ces  ferfs  il 
faut  entendre  tous  les  fajets  fifcaux , 
même  les  repréfentants  des  curiaux , 
fuïvant  une  décijîon  de  Charlemagne 
gui  porte  qu*en  matière  d^état  -  il  n'y 
a  plus  que  libres  &  ferfs.  Remarques 
générales  fur  la  fortune  des  cités  & 
des  villes  j  &  l^origine  de  la  bour* 
geoifie- 


Di 


'Es  le  premier  pas  que  Charlemagne  fit  dam 
la  carrière  de  la  légillation  ,  qu'il  parcourut  avec 
tant  de  gloire ,  il  eut  x>ccaiion  de  remarquer  com- 
bien étoit  grande  la  fermentation  qui  étoit  reftée , 
dans  le  peuple  vulgaire,  des  troubles  de  la  mai- 
rie &  de  la  réparation  qui  s'étoit  faite  des  romains 
poflëiïeurs  d'avec  une  multitude^  qufcroyoit  avoit 
Tuccédé  à  tous  les  droits  &  à  toute  Timpoctance 
de  l'ancien  ordre  civil  9  ou  des  cours  municipa- 
le^  Ce  fut  pour  arrêter  xette  fcrmentati(l> ,  ou  en 

>Mminuer 
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diminuer  les  inconvénients  qu'en  l'an  779  immé- 
diatement après  avoir  ûatué  que  les  ciiiers ,  les 
tabulaires  ,  &  les  chartulaires  ou  en  un  mot  les 
trîbutaira  des  églifes^  refteroient  en  i*état  où  ils 
avoient  été  depuis  long-temps  ,  il  défendit  de  faire 
des  aflbciations  foas  ferment  maioel  que  fe  prê- 
ta/fentles  aifociés,  »,  &  fi  quelques-uns ,  ajouta- 
9)  t-ii ,  font  des  convenances  ou  traités  de  garan* 
99  tie  mutaeile  ,  pour  aumônes  9  incendies ,  ou 
,9  naufrages  ,  encore  ne  doit-il  pas  leur  être  per«« 
u  OQls  de  jurer  fur  pareilles  convenances  ,,, 

Charlemagne  appelle  gildonies  les  conjarationt 
Qq'îI  prohibe  par  cette  loi.  Ce  mot  eft  le  mépie 
^ue  celui  de  gili  ou  gelda  ,  qui  fut  le  nom  de 
ces  alTociations  qui  ont  été  û  célèbres  fous  le 
nom  de  communes  &  d'autres  aflbciations  moint 
célèbres ,  qui  donnèrent  naiflânce  ,  dans  les  villes , 
i  toutes  les  nouvelles  corporations. 

Les  conjurations  des  efclaves  de  Flandre  ft 
<Jo  Mempifqoe  («)  (ou  pays  des  menapiens)  qui 
furent  le  prélude  de  ces  guerres  fi  fameufes  entre 
1«  villes  te  les  comtes  de  Flandre  ,  attirèrent 
dès- lors  ou  peu  après  l'attention  ,  foit  de  Char- 
^agne  ,  foit  de  fon  fucceffeur.  ,,  Quant  aux 
Il  conjurations  des  ferfs  en  Flandre  ^  dans  leMem-* 
•I  pifque  &  dans  les  autres  lieux  maritimes  ,  di« 
•I  foit  l'un  de  ces  princes  ^  que  nos  légats  fa(^ 
M  fent  favoir  aux  maîtres  de  ces  efclaves  qu'ils 
I»  ne  les  fouffrent  plus  fiiire  de  telles  coirjota^ 
n  tiens  9  8e  que  quiconque  le  fouffrira  »  i  datés 


<fi)  C^it.  m.  4»  c.  7. 
Tomt  ^. 
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,,  de  ia  publicùtion  de  cette  ordonnance  ,  fera 
,,  condamné  en   Ton  propre  nom  à  payer  notre 
,,  ban  de  60  fols  „. 

Mais  comment  les  propriétaires  n'auroient  -  ils^ 
pas  connivé  i  de  pareilles  affociations  Qa)  ou  les 
auToient-ils  empâchées ,  lorfque ,  pour  remplir  leurs 
poètes  (0  de  nouveaux  habitants ,  les  plus  pnif- 
fants  d'entre  eux  en  faifoient  autant  d'afîles  de 
tous  les  efclaves  fuyards ,  que  les  maîtres  de  ceux- 
ci  ne  pouvoient  fe  les  faire  rendre  qu'en  payant , 
&  que'  fouvent  on  les  revendiquoit  en  vain  ;  lorf- 
que d'un  autre  côté  les  revendications  des  hom- 
mes les  plus  puîflants  étoient  fouvent  ^  fraudu- 
lèufes  qde  Charlemagne  fut*  obligé  de  faire  une 
loi  pour  obliger  les  maîtres  qui  revendiquolent 
des  colons  de  les  faire  conduire  fur  le  lieu  du- 
quel ils  les  prétendoient  originaires ,  afin  que  là 
on  pût  les  leconnoître  &  vérifier  les  moyens  de 
revendication.  Ce  honteux  plagiat  devoit  détruire 
toute  difcîpline  dans  une  claife  dont  on  corrom- 
poit  les  mœurs,  lors  feulement  qu'on  la  follici-* 
toit  à  la  déferpon  ,  ainfî  que  l'avoient  avancé  les 
jurifcbnfultes  romains.  L^attachement  des  efclaves 
&  des  colons  ?^  leur  maître  &  au  lieu  de  leur  n^f- 
fâncè  (c)  une  fois  altéré  ,  l'empire  devoit  fi»  rem- 
plir de  fu^rds  &  de  vagabonds  Çd) ,  dont  Tinu- 
tilité  étoit  déjà  une  non- valeur  »  &  dont  la  fub- 


1(^0)  Cap*  é^.  £n,  819.  c,  i> 
l^b)  Çapit,  triplex,  an,  808.  c.  .6. 
(c)  Cap»  3.  an.  803.  c,  6. 
(^d)  Cap,  i,  an,  809.  c,  5.  &  6. 
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fiflance  écoit  une  charge  pefame  pour  les  citoyens 
&  pour  la  clafTe  laborieufe ,  mais  dont  la  multi- 
plication menaçoit  de  maox   plus  grands  encore. 
Les  confpirations  fous  ferment  ,  comme  Charle- 
magne  les  appeloit  en  805  (^)   continuèrent  ai 
attirer  l'attention  de   ce  prince  ,  il  s'en  faifoit 
pour  commettre  des  violences  »   &  Chairlemsgne 
crut  devoir  les  défendre  toutes  aux  efclaves  foie 
qu'ils  les  filfent  avec  ferment  ou  fans  ferment.  Il 
fiatua  contre  ceux  qui  en  avoient  fait ,  &  qui  ^ 
ibrts  par  leur  nombre  9  avoient  commis  des  dé- 
fordres  ,  une  peine    qui  prouve  combien  il  les 
CToyok  dangereufes.  Les  auteurs  de  ces  coupables 
aiToaiations  dévoient  être  punis  de  mort ,  les  Am- 
ples conjniés  s'entrefouetter  its  uns  les  autres  & 
s'entrecouper  le  nez.  S'il  n'avoic  été  commis  au- 
cun défordre  »  mais  qu'il  y  eût  eu  alTociatîon  fous 
ferment ,  les  affociés  dévoient  de  même  s^entre- 
fuHiget»   &  fe  couper  les  cheveux  les  uns  aux 
■autres.  C'eil  Ja  punition  qui  fat  flatuée  contre  les 
fifcalins  ou  citoyens  de  Worms  dans  le  cas  d'at- 
troupement &  de  violence.    En, conclurons-nous 
€^*\c\  fous  le  nom  d'efclaves  ou  de  ferfs ,  Char- 
lemagne  comprend  les  fifcalins  ou  plébéiens  des 
villes?  Cette  conféquence  eft  d^autant  plus  djfil- 
cile  à  éluder  que  dans  cette  loi  comme  dans  celle 
quil  fit  en  809  contre  ceux  qui  donnoient  re- 
ualte  aux  larrons  forbannis ,  il  ne  diftingua  que 
deux  clafies ,  celle  des  ferfs  dont  nous  venons  da 
parler  &  celle  des  libres  qui  dans  le  même  cas 

"V  .■       "J  ;  ""■* ■■■       '    ■     ■  m 

Ça)  Gap^  ft.  Qn  J#.         - 
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dévoient  jarer  avec  jarears  idoines  qu'ils  ne  s'!- 
toient  point  aiïbciés  à  maovaife  intention  ^  on 
compofer  leur  loi  («}•  Dans  le  fécond  cas ,  èelai 
de  la  retraite  donnée  à  un  larron ,  le  libre  de- 
volt  compofer  15  fols.  Le  ferf  dévoie  recevoir 
ISO  coups  de  fonet. 

Une  antre  raifon  de  croire  qae  les  feris  font 
ici  lej  colons  &  les  fifcalins  comme  les  fîmples 
efclaves  ,  c*eft,qae  le  fonet  fat  dans  tous  les  temps 
la  punition  ordinaire  des  colons  comme  félon  les 
loix  romaines  ,  il  avoit  auiïi  été  celle  des  plé- 
béiens des  villes  &  môme  des  cnriaux  inférieurs. 
Il  y  a  plus  encore  c*oft  que  daiis  une  loi  (^f)  de 
Tan  803  Charlemagne  met  les  fifcalins  de  niveau 
avec  les  colons  en  ftatuant  qut  ni  colon  nîfifcd'm 
fie  doie^  faire  des  donations  nulle  part.  Combien  n'eft- 
il  donc -^  pas  vraifembiable  que  ces  trois  ordres  ou 
du  moins  celai  des  colons  ou  celui  des  fifcalins, 
tant  colons  du  roi  que  plébéiens  des  villes,  lef- 
qnels  avoient  été  de  niveau  enfemble  dés  le  temps 
des  empereurs  ,  compofoient  la  claiTe  des  hommes 
vulgaires ,  dont  Charlemagne  parloit  en  810  ("cjlorf- 
qu'il  mettoit  en  délibération  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire  par  rapport  aux  empoifonnemônts  qui  étoicnt 
alors  très-fréquents  dans  cette  claffe  d'hommes.  Il 
attefte  encore  dans  une  autre  loi^  (/)  de  cette  même 
année  Tindifcipline  de  cette  claHe  lorfqu'au  fajét 
du  peuple  vulgaire ,  ainfi  qu'il  l'appelle,  il  ordonne 
proviûonnellement  que  chacun  contienne  4^  foû 

Ctf)  Cap.  I.  an.  8Qy.  c,  11.  (*)  Cap.  3.  e.  la 
(c)  Cap.  u  an.  810.  c.  $•         (^d)  Cé\ 
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^ieox  /es  jugneurs ,  afin  qu'ils  foient  plus  obMf- 
Tants ,  &  fe  conforment  mieux  aux  mandements 
&  préceptes  impériaux.  Il  employé  ici  le  mot  dô 
jugneurs  parce  que  les  rapports  qu'il  y  avoit  entre 
les  hommes  de  cette  claife  &  ceux  à  qui  ils  ap- 
partenoient  n*étoient  point  ceux  du  maître  (  do^ 
minus  )  avec  fon  efclave ,  mais  ceux  du  feigneuc 
avec  fon  fujet.  C'eft  ainli  que  dans  les  46  chapi*- 
tres  de  Tan  813  Charlemagne  donne  un  feigneuc 
aux  lîdts  ,  à  la  tâce  defquels  l'ingénu  ,  qui  a 
poëte  fur  eux  ,  peut  fe  mettre  ,  pour  commettre 
des  violences.  C'eft  ainli  encore  que  Charles  le 
chauve  qualifie  de  feigoeur  &  non  de  maître  le 
libre  propriétaire  qui  reçoit  fur  fon  pourpris  des 
hommes  d'un  autre  race  ,  qu'il  ne  peut  ^forcer  à 
y  demeurer  ,  mais  qui  ne  doivent  rien  emporter 
de  chez  lui ,  s'ils  le  quittent  pour  aller  s'(^tablir 
fous  la  poëté  d'un  2i\itTt  fiigncur» 

L'édit  de  MarceUin  nous  donne  la  même  idée 
des  fujets  ^  à  l'égard  defquels  il  y  avoit  des  fci^ 
gnturs  des  lieux  ,  &  que  ceux-ci  dévoient  con- 
traindre à  fe  conformer  aux  loix  contre  les  do- 
Datift<:s.  Ainfi  le  peuple  vulgaire  donnolt  des  fu- 
jets ,  mais  non  des  efclaves  aux  feigneurs  des 
lieux  ,  ce  qui  n'cmpéchoit  pas  que  dans  le  flyle 
des  loix  pénales  ,  ceux  qui  compofoient  ce  peu- 
ple ne  fafTent  qualifiés  Jcrfs  &  ne  compofaflcut 
des  familles  ferviles  comme  à  Worms. 

Il  y  a  là-deflfus  une  décillon  de  Charlemagne 
qui- mérite  une  grande  attention.  Un  de  fes  lé- 
gats (a)  l'avoit  confulté  pour  fayoir  à  qui  dévoient 

Çfi^^  Çap.  6.  an.  803.  c.  i. 
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appartenir  ies  enfants  nés  dâ  mariage  d'un   ferf 
»vec  une  coîooc ,  à  la  colone ,  ou  au  ferf.  Con- 
iidércz ,  lui  répondit  Charlemagne  ,  à  qui  appar- 
tiendroient  les  enfants  qni   feroient  nés  du  ma' 
jriage  de  votre  propre  fcrf  avec  la  propre  fcrvc  d'uo 
*utre  ,  ou  du  propre  /erfû'\M\  antre  avec  votre  pro^ 
p/e  ferre  ,  &  faites  en  de  môme  de  ceux-ci ,  puîf" 
qu'il  n'y  a  déf9rniais  que  libre  6»  firf.  Il  faut  bien 
rem;rquer  ici  le  mot    toojours  répété  de  propre 
Uxî  qui  établit  la  différence  d'entre  le  coloa   & 
le  ferf  ou  efclave*  Car  le  colon  n*eft  pas  refclav6 
jdu  propriétaire^  mais  de  ?a  terre ,  ce  qui  fîtaaiS 
donner  au  propriétaire  le  titre  âefeigntur  ,  quand 
on  voulut  exprimer  foo   rapport  avec  le  colon  y 
quoique  dans  on  autre  fens  il  fat  auffi  fon  maî*- 
tre  (  dominas  ).  Mais  il  n'étoit  fon  maître  quH 
laifon  de  fa  poëtc ,  ponr  me  fervir  de  Texpreffion 
d'une  loi  impériale  ,  &  dans  tout  autre  rapport 
il  écoit  fon  patron  ^  fuivant  la  même  loi  ^  niot  au** 
.quel  on  fubditoa  celui  de  feigncur.  Ces  ferfs  pro* 
przs  étoient  donc  les  vériables  efclaves  ^  dpnt  la  ' 
corps  appartenoit  à  leur  maître  fuivant  là  force 
du  mot  allemand  Uib  eigen  ,  propre  de  corps.  C'é- 
toit  Vkomme  de, corps  dans  notre  ancien  flyle.  JLc 
colon  étoit  homme  de  poëte  par  comparaifon  avec 
le  ferf  f)ropre.  Mais  comme  il  étoit  attaché  à  la 
g'èba  de  fon  feigneur  ,  &  qu'i^l  y  avoit  dos  hom- 
mes de  poëte  qui  n'y  (5toient  pas  attachés  ,   les 
mêmes  donc  nous  venons  de  parler  ^  il  fallut  dif- 
tinguer  les  colons  de  ces  autres  hommes  de  poëce , 
qui  pouvoient  changer  de  domicile  &  on  les  ap- 
pela villains ,  parce  qq'iU  faifoient  une  paJ^e  in* 
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tâgrante  des  villes ,  villages  ,  terres  ou  domaines. 
Leur  dénomînacioa  devint  enfaite  dans  i'ufage  or- 
dinaire celle  de  tonte  leur  clafTe ,  &  de  cette  ma-. 
nière  il  n'y  eut  plut  qixc  gentils  &  villaîns^  corn* 
xne  au  temps  de  Charleroagne  il  n*y  avoir  plus 
q«e  libres  &  ftrfs  »  hommes  de  bonne  race  Qd)  , 
qui  dévoient  être  conduits  en  préfence  du  roi  pour 
être  amendés  par  lui ,  &  hommes  pendables  (^b) 
far  le  lieu  aux  fourches  du  vicaire  ou  du  juge 
domanial,  quand  ils  avoient  été  condamnés  à  moïc 
par  les  fcabins  en  préfence  du  comte. 

Mais  pour  revenir  à  la  décifion  de  Charlemag- 
ne  ,  il  eft  clair  qae  ce  prince  rangea  les  colons 
dans  la  même  clâfle  que  les  ferfs  propies  ,  en  tant  ^ 
qu'il  s'igiiToit  decaufes  d'état ,  &  qu'ainfi  ce  qu'il 
die  qu'il  n'y  a  plus  q/ae  libres  &  ferfs  ,  doit  s'en- 
tendre de  la  diAinâion  des  clalfes  relativement  à 
ces  caufes  »  &  à  l'ordre  judiciaire  en  général.  Car 
on  auroit  tort  d'en  conclure  qu'il  n'y  eut  plus 
que  deux  conditions  »  puifqu'il  eâ  ceruin  que 
^Charlemagne  ne  changea  rien  aux  conditions ,  & 
iaiflk  fubûfter  toutes  celles  qui  avaient  exifté  avant 
lui.  Ce  qu'il  nous  apprend  fe  réduit  donc  rigou- 
leufement  à  ceci  qu'il  n'y  a  que  deux  états ,  ce- 
lui des  libres  &  celui  des  ferfs ,  commua  aux  ferfs 
fropres  &  aux  colons.  Mais  cet  état  efl-il  aufii 
celui  de  tous  les  ordres  qui  ne  jpuiflfent  pas  de  ia 
liberté  abfolue ,  ou  bien  faut-il  admettre  des  dif- 
tioûions  entre  les  libres ,  lefquelles  néanmoins  ne 
tirent  à  aucune  conféquence  dans  les  caufes  d'état  ? 

Ça)  Cap*  Si  n/it  8x3,  c,  la.    (i)  C.  u.  £*  13. 
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Ici  la  loi  romaine ,  à  liquelle  Chatleittagne  reiH 
'voie  i«  même  légat  dans  one  autre  réponfo  qa*ll 
lot  Ait ,  eft  encore  notre  meilleur  guide.  Car  ce 
fot  la  loi  domaniale  &  la  loi  municipale  qui  fo{»- 
pléa  aox  loix  barbares.  Or  cette  loi  étendit  lesi  djf- 
pofitions  du  fénatos-coniblte  Claudien  &  la  règle 
de  la  main  inférieure ,  adoptée  par  les  légifiateurt 
barbares  ,  à  coqs  les  collèges  ferriies  qu'il  y  avoit 
dans  les  Tilies  ,  comme  celui  des  monnoyeura  , 
le  à  plufienrs  antres  colHg^s,  comme  ceux  dea 
mineurs  ou  xnétallaires ,  des  muletiers  ,  &  même 
àtt  burgaires.  Elle  ne  l'étendit  toi  aox  cnrianx  ^ 
.tant  inférieurs  que  fupérlenrs  »  C^  poortaoc  oi^ 
entendit  bien  une  loi  d'Honorius)  ni  aux  nan* 
culaires ,  ni  aux  corps  des  marcb^nds  ,  ni  aux 
collèges  de  cléricature.  Ainii  la  fille  d'an  hommes 
libre  qui  époufa  un  curial  9  un  naviculaire  ,  un 
marchand  ou  un  clerc  ne  perdit  aucun  de  fea  droita 
fc  pat  hériter  de  fes  parents*  Et  Thomme  libt» 
qni  époufa  la  fille  d'an  curial ,  d'un  navict^laire  ^ 
d'un  marchand  ou  d^on  clerc  »  n'altéra  paa  fon  eut  ^ 
c'eft-à'dire  que  ni  la  cour  «  ni  le  aoUége  àcs  na- 
vicalaires  ,  ni  la  corporation  des  marchands  ne 
parent  le  revendiquer. 

C'eft-ià  ,  }e  croîs ,  la  véritable  &  feule  expHca* 
tion  qne  l'on  puifTetionner  de  la  déciiion  de  l'an 
803  fuiyant  laquelle  Charlemagne  ne  reconooit  qne 
deux  états  ,  en  tant  qu'on  la  rapproche  du  chapi- 
tre de  l'an  805  que  nous  avons  cité  concernant  les 
mariages  des  Hommes  libres  avec  .les  femmes  fifca* 
lints  royales  &  ceux  des  fiîmmes  libres  avec  des 
îiQmincsfifoaliai  royaux»  La  répâiition  du  mot  loyaux 
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^86  royales  dans  ce  chapuré  ,  qui  k  trouve  en  mêmes 
termes  dans  deux  capitulaires  de  tecte  année,  eft 
ë 'autant  ptos  remarquable  que  d^ns  la  loi  qui  in- 
terdit les  donations  aux  fifcalins  comme  aux  co- 
lons ,  on  ne  donne  pas  cette  épithéte  aux  pre- 
miers »  &  qu'on  ne  la  leur  donne  pas  non  plas 
dans  on  chapitre  par  lequel  Charlemagne  conti- 
nuant à  expliquer  en  quoi  conûfte  la  fidélité  dont 
on  loi  fait  ferment ,  dit  qu'elle  conGfte  aud!  à  ne 
pas  celer ,  ni  lui  faire  perdre  par  des  parjures  fes 
fi/céutx  fugitifs  ^  qui  inmftement  &  frauduléufe* 
ment  fe  difent //^r e; .  Et  Ibi  la  liberté  el^  peut-âtre 
plus  qne  ringénaicé.  Car  dans  Tordonnaoce  des 
domaines  9  ainil  que  nous  l'avons  dit  ,  Charle- 
magne foppofe  que  les  fifcalins  prépofés  à  fes 
haras  ne  peuvent  polféder  que  des'  manoirs  ,  & 
que  les  libres  rempiifTant  le  mâme  office  doivent 
poflféder  des  bénéfices  &  cependant ,  par  un  au- 
tre article  qui  fuit  immédiatement  celailà/il  re-. 
commande  h  fes  juges  domstniaux  de  faire  rendre 
pleine  &  entière  joftice  à  chacun  comme  U  l'a  , 
aux  fifcanx  tant  fes  fetfs  ,  qu'inginus  &  aux  di- 
verfes  manières  d'hommes  qui  demeurent  par  fes 
fi  fes  ou  villes.  La  preuve  cependant  qu'entre  ces 
diverfcs  manières  d'hommes ,  il  y  avoit  des  hom- 
mes libres  ,  c'eft  que  dans  l'état  que  Charlemagne 
exîgeoit  qu'on  lui  envoyât  de  fes  domaines  ,  il 
vovlait  qu'on  fpéciHât  ce  qu'il  avoit  dans  chucun 
d'kommes  libres  &  de  centenes ,  ftrvant  aux  par-* 
tics  de  fin  fifc* 

^   Je  fais  bien  que  ceci  peut  s*entendre  des  hom- 
mes libres  ,  dont  l'état  avoit  été  altéré  par  les 
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conquêtes  de  Pépin  ,  de  Chwlcs-Manel  ,  &  de 
Charlemagne  lui-même ,  ainfi  que  je  le  dirai  daas 
uu  des  chapitres  fuivanta.  Je  fais  encore  qu'il  T 
*voit  dts  hommes  vraiment  libres  fur  les  domai- 
nes du  roi  tels  que  ccnx  aa  fujet  defqueU  Louis 
le  débonnaire  décida  eu  8*9  „  qne  ceux  d^entre 
,,  eux  qui  n'avoient  pas  de  propre ,  mais  demeu- 
,,  roient  en  terre  du  domaine  du  roi  ,  ne  dc- 
,,  voient  pas  eue  reços  en  témoigaage  dans  les 
,,  affaires  réelles  d'autrui ,  mais  pouroient  être 
,,  conjurateurs  des  autres  hommes  libres ,  par  cela 
, ,  même  qu'ils  étoient  libres ,  &  qae  ceux  qui 
,,  avoient  des  propres  ,  &  demeuroient   cepea- 
,,  dant  en  terre  du  domaine  dn  roi ,  ne  dévoient 
,,  pas  être  xécufés  parce  qo'ils  demeuroient  en 
„  terre  4u  domaine  royal ,  mais  dévoient  être 
fj  rcç'is  en  témoignage  par  la  raifon  feulement 
,^  qu'ils  avoient  un  propre  .„.  Mais  la  néceffiié 
dont  il  fut  de  faire  cette  loi  en  819  foppofe  qu'a- 
lors encore  comme  au  temps  des  romains  ,  le  pré- 
jugé du  domicile  étoit  très-fort  pour  ou  contre 
i'ftat  des  pcrfonnes ,  ce  qni  n'eft  pas  favorable 
aux  fifcalins  royauK.  Mais  d'un   autre  côté  cette 
même  loi  explique  à  quel  titre  les  hommes  libres  , 
qui  avoient  époufé  des  fifcûlincs  royales  ,  conti* 
j^uoient  d'être  admis  en  témoignage.  C'étoit  co©- 
jme  hommes  libres  &  propriétaires  i  la  fois ,  c'eS' 
à-dir<2  que  pareil  mariage  ne  leur  a  voit  fait  per- 
dre ni  h  liberté  abfoloe ,  ni  la  parfaite  propriété. 
Rappelons- nons  cependant  qu'en  effet  le  ripoaire 
ingénu  qui  avoit  époufé  une  romaine ,  une  royale 
ou  une  tabulaire ,  QU  ttû?  f«vc  du  xoi  ,*  00  de 
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Vi^ViCe  ne  tomboit  pas  lai-même  dans  la  fervitude 
de  fa  femme  ,  comme  y  tomboit  celui  qui  avoic 
époufé  1«  ferve  d'an  ripciaire  1  mais  que  fa  pdf-* 
téricé  foivoit  la  pire  condition  ,  &  fervoic  comme 
la  mère  dont  elle  étoit  iflue  avok  it  fervir.  Or , 
Charlemagne    ne  demande  rien  de  pins  pour  les 
libres  qui  aaronc  éponfé  fes  fifcalines  royales.  Ec 
dés- lors  combien  ne  fommes^nous  pai  en  droic 
d'alTurer  qu*à  la  vérité  il  exifta  une  clafle  de  fif- 
câlins  royaux  ,  qui  furent  fupérieurs  aax  autres  fif« 
câlins  ,  mais  qui  durent  un  fervïce  ,  comme  Tin- 
terprète  appelle  les  devoirs  des  curiaux ,  &  dont 
les  filles  ne  donnèrent  aux  hommes  libres  qui  les 
avoient  éponféeî  qu'une  poftérité   dégradée  con- 
formément à  la  loi  d'Honorius  ,  comme  i'inter^ 
prête  gaulois  Tavoit  entendue.  Et  en  effet  ce  fut 
fon  interprétation  qui  fit  loi  en  France  quelqu'eût 
été  ^intention  du  légillateur  romain.  £t  dès-lors 
il  eft   clair  que  le  privilège  réclamé  par  Charle- 
magne ne  regar4a  que  les  pères  ou  mères  méfaU 
liés  ,  (fC  que  les  mères  curiales  ne  donnèrent  le 
jour  qu'à  des  curiaux  ,  c'eft-à-dire  à  des  fifcalins  , 
depuis  que  les  Cités  avec  leurs  cours  eurent  été 
unies  au  fifc. 

Mais  il  ne  doit  pas  en  être  moins  vrai  qu'il  y 
eut  des  ingénus  dans  les  fifcs ,  ou  villes  do  roi  » 
&  que  non-feulement  il  y  en  eut  mais  qne  ces  in- 
génus ,  d'une  ingénuité  romaine  »  furept  proprié- 
taires ,  &  que  les  plus  aifés  d'entre  eux  ou  de- 
vinrent cantonniers  par  le  droit  4u  vaflelage  & 
des  armes  ,  ou  .fe  perdirent  avec  leurs  biens  dans 
ie  gov/Fre  fans  fonds  que  la  religion  mal  entendue 
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a  voie  ouvert  à  tous  les  ordres  &  à  toutes  les  for- 
tuoes. 

Je  trouve  cette  autre  route  que  prirent  les  ro- 
mains pofTGJlèurs  pour  fortir  de  leur  état  &  fouf- 
traite  leurs  biens  aux  cours  dans  un  fait  que  me 
fournit  le  polyptique  de  S,  Maur  des  Foffés.  A 
Fieuri ,  y  ed-il  dit ,  il  y  a  un  mmoir  feigneurial 
duquel  dé  peu  dent  19  manoirs  ^  dont  la  font  in*- 
genuiles  &  7  font  ferviles.  A  ce  même  manoir 
appartiennent  auâl  3S  bonniers  de  terre  laboura^ 
ble  qui  font  fîtaés  entre  Rheims  &  Fkuri  ,  & 
dans  un  autre  endroit  3a  bonniers  &  demi  ,  qui 
font  Ccaés  entre  Rheims  &  la  Court  deRoldgay. 
Il  y  a  auûi  une  aire  à  Rbeims  appartenante  à  ce 
même  manoir ,  laquelle  a  du  côté  de  la  tene  de 
Sce.  Marie  106  pieds  »  de  Tautre  côté  jouxtant  à 
la  terre  de  Se.  Crépin  116  pieds  ^  &c. 

Qu*eft-ce  que  put  être  qu'un  manoir  feigneurial 
auquel  appartint  une  aire  ou  place  de  maifon  dans 
la  ville  de  Rheims,  û  ce  ne  fut  pas  originairement 
le  domaine  d'un  citoyen  de  Rheims  que  fon  aire 
avoit  attaché  à  la  cour  de  cette  ville ,  &  dont  ré« 
tat  avoit  atuché  fon  aire  à  un  domaine  de  campa* 
gne  qu'il  n'iivoit  pu  en  réparer ,  parce  qu'il  ne  lui 
avoit  pas  été  permis  de  vendre  ni  l'un  ni  l'autre? 
Qu'un  roi  à  qui  ce  domaine  étoit  échu  comme  au 
propriétaire  de  la  cité  ^  fubrôgé  aux  droits  de  la 
cour ,  l*eut  donné  à  l'abbaye  ,  qu'un  propriétaire 
de  ce  domaine  dans  un  temps,  oà  tout  étoit  permis 
au  elergé ,  &  où  il  nY  âvoit  plus  un  Chilpéric 
qui  cairât  les  teftameuts  #  fe  fût  donné  iui-mâms 
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à  J'ëglife  avec  fon  bien  ,  que  dès-lors  Tabus,  dont 
fe  plaignit  Charles  le  ch:;uve  ,  fe  fdt  introduit ^ 
c*eft  à  dire  que  le  clergé  eût  .acquis  des  tcrrcs.trl- 
bataires  &  en  eût  fait  perdre  le  cens  au  roi,  fou» 
prétexte  de  fes  immunités ,  abus  contre  lequel  Char« 
iemagnc  lui-Tnâme  fut  obligé  de  fe  roidir,  &  peut- 
être  avec  peu  de  fuccès ,  c'^eCt  là  ce  que  js  ne  dé- 
ciderai point  fie  ce  qu^il  iinporte  peu  que  je  décide» 
Il  me  fuffic  d'avoir  indiqué  un  exemple ,  fur  mille 
peut*être  que  me  fourniroient  les  anciens  monu- 
ments û  Je  les  connoillbis  mieux  ,  d^une  des  cau- 
fes  de  l'*ànéantiflement  prefque  entier  de  la  clafle 
des  romains  propriétaireSi.  ^ 

Mais  ,    dirait  on  ,  fi  les  villes  perdirent  toua 
leurs  bons  citoyens^  s'il  n'y  refta  que  des  citadins 
fans  propriété ,  ou  qui  ne  poflTédoient  que  quelques 
champs  »  quelques  jardins  &  quelques  vignes  dans 
la  banlieue  ,  comment  les  villes  purent-elles  fub- 
fifter  ?  Je  commence  par  répondre  que  le  fait  eft 
certain  par  rapport  à  plufieurs  villes  •   où  il  pe 
refta  tien  de  plus  noble  que  le  collège  des  mou- 
noycuTs  ^collège  fi  fervile  au  temps  des  romains.  ) 
puifque  les  anciens  citadins ,  les  anciens  membres 
de  la  famille  ne  furent  pas  Te  donner  un  plus  beau 
tilre  que  celui  de  noblei  monnoyeurs  ,  pour  fe  dif« 
tinguer  de  la  foule  abjeae  qui  avoit  envahi  les 
villes.  A  Paris  ce  fut  la  marchandife  deTeau ,  ou  le 
iimuiacre  d'un  collège  de  naviculaires  ^  qui  donna 
i  la  bourgeoîfie  fon  plus  beau  nom  &  à  la  ville 
l'ornement  de  fa  bannière.  J'ajoute  que  les  villes 
curent  des  habitants  qui  ne  firent  point  corps  ave$ 
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la  bourgcoifîe ,  tels  que  les  clercs  mariés  &  non  na^ 
ries ,  &  lei  hommes  libres  ou  bons  chevaliers  »  qui 
avolent  des  roaifons  en  ville.  Les  familles  des  clercs 
S  des  chevaliers  purent  même  comporer  tout  le 
refte  de  la  population  d'une  cité.  C'cft  de  quoi  la 
cité  de  Pérîgueux  paroît  me  fournir  un  exemple. 
Lorfqu'en  1240,  cette  citent  un  traité  d'union 
avec  la  vilh  ou  fifc  du  Puy  St.  Front ,  ce  furent 
le  chapitre  de  St  Etienne ,  tous  les  clercs ,  cheva- 
liers &  damoifeaux  de  les  autres  lais  de  la  cité 
de  Périgueux  qui  traitèrent  avec  les  confuls  &  com. 
mune  de  la  ville  du  Puy  faint  Front ,  laquelle 
n'écolt  auwe  chofe  qu'une  ancienne  immunité  de 
Tabbaye  du  même  nom ,  dont  la  menfe  abbatiale 
avoit  été  unie  au  comté  de  Périgord  y  immunité 
qui  s'étoit  peuplée  comme  nous  avons  vu  que  fe 
peuplèrent  les  autres  immunités  5t  dont  les  droits 
devinrent  en  partie  ceux  de  fes  habitants  d*abord 
avec  la  connivence  des  feignsuts ,  qui  furent  bien 
aifes  de  voir  accroître  leurs  profits  de  juftice^  de 
foires,  h  démarché  êeeofuite  contre  les  feigneurs 
eux-mêmes,  lorfquecet  amas  de  peuple  eut  acquis 
aflèz  de  richeiïes ,  &  de  confiance  dans  fon  nom- 
bre pour  demander  &  obtenir  la  bourgeoifie  du 
loi.  Si  Ton  en  croit  les  rédaâeurs  du  traité  Ifi 
cité  étoit  libre  &  nMioit  fujette  à  lajuridiôion  de 
perforine,  nul  n'étant  en  droit  d'y  exercer  la'vea? 
geance  publique  dans  les  caufes  de  vol  ^  d'bomi- , 
cide,  de  coups,  de  fauiles  mefures,  d'injures,  de 
dommages  &  da  dettes  ^  mais  les  clercs  ne  connoif- 
fant  d^autre  jurîdiftion  que  la  cléricale  ,  Us  che« 
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valicTs  &  damoifeaux  n'en  reconnoiflant  pas  d*au- 
tre  que  la  féodale  ,  &  les  familles  des  ons  & 
des  autres,  de  qui  ils  pouvoient  exiger  rhomma- 
ge  y  n^étanc  pas  fu jettes  à  autre  juridlftion  qu'à 
celle  de  leurs  maîtres  ou  feigncurs ,  enforce  qu'il 
n'y  a  voie  ni  maire,  ni  confuls,  ni  commune, 
ni  aucun  corps  de  ville,  ni  même  de  fceau  com- 
muD  ;  cette  cité  étpit  donc  précifément  dans  fétat 
d*Qn  canton,  qui  n'auroit  eu  ni  comtes  préfets, 
ni  centcniers ,  ni  fcabins  ,  ni  adîfes  ,  efpèce  dV 
narchie  qui  fut  la  fuite  de  la  féodalité  d'une  part 
6rde  Tautre  de  Timmunîté  exagérée  des  clercs  ma* 
ries  &  non  mariés*  (tf)  Tout  ce  qui  paroiflbit  maqi- 
quer  à  la  cité ,  la  ville  du  Puy  St  Front  l'avoit 
&  le  lui  communiqua  par  le  traité  d'union ,  mais 
à  condition  que  ni  clerc,  ni  lai  n'^auroit  hommage 
en  aucune  perfonne  dans  la  cité  ,  û  elle  ii'étoi( 

r  _.  I         I  I        '  "         ^ 

(a)  Je  ne  dîfcutt  point  U  traité  d^union.  Ce  qut 
•  je  dirai  c*eji  qut  toute  U  juridîSion  que  nul  n'a- 
yoîtfeldn  ce  traité  dam  la  cité  de  Péri^utux  ^  le 
comte  de  Périgord  Papoit  dans  la  ville  du  Puy  SL 
Pront  ^  fuivant  un  titre  que  la  ville  de  PérîgueuSf 
n'a  point  fait  imprimer ,  que  le  comte  y  levoit  la 
taille  annuellement ,  &  qu'il  avoît  dans  la  cité  com- 
me dans  la  ville  des  penfîon8.ca  rentt% ,  pour  la  /#- 
vie  dtfqaelles  [on  féhéckal  pouvait  prendre  un  hom" 
î»e  de  la  cité ,  &  un  homme  de  la  ville.  Il  feroît 
intérejjknt  de /avoir  s'il  n'avoit  en  effet  aucune  ju- 
ridlâion  dans  la  ville ,  s'il  n'en  avoit  jamais  e^ 
6»  fi  peut-être  elle  avoit  appartenu  à  Vévéque  qui 
Vavoit  laîjfée  échapper,  Lefénéchal  de  Périgord  avoit 
Aujfi  U  vicairie  des  auhins  dans  la  ville  da  Pvy 
fmt  Fronté 
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de  fa  famille  &  qu'à  cet  égard  la  coutume  ancientii 
de  la  viliê  du  Poy  St.  Front  (  où  il  n'y  avoit 
ni  feigneotie  ni  hommage ,  comme  il  ne  pouvoi 
7  en  avoir  de  fifcalin  à  fircahn ,  ou  de  villain  \ 
▼illain)'deviendTOit  celle  de  la  cît6,  à  condttîoi 
lencote  que  les  maiCuns  fortes  qu'il  y  avoit  dan 
la  cité  ne  porteroient  aucun  dommage  à  ranl 
verfalité  des  deux  lieux  réunis  9  qu^autiemen 
les  confuls  s'en  empareroient  &  les  feroient  gardi 
aux  dépens  des  propriétaires ,  &  que  ceux  ci  venan 
à  ne  plus  fournir  à  cette  dépenfe ,  elles  feroiem 
rafées. 

Il  n*eft  pas  befoin  que  j'entre  dans  de  plus  longs 
détails  pour  faire  voir  que  la  cité  de  Pérlgueux 
avoit  été  épuifée  d%abitants  induftrieux  par  la  vill 
abbatiale  du  Puy  St.  Front ,  que  les  clercs  &  les 
chevaliers  étoient  reftés  feuls  habitants  libres  de  la 
cité  9  êc  que  leurs  familles  ,  compofées  de  leurs 
ferfs  et  de  leurs  aubains  ou  accoles ,  avoienc  fait 
le  refte  de  la  population. 

Que  ces  chevaliers  fuflTent  les  defcendants  des 
principaux  dt  curiaux  décemprimes  9  ou  que  ce  fuf- 
fent  des  propriétaires  cantonniers  9  qui  eu/lënt 
acheté  où  fe  fuflènc  fait  concéder  par  les  rois 
les  aires  vacantes  ou  édifices  publics  de  la  citéi 
de  quoi  les  monuments  du  cinquième  fiècle  nous 
fourrriilènt  une  infinité  d*^xemples ,  c'eft  ce  qui  eft 
inutile  d'examiner^  Mais  dans  cet  exemple  nous 
trouvons  en  dinblution  ce  qui  arriva  dans  les  cités 
qui  n'eurent  pa^  prés  d'elles  un  vampire  comme 
le  fut  la  ville  abbatiale  de  St.  Front  pour,  celle  à9 
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iBétipjéux  f  mais  qui  ayant  retenu  dans  leurs  murs 
l^s  mâmes  claflès  d'hommes  qui  fe  formèrent  dans 
la  ville  du  Puy  St.  Fron^t,  tombèrent  au  pouvoic 
de  ce  peuple  vulgaire  fli  finirent  pas  perdre  leurs 
«ineiens  citoyens  9  comme  la  cité-ville  de  Péri- 
;gueux  ne.  dut  pas  tarder ,  après  Tunion^  à  perdre 
les  fiens  pour  laiflèr  attachée  à  Tes  murs  la  liberté 
lè.  laquelle  (e  Cubrogècent  les  habitants  tels  quelsi 
[de  la  double  enceinte 

I     Les  arts ,  le  commerce  &  rufure  avec  le  mincet 

produit  des  champs ,  vignes  &  jardins  fîâiés  dan^ 

la  banlieue  fournirent  à  la  fubfîftance  de  ces  fif-* 

câlins.  Si  quelqu'un  ne  le  conçoit  pas  ,  il  ignorç 

donc  fur  quoi  eH  fondée  la  fubfîftance  de  nos  villes. 

[tnodernes ,  &  mâmeMe  quelques  républiques ,  ^ui 

[S'ont  que  leur  banlieue  pour  tenitoire.  Mais  pou&. 

^qu'on  ne  m^accufe  pas  d'anticiper  fur  les  fiècles, 

iluivants»  après  néanmoins  que  fai  montré  les  cU 

tés  romaines  prefque  dans  le  même  état ,  je  juf« 

itifierai  ce  que  j*ai  dit  de  Tufure  par  un  paflage  d& 

la  lettre  (<>)  que  les  évoques  de  France  écrivis 

rent  à  Louis  de  Germanie,  lorfqu'ils  croyoientquQ 

ce  prince  alloit  fupplanter  fon  frère  Charles  le  chauve 

ffiir  le  trône  de  la  France  occidentale.  Etabliflez, 

;  lui  difoient-ils  ,  des  juges  de  vos  vi/Us  royales ^ 

qui  tie  foient  ni  avides ,  ni  avares ,  qui  ne  faiTenc 

pas  rufure,  ne  donnent  à  ufurâ  ni  l'argent  royal, 

ni  le  leur ,  &  qui  ne  fouffrmt  pas  non  plus  qup 

ceux  qui  leur  Qbiïfjent  fajjint  ufure.  Ce  n'étoit  pas 

(a)  Cap.  Cat,  Calv*  tU,  ap  g.  14, 
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des  fcrfs  ou  des  colons  du  roi  que  les  évêquci] 
vouloient  parler.  Ils  traitent  enfuite  cet  article  pour  j 
recommander  à  Louis  â*empêchet  les  furexaftiond 
qui  les  ruinent  ^  Ae  de  les  faire  cependant  contenir 
de  manière  qu'cuic-mâmes  ils  n^oppnment  pas  lei| 
hommes  eccléûaftîques  &  les  francs  les  plus  /<wMj 
vr$s  ou  les  ferfs  d'aiitrui  »  à  la  faveur  du  privi- 
lège royal  de  ne  dévaftent  pas  les  bois^  h  autrdj 
biens  qui  font  dans  leur  voifinage.  Rien  ne  reffem-] 
ble  moins  que  ce  paflfage  à  la  preuve  de  cette  op-ï 
preffion  ,,  fous  laquelle  doivent  avoir  gémi  les  fa-^ 
jets  de  la  couronne.  Mais  Carloman  petit- fils  dd 
Charles  le  chauve  nous  apprend  encore  qne  deux 
caufes  principale^  des  rapines  que  fe  permettoieiU 
alors  les  guerriers  ,  étoient  le  refus  qu'on  leur  fai' 
foit  par  -  tout  de  rhofpitalité ,  &  le  prix  excefli 
auquel  les  villains  leur  vendoient  toutes  les  den*^ 
fées  dont  ils  avoient  befûin.  Il  nous  apprend  de| 
plus  'qu'après  s*être  attirés  de  mauvais  traitement^ 
par  cette  double  injuftice  les  vèllains  [  car  il  /rij 
appelle  ainfi^  faifoient  des  attroupements  ou  del 
confédérations  qu'ils  appeloient  vulgairement  des 
gelâes  j  pour  courre, fus  à  ceux  qui  leur  caufolen^ 
du  dommage.  Ce  mot  de  gelde  eft  le  nom  de  l'siTo' 
•ciation  primitive  à  laquelle  la  commune  de  Bar« 
wic  &  beaucoup  d'autres  communes  durent  leur 
première  exiftence.  En  vain   Charlemagne  atoit 
défendu  ces  geldes  ou  gildonies  avec  ferment  os 
fans  ferment.  Ce   fut  une  loi  de  la  cité-ville  d8 
Périgueux  que  tout  homme  qui  auroit  atteint  râg« 
de  15  aas  juric  ob^iifançc  aysç  mw%  k  çQafvli*  ^^ 
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iDpérîales  qui  font  /es  villes  ou  fifcs  des  anciens 

l^is,  transformés  en  cités  fous  la  race  habile  de 

IBalheureufe  des  rois  franconiens.  Mais  d'ailleurt 

^  n'eft  pas  de  Tordre  dirigeant  des  cités  romaines, 

^  D^eft  pas  même  des  curiaux  idoines  que  je  fais 

l^fcendre  les  anciens  ciuidins  de  nos  meilleures 

pilles.  Ceft  des  curiaui  inférieurs  tels  que  nous  les 

préfentent  rinterprétation  gauloife  du  code  Théo- 

fîen  &  la  loi  des  viGgoths  »  cVft  des  corps  de 

archands ,  c'efl  de  l'ordre  nombreux  des  clercs 

ariés  &  héréditaires  ,  c*eil  des  collégiats  h  des 

orporats  de  toute  efpèce ,  dont  l'état ,  les  droits 

les  devoirs  furent  fixés  par  la  révolution  h,  ne  ' 
Wvent  pas  plus  6tre  rehaufles  d'après  des  inftitu- 
ODS  plus  anciennes ,  que  ravalés  d'après  les  loix 
oureufes  qui  fe  trouvent  dans  le  code,  (a) 

;  (û).  Les  loîx  impérUies  fur  les  cours  «S*  les  c«- 
'^ûux  furent  plus  long- temps  refpectées  dans  Vem^ 
"^in  d'Orient  »  que  dans  VÔccldent ,  fi  pourtant  c'eft 
tfptàer  les  loix  que  de  les  laiffer  fubfifter  lonjg^ 
tmps  après  qu*elles  ont  cejfé  d'être  utiles.  Léon  le 
Ulofophe  ,  qui  commença  à  régner  ««886,  lemar^ 
m  qu*entre  les  loîx  anciennes  far  les  court  &  les 
tTiaux  p  il  y  en  avoît  qui  impofoîent  à  ceux:- ci 
ksfervices  CUtorgits  )  pefants  &  tris- fâcheux ,  & 
knnoient  aux  cours  le  privilège  d'établir  certains 
pagiftrats  avec  pouvoir  de  gouverner  les  cités  de 
mr  propre  autorité*  Comme  donc  Padminîfiration, 
f^ttique  avoit  pris  une  toute  autre' ferme ,  &  que 
fatft  étoit  déformais  fournis  à  l'autorité  impériale  & 
puf^rné  par  la  providence  de  l*empereur  (cefo^t 
ju  cxpre fions  de  Léon  le  philofopht)  il  oMU  te» 


4^6  ISftùirê  des  conditions  &  de  Vim 

Mais  voila  ce  qui  déplaira  aux  paTtiCans  oottél 
At  la  bouTgeoiiie.  Ils  trouveiont  peot-êtrc  que  jV 
^oii  déjà  trop  fait  en  montrant  hors  de  fordre  cl 
vil,  qo'ailervit  la  jdifcipline  romaine  ou  plutôt  il 
ligueur  fifcale ,  une  clailë  nombreufe  de  ptoprié^ 


tes  CCS  îotx  ,  qui  n^avoitnt  plas  de  fondement 
gai  ;  &  par  U  même  décret  par  lequel  H  âta  ea^ 
^u  fénAt  le  droit  de  faire  des  fénatus^confuluijft, 
de  nommer  trois  préteurs  pour  Vadminifiration  iâ 
la  jufiice  &  police  dans  la  ville  de  Conftantimplel 
,,  il  ôta  atij/i  aux^  cours  le  droit  qu* elles  avaîtnà 
',y  tu  jafqiC alors  de  donner  à  fleurs  cités  dtm 
,,  commandants  ou  pféfets  ,  commandants Qlîrate^'ii 
„  ajoute-t'il ,  très-différents  de  ceux  qu^on  apftÛ 
,,  ainfi  dans  la^milict ,  &  bien  plus  excellents i^ 
,,  comme  l'efpèce  de  leur  commandement  étoit  d^ 
,,  toute  autre  nature.  Maïs  y  dit- il ,  aujourd'hui 
,,  que  tout  repofc  fur  la  follicitude  impériale  ^^ 
^,  qu^aprés  Dieu,  lu  providence  de  V empereur  foiin^^ 
j,  tout  &»,  ordonne  tout ,  cette  In  n*eft  plas  d^att4 
^j  cun  ufage  ni  le  droit  qui  en  refait  oit  d^aucanà 
,,  utilité  ,v  II  y  eut  donc  cette  différence  entré 
{^empire  d'Orient  &  les  royaumes  d*Occident  que  1$ 
d'autres  maximes  produifirent  l-inatilité  de  ces  courte 
qu^on  avoit  mis  tant  de  temps  â  perfeàionntr  6« 
dont  le  maintien  avoit  donné  lieu  à  tant  i^  M 
gueurs  ,  £•  qu'elles  ne  furent  diffoutes  par  autorU^ 
qu^apris  être  devenues  inutiles ,  au-lieu  qu'ici  là 
révolution  les  réduifit  à  leur  jufie  valeur ,  6*  W 
tes  leurs  fonctions  à  ce  qu'elles  avoient  d'utile ,  là, 
furplus  de  leurs  droits  &  de  leur  pouvoir  aya^ 
lété  tranfporté  aux  rois  &  à  leurs  ceffionnaireii 
'6»  exercé  par  des  employés .  d^nt  Ht  eurent  la  *•* 
mlnation. 
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^riales  qui  kmt  les  villes  ou  fifcs  des  anciens 

l^s,  transformés  en  cités  fous  la  race  habile  Ae 

balbeureure  des  rois  franconiens.  Mais  d'aîUeurt 

p  n'eft  pas  de  Tordre  dirigeant  des  cités  romaines, 

D^eft  pas  même  des  curiaux  idoines  que  je  fais 

fefcendre  les  anciens  citJidîns  de  nos  meilleures 

jlïles.  C'eft  des  curiaui  inférieurs  tels  que  nous  les 

préfentent  rinierprétation  gauloife  du  code  Théo- 

ioGen  &  la  loi  des  viGgoths  »  c^eft  des  corps  de 

larchands ,  c'efl  de  Tordre  nombreux  des  clercs 

ariés  &  héréditaires  ,  c*eil  des  coUégiats  h  des 

orporats  de  toute  efpèce  ^  dont  Tétat ,  les  droits 

les  devoirs  furent  fixés  par  la  révolution  h,  ne 

Rivent  pas  plus  6tte  rehaufles  d'après  des  infbitu- 

Ons  plus  anciennes ,  que  ravalés  d'après  les  loix 

feoureufes  qui  fe  trouvent  dans  le  code.  Qt) 


(û)  La  îolx  împérîdhi  fur  les  cours  «S*  les  eu* 
^mx  furent  plus  long- temps  Tefpeâées  dans  Ventre 
^î'^e  d'Or  Une  »  que  dans  VÔceîdtnt,  fi  pourtant  c*efi 
tfpcâer  les  loix  que  de  les  laljfer  Jubfifter  lonf^ 
^ps  après  qu^elles  ont  cejfi  d'être  utiles.  Léon  le 
Mlofopke  ,  qui  commença  à  régner  en  8B6,  lemar^ 
w«  qu^entre  les  loix  anciennes  fur  les  c^ufs  d»  les 
'^rîaux,  il  y  en  avoit  qui  impofoient  à  ceux-ci 
ftfcrvîces  Clîtargits  )  pefants  &  tris -fâcheux ,  & 
annotent  aux  cours  le  pripilége  d'établir  certains 
^giftrats  avec  pouvoir  de  gouverner  les  cités  de 
^r  propre  autorité*  Comme  donc  l^adminiffration. 
^itique  avoit  pris  une  toute  autre' forme ,  &  que 
W9ut  étoit  déformais  fournis  à  l'autorité  impériale  & 
mt4rné  par  la  providence  de  Pempereur  Ç  ce  font 
^«  txprefms  de  Léon  le  philofopht)  il  oMUn» 


f 
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Mais  voila  ce  qui  déplaira  aux  paTtifans  ootcâ 
At  la  bouTgâoliie.  Ils  trouveiont  peot-êtrc  qae  j'a*^ 
^oii  déjà  trop  fait  en  montrant  hors  de  Pordre  ci- 
viJ,  qa^ailervit  la  flifcipline  romaine  ou  plutôt  II 
ligueur  fifcale ,  une  clalTe  nombreufe  de  proprié^ 


tes  CCS  îoix  ,  qui  n'avoîtnt  plas  de  fondement  Û* 
gai  ;  &  far  U  mime  décret  par  lequel  U  ôta  mm 
^u  férut  It  droit  de  faire  des  fénatus^confuUes ,  étj 
de  nommer  trois  préteurs  pour  Vadminijiration  i^ 
la  juftîce  &  police  dans  la  ville  de  C^nftantîMples 
,,  il  ôta  aujp  aux  court  le  droit  qu* elles  avoieni 
ff  eu  ju/qu*alors  de  donner   à  ^  leur t  cités  deux 
,,  commandants  ou  pféfets  ,  commandants (^[îrategi] 
„  ajoute-t'il ,  très-différents  de  ceux  qu^on  appelle 
,,  ainfi  dans  la^milice  / &c  bien  plus  excellents, 
,^  comme  i'efpèce  de  leur  commandement  étoîi  dê\ 
,,  toute  autre  nature.   Mais  y   dit-il ,  aujoard'huti 
,,  que  tout  repofe  fur  la  fçllicitude  impériale^  fi»j 
•,,  qu^après  Dieu ,  la  providence  de  l^empereur  foignij 
j,  tout  â»  ordonne  tout ,  cette  lêi  n*efi  plus  d'auM 
^j  cun  ufage  ni  le  droit  qui  en  réfultoit  d^auainà 
,,  utilité  ,,.   Jl  y  eut  donc  cette  différence  entm 
Tempire  d'Orient  &  les  royaumes  d*Occident  que  H] 
d'autres  maximes  produifirent  Vinutilité  de  ces  cquts\ 
qu^on  avoit  mis   tant   de  temps  â  perfedionner 
dont  le  maintien  àvoit  donné  lieu  à   tant    de  n* 
gueurs  ,  &  qu'elles  ne  furent  diffoutes  par  autonti 
qu^après  être  devenues  inutiles.  »  au-lieu  qu'ici  h 
révolution  les  réduifit  à  leur  jufie  valeur ,  &  ti 
tes  leurs  fondions  à  ce  qu'elles  avoient  d'utile , 
furplus  de  leurs  droits  &  de  leur  pouvoir  aym 
été  tranfporté  aux   rois  &  à  leurs  ceffionnairesÀ 
i6»  exercé  par  des  employés .  dont  iU  eurent  la  uf^ 
mlnation. 
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CHAPITRE    XIV. 

\  Anecdote  far  les  conquêtes  de  Pepïn  ^ 
premier  roi  de  la  féconde  race.  Elles 

I  font  perdre  à  beaucoup  d'hommes  libres 
la  po'ète  ou  propriété  de  leurs  biens. 
Protedtion  très -marquée  que  Charte- 
magne  accorde  à  la  claffe  des  hommes 
libres.  Avec  combien  peu  defuçcès.  Le 
clergé  continue  de  la  déshériter.  Moyens 
qu'il  employé.  Invention  des  commendes 
junejfe  à  la  monarchie ,  &  hâte  la  féo- 
dalité  univerfelle. 

J  W  dît  qu*entTe  les  maux  dont  la  nation  fat 
affligée  depuis  le  règne  de  Clotaire  II,  &  peut-être 
«urois-je  dû  dire  depuis  la  fondation  de  l'empire 
françois ,  l«s  deux  plus  grands  furent  fa  diminu- 
tion progreflîve ,  qui  fut  comme  celle  du  nombre 
des  propriétés  par  les  immenfes  acquifitions  que 
fit  le  clergé  ^  &  Paltératlou  de  la  liberté  dans  une 
'  grande  partie  de  fes  membres ,  par  la  multiplication 
\  des  v^Sux..  Les  guerres  fanglantes  &  meurtrières 
qui  fouvcnt  couvrirent  de  cadavres  des  plaines 
entières  furent  un  moindre  mal ,  que  cette  dou- 
..ble  diminution  de  la  liberté  abfolue»  parce  que  li 
une  génération  ne  difparut  plutôt  de  deffiis  la  terre 
.que  pour  faire  place  à  un  autre  gén^ation,  égale- 
ment nombreufe  »  ce  furent  beaucoup  dq  facrifites 
Tome  r.  S 


4o8  Hijloire  des  conditions  &  de  Titai 

Je  penfe  9  il  eft  vrai ,  que  beaucoup  d'cneut» 
peuvent  être  utiles  aux  hommes  Mais  je  ne  penfe 
pas  que  celles  qui  peuvent  conduire  à  TinjuAitô 
foient  de  ce  nombre ,  ni  que  ce  foit  le  fait  d'un 
juge  intègre  de  défîrer  que  le  bon  droit  foit  mal 
défendu,  &  la  mauvaife  caufe  rendue  plnufible, 
afin  depouvoit  mal  juger  fans  Tcrupule  âi  fans  le* 
mords. 


CHAPITRE 


/ 
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CHAPITRE    XIV- 

Anecdote  far  les  conquêtes  de  Pepïn  ^ 
premkr  roi  de  la  jeconde  race.  Elles 
font  perdre  à  beaucoup  d'hommes  libres 
la  poète  ou  propriété  de  leurs  biens. 
Proteëiioh  très -marquée  que  Char  le- 
magne  accorde  à  la  clajje  des  hommes 
libres.  Avec  combien  peu  defuçcès.  Le 
clergé  continue  de  la  déshériter.  Moyens 
qu'il  employé.  Invention  des  commendes 
funefte  à  la  monarchie  ^  &  hâte  la  féo- 
dalité univerfelle. 

J  /Vi  dit  qu^entic  les  maux  dont  là  nation  fat 
affligée  depuis  le  règne  de  Clotaîre  II,  &  peut-être 
«urois-je  dû  dire  depuis  la  fondation  de  l'empire 
françois,  les  deux  plus  grands  furent  fa  diminu- 
tion progreflîve ,  qui  fut  comme  celle  du  nombre 
des  propriétés  par  les  immenfes  acquifitions  que 
fit  le  clergé  ^  &  Paltératîou  de  la  liberté  dans  une 
grande  partie  de  fes  membres ,  par  la  multiplication 
des  v^flâux..  Les  guerres  fanglantes  &  meunrlères 
qui  fouvent  couvrirent  de  c&davreç  des  plaines 
entières  furent  un  moindre  mal ,  que  cette  dou- 
.  ble  diminution  de  la  liberté  abfolue  ^  parce  que  li 
une  génération  ne  difparut  plutôt  de  d^u$  ia  terre 
.qjue  pour  faire  place  à  un  autre  génération,  égale- 
ment nombreufe  »  ce  furent  beaucoup  dq  facrifii:es 
Tome  F.  S 


4^4  Sifloire  des  cmdîtions  &  de  V&tat 

des  ferfs  oa  des  colons  du  roi  que  les  évêqucs 
Touloient  parler.  Ils  traitent  enfuite  cet  article  pour 
recommander  à  Louis  d'empêcher  les  furexaftions 
qui  les  ruinent ,  fit  de  les  faire  cependant  contenic 
de  manière  qu'cux-mâmes  ils  fi'appriment  pas  les 
hommes  eccléfîaftiques  &  les  francs  les  plus  pau^ 
vres  ou  les  ferfs  d'aiitrui  »  à  la  faveur  du  privi- 
lège royal  âc  ne  dévalent  pas  les  bois'  fc  autres 
biens  qai  font  dans  leur  voiûnage.  Rien  ne  reifem- 
bie  moins  que  ce  pafïùge  i  la  preuve  de  cette  op- 
preffion  ,,  fous  laquelle  doivent  avoir  gémi  les  fa-i 
jets  de  la  couronne.  Mais  Carloman  petit- fi!s  de 
Charles  le  chauve  nous  apprend  encore  que  deux 
caufes  principale^  des  rapines  que  fe  permettoient 
alors  les  guerriers  ,  étoient  le  refus  qu'on  leur  fai-  1 
foit  par  -  tout  de  rhofpitalité  ,  &  le  prix  exceffif  j 
auquel  les  villains  leur  vendoient  toutes  les  den*  i 
fées  dont  ils  avoient  befoim.  Il  nous  apprend  de  J 
plus  'qu'après  s'être  attirés  de  mauvais  traitemenu 
par  cette  double  injuftice  les  villains  \_car  il  Us 
appelle  ainfî^  faifoient  des  attroupements  ou  des 
confédérations  qu'ils  appeloient  vulgairement  des 
geldes  j  pour  courre, fus  à  ceux  qui  leur  caufoient 
du  dommage.  Ce  mot  de  gelde  eft  le  nom  de  Taflo- 
ciation  primitive  à  laquelle  la  commune  de  Bar- 
wiç  &  beaucoup  d'autres  communes  durent  leur 
première  exigence.  En  vain   Charlemagne  avoir 
défendu  ces  geldes  ou  gtldonies  avec  ferment  ou 
fans  ferment.  Ce   fut  une  loi  de  la  cité^ville  de 
Pérîgueux  que  tout  homme  qui  auroit  atteint  Tâge 
de  15  aus  juilt  ob^iifançc  v^%  xsm%  k  çwf^iiî.  Au 
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(temps  de  Gharlemagne  ce  qu'on  appeloit  alof &  des 
^eonfâlff  auioic  écé  pendu  pour  s'être  fait  prêter  un 

leil  ferment ,  &  ceux  qui  Tauroient  prêté  au- 

ient  été  pour  le  moins  tondus  &  foftigés.  Mais 
n'étoient  plus  le»  maximes  de.Charlemagne  que 

on  fuivoit  alors. 
^  Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  fur  ce  fujet  &  ce 
ibra  pour  faire  voir  à  mes  leâeurs  comment  lés 
hrilles  purent  fe  remplir  de  nouveaux  habitants  8t 
{parvenir  au  degré  de  population  &  de  puifîanccy 
^ui  par  la  fuite  les  St  regarder  comme  la  partie 
ê&ntielle  &  principale  de  la  nation* 

Dès  le  tempsde  Charlesle chauve  (a)  ce  fut  ira  dé- 
ferdre  ^  aflèz  ordinaire  pour  attirer  l'attention  des  lé- 

Iflateurs^quelescolonstantfifcauxqu'eecléfîaftiquea 
fans  doute  auffi  ceux  des  hommes  libres  vendiifent 

urs  héritages ,  c^$ fi' à-dire  les  mamirs  quHls  /«• 
^moient  9  non-feolement  à  leurs  pairs  mais  au(H  à 
clercs  ,  chanoines  &  prêtres  villains  ^  &  à  toute 

^rce  d'autres  hommes  ,  &n'enretini!èntquelamai-  ' 
fen  f  par  où  l^%  villes  étoient  détruites  &  confon- 

uesy  les  cens  perdus  pour  les  maîtres  ,  &  leur 
|preilatîon  même  impollîble. 
:  Or ,  fi  dès  •  lors  telle  étoit  Tindifcipline  de  la 
Iplafle  ruftique  ^  que  penfe-t-on  qui  dut  arriver  dans 
■la  fuite ,  &  combien  de  colons  ne  dorent  pà^  fe 
[tranfporter  dans  les  villes  ,  ou  cités ,;  ou  devenir 
pourgeois  de  leur  ville ^  lorfque  celle-ci  éprouva 
elle-même  la  méttmorphofe  qu'indique  ce  nom 
devenu  commun  à  toutes  les  villes  ? 


(a/Tit.  36.  e,  30. 
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Mais  pttifque  \z  ne  yeux  pas  entreprendre  pont 
le  moment  l'hiftolre  des  villes  nouvelles  ,  &  qœ 
j*en  ai  aflëz  dit  pour  faire  voit  que  celle  d^ 
anciennes  cités  doit  être  telle  que  nous  Tavoni 
écrite  fous  le  nom  de  la  ville  de  Worm^,  ou  que 
nous  l'avons  indiquée  fous  celui  de  la  ville  de  Péri* 
gueux  $  {e  ne  dois  pas  pouflèr  plus  loin  ces  remar* 
ques  &  je  vais  paffer  à  celles  que  je  dois  encore  à 
mes  lefteurs  fur  l'ordre  des  propriétaires  libres  k 
militaires,  &  fur  le  fort  de  leur  poftérité* 

Je  ne  m'attends  pas  que  ni  les  détraâeurs  de  la 
bourgeoifie  donnent  un  acqûiefcement  fans  réferve 
au  réfultat  de  mes  recherches ,  ni  les  paiti&ns  ou^ 
très  de  cet  ordre  approuvent  la  franchife  avec  la^ 
queilej'ai  expofé  les  faits  &  en  ai  indiqué  les  con- 
féquences ,  mais  je  prie  les  uns  &  les  autres  de 
ne  me  pas  condamner  d'après  leurs  préventioi» 
ou  l'intérêt  de  leur  amour  propre. 

Les  premier*  trouveront  peut-être  que  j'ai  trop 
autorifé  les  prétentions  des  villes  &  que  j'ai  écarti^ 
trop  loin  de  leurs  habitants  primitifs  la  qualifica« 
tion  d'affranchis  que  leur  a  donnée  encore  tout  ré^ 
cernaient  un  écrivain  dont  j'eftlme  les  talents  & 
rérudition  fans  adopter  toutes  fes  opinions,  ni  ju- 
ger fes  intentions.  Je  prie  ceux  qui  feroient  tent( 
de  me  faire  ce  reproche  d'expliquer  mieux  d'où 
forma  ce  levain  de  liberté  qui  fermenta  dans  l 
villes  jufqu'à  la  grande  cxploSon  que  nous  rappel 
lent  pour  l'Allemagne  le  nom  fameux  de   vill 
hanféatiques ,  &  ceux  encore   fubfiftants  de  vilh. 
Hkrtt  qui  font  les  anciennes  cités  ,    &  de  villi 
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^pénales  qui  font  les  villes  ou  fifcs  des  anciens 
jtois ,  transformés  en  cités  fous  la  race  habile  à: 
lalheureufe  des  rois  franconiens.  Mais  d'allleurt 
n'eft  pas  de  Tordre  dirigeant  des  cités  romaines, 
n^eft  pas  même  des  curiaux  idoines  que  je  fais 
i^efcendrc  les  anciens  cîtsidins  de  nos  meilleures 
miles.  Ceft  des  curiaui  inférieurs  tels  que  nous  les 
pepréfentent  Tinterprétation  gauloife  du  code  Théo» 
léofien  &  la  loi  des  viGgoihs  »  cVft  des  corps  de 
;  marchands ,  c'ell  de  Tordre  nombreux  des  clercs 
pariés  &  héréditaires  ,  c*eft  des  coUégiats  fit  des 
[.corporats  de  toute  efpèce ,  dont  Tétat ,  les  droits 
&  les  devoirs  furent  fixés  par  la  révolution  &  ne 
IHoivent  pas  plus  6tre  rehauifês  d'après  des  inftîtu-* 
étions  plus  anciennes ,  que  ravalés  d'après  les  loix 
^rigoureufes  qui  fe  trouvent  dans  le  code.  Ça) 


(fl).  Les  loîx  impérîdhi  fur  les  cours  3t  les  eu* 

\riaux  furent  plus  long-temps  refpeâées  dans  Venir» 

hlre  d'Orient ,  que  dans  VOceîdent ,  fi  pourtant  c'efi 

^TefptSer  les  loix  que  de  les  laljfer  fubfifter  lon0^ 

temps  après  qu^elles  ont  cejfé  d'être  utiles.  Lion  le 

j^hllofophe  ,  qui  commença  à  régner  ««8W,  remar* 

qaa  qu*entre  les  loix  anciennes  fur  les  c^ufs  6»  les 

curiaux ,  il  y  en  avoit  qui  impofoient  à  ceux-ci 

M  des  fervices  CTrtnrgits  )  yefants  &  très- fâcheux ,  & 

fionnoient  aux  cours  le  privilège  d'établir  certains 

magijfrats  avec  pouvoir  de  gouverner  les  cités  de 

leur  propre  autorité.   Comme  donc  Padmîniftration, 

fMtfque  avoit  pris  une  toute  autre' forme ,  &  que 

tout  estait  déformait  fournis  à  l'autorité  impériale  & 

'gmp^rné  par  la  providence  de  Pempereur  i  ce  font 

lu  expre fions  de  Léon  le  phîlofopht)  il  oMiêtot^ 


4o6  Mftoire  des  tonditions  &  de  VétAt 

Mais  voila  ce  qui  déplaira  aux  partifans  outrés 
4e  la  boQTgeoine.  Ils  trouveront  peet-êtrc  que  )V 
voit  déjà  trop  fait  en  montrant  hors  de  Pordre  ci- 
vil^ qu*allèrvit  la  (difcipline  romaine  ou  plutôt  la 
ligueur  fifcale ,  une  claiiè  nombreufe  de  proprié- 


ta  ces  îotx  ,  qui  n^avoitnt  plas  de  fondement  Z^- 
gal  ;  &  par  U  mime  décret  par  lequel  il  ôta  aujH 
^u  fénat  le  droit  de  faire  des  fénatus^confuUes  ,  £• 
de  nommer  trois  préteurs  pour  Vadmînijiration  de 
îa  jufiîce  6*  police  dans  la  ville  de  Conftantînople, 
^j  il  ôta  aujfi  aux,  cours  le  droit  qu* elles  apoicnt 
,y  eu  jufqu'alors  de  donner  à  fleurs  cités  deux 
,9  commandants  ou  pféfets  ,  commandants  Çftrategi) 
,,  ajoute-t'il ,  très-différents  de  ceux  qu*on  appelle 
»»  û/wy?  dans  la' milice  ^  &  bien  plus  excellents, 
,,  comme  l*efpèce  de  leur  commandement  étoit  d$ 
,,  toute  autre  nature.  Mais  ,  dit -il ,  aujourd'hui 
,,  que  tout  repofe  fur  la  follicitude  impériale^  6» 
^,  qu* après  Dieu»  la  providence  de  V empereur  f(Âgn% 
,,  tout  d»  ordonne  tout ,  cette  In  n^efl  plus  d'au-* 
jj  cun  ufage  ni  le  droit  qui  en  réfaltoit  d^aucunth 
,,  utilité  ,,.  Jl  y  eut  donc  cette  différence  entre 
Vempire  d'Orient  &  les  royaumes  d'Occident  que  14 
d'autres  maximes  produîfirent  V'niutilité  de  cas  cours 
^u*on  avoit  mis  tant  de  temps  â  perfeàionner  fi* 
dont  le  maintien  avoit  donné  lieu  à  tant  de  ri« 
gucurt ,  ô  qu'elles  ne  furent  diffoutes  par  autorité 
qu'après  être  devenues  inutiles,  au-lieu  qu'ici  la 
révolution  les  réduifit  à  leur  jufie  valeur ,  6*  wa- 
tes  leurs  fondions  à  ce  qu'elles  avaient  d'utile ,  1$ 
furplus  de  leurs  droits  &  de  leur^  pouvoir  ayant 
été  tranfporté  aux  rois  &  à  leurs  ceffionnaires  t 
-^exercé  par  des  employés  dont  ih  eurent  la  ua- 
minaMn. 
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taires  campagnards^  qui  étoîent  auffi  libres  de  leur 
pwfonue ,  que  leur  propriété  étoit  abfoluc 

Ils  ne  me  pardonneront  pas  d'avoir  fait  voir  qu« 
réUte  des  cours  fe  détacha  de  l'ordrist  civil ,  pour 
Vincoiporer  à  celui  des  propriétaires  libres /qu'il 
ne  reftâ  dans  les  villes  que  des  ingénus  fans  liberté 
politique  &  pofTédant  pour  tous  biens-fonds  des 
jnaifons  flîpendiaircs  dans  les  villes  &  leurs  ban- 
lieues ,  &  que  les  étrangers  qui  vinrent  avec  eux 
icmplir  ou  groflîr  les  villes ,  ou  qui  en  compofè- 
Knt  de  nouvelles,  furent  d'une  efpèce  fi  abjefte 
que  les  monnoyeurs ,  dont  on  peut  voir  l'état 
dans  le  code  s'eftimèrent  très- nobles  en  comparai- 
fon  de  pareils  citoyens  ,  &  que~  quelques  villes 
nouvelles  furent  fondées  fur  une  feule  corporation, 
comme  celte  de  Ooflar  ,  dont  toute  la  bourgeoifie 
légale  confîfta  d'ios  Tunique  corporation  des  forge- 
ions  &  mineurs  du  Hariz*  Mais  ce  réfultat  de  mes 
recherches,  i'sccorde  û  bien  avec* toute  l'hiftoire 
êc  même  avec  tant  de  déclamations  qu*on  lit  par- 
tout  fur  le  grand  bien  qu'opéra  l'établiflement  des 
communes  ,  que  je  ne  penfe  pas  qu'il  foit  poffible 
d'en  attaquer  la  vérité ,  & ,  s'il;  eft  vrai ,  je  ne 
connois  aucun  intérêt  public  qui  ait  dû  m'obliger 
Jà  taire  ces  vérités ,  aucun  bon  fyftème  de  gou- 
vernement ,  aucun  point  de  notre  conftitutîon  en 
faveur  defqùels  j'aie  dû  les  tenir  dans  la  profonde 
obfcurité  dans  laquelle  elles  font  reftées,  en  partie  par 
rlgnorance  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  ces  matières 
&  en  partie  par  leur  aveuglement  volontaire  & 
leur  mauvai^  foi* 


4o8  lËjioire  des  conditions  &  de  Fétat 

Je  penfe  9  il  eft  vrai ,  que  beaucoup  d'eneuTS 
peuvent  être  utiles  aux  honiiDes  Maïs  je  ne  penfe 
pas  que  celles  qui  peuvent  conduire  à  Tinjuilics 
fuient  de  ce  nombre  «  ni  que  ce  foit  le  fait  d^un 
juge  intègre  de  délirer  que  le  bon  dioit  foit  mal 
défendu,  &  la  mauvaife  caufe  rendue  phuOble, 
afin  depouvoic  mal  juger  fans  fcrupule  &  fans  re- 
mords. 


CHAPITRE 


< 
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CHAPITRE    XIV- 

f  Anecdote  far  les  conquêtes  de  Pépin  ^ 
premier  roi  de  la  féconde  race.  Elles 
font  perdre  à  beaucoup  d'hommes  libres 
la  poëte  ou  propriété  de  leurs  biens. 
Proteëiion  très  -  marquée  qiu  Charle- 
magne  accorde  à  la  claffe  des  hommes 
libres.  Avec  combien  peu  defuçcès.  Le 
clergé  continue  de  la  déshériter.  Moyens 
qu'il  employé*  Invention  des  commendes 
funejfe  à  la  monarchie^  &  hâte  la  féo- 
dalité univerfelle. 

J  /Vl  dit  qu'entre  les  maux  dont  la  nation  fat 
Sfflicée  depujs  le  règne  de  Clotaîre  II,  &  peut-être 
Burois-je  dû  dire  depuis  la  fondation  de  l'empire 
françois ,  las  deux  plus  grands  furent  fa  diminu- 
tion progreflîve ,  qui  fut  comme  celle  du  nombre 
des  propriétés  par  les  immenfes  acquifitions  que 
fit  le  clergé  ^  &  Taltératiou  de  la  liberté  dans  une 
grande  partie  de  fes  membres ,  par  la  multiplication 
des  vaiB^ux..  Les  guerres  fanglantes  &  meunrlères 
qui  fouvcnt  couvrirent  dé  cadavres  des  plaineg 
entières  furent  un  moindre  mal ,  que  cette  dou* 
.  ble  diminution  de  la  liberté  abfolue  »  parce  que  & 
une  génération  ne  difparut  plutôt  de  defîbs.  la  terre 
.qjue  pour  faire  place  à  un  autre  géniration. égale* 
ment  nombreufe  9  ce  furent  beaucoup  d^  facrifites 
Tome  F.  S 
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faits  à  la  vertu  ,  &  que  la  nation  refta  la  même. 
^Mais  ee  fléau  de  plus  combiné  arec  les  deux  auofël 
les  aggrava  pai  Textinâion  des  familles,  doot  le  pa- 
trimoine ne  devint  pas  la  dot  de  nouvelles  famil* 
les  ^  &  pal& ,  en  vertu  de  teftaments  ou  de  coq-  ^ 
ceflSons  ou  pat  fucceffion  collatérale ,  foit  au  clergé 
qui  prioit  pour  les  morts  ,  foit  à  des  citoyens 
déjà  opulents  ,  qui  n*en  eurent  pas  plus  d'enfants 
&  ne  devinrent  plus  riches  que  pour  entretenir 
plus  d'aitifans  de  leur  luxe ,  ou  s'attacher  un  plus 
grand  nombre  d*hOmmes  libres  en  qualité  4^  vaf- 
faux#  Un  dernier  fléau  du  même  genre  fut  Tufage 
que  Pépin  fit  de  la  viâoire ,  &  qu'en  avoir  fait 
Tans  doute  avant  lui  fon  père  Charles-Martel.  Nous 
ne  connoiiTons  ce  dernier  malheur  de  U  natioa 
que  ^ar  un  des  chapitres  ,  que  Louis  le  déboa* 
naire  fit  ajouter  à  la  loi  falique  en  ^19* 

,,  Quant  au  propre  ,  porte  ce  chapitre ,  qne 
^y  poffôdoient  dans  les  châteaux  pris  de  vive  force 
,y  par  notre  aïeul ,  ceux  qui  les  défendirent  contre 
y^  loi  y  nous  avons  cru  devoir  mettre  cette  dif* 
„  férence  entre  eux  que  ceux-là  feulement  n'aient 
f  as  la  ppëu  dp  leurs  biens  propres ,  qui  réfif- 
térent  auiîi  long-temps  quMls  parent,  &  qol 
ûe  vinrent  que  contre  leur  gré  en  la  puiffance 
de  notre  aïeul ,  mais  que  ceux  qui  fe  donné- 
ittkt  à  loi  pendant  que  leurs  compagnons  ré^* 
fiftoîent  encore  avec  opiniâtreté ,  aient  ûéâtt* 
itidtQS  leur  propre  dans  tes  châteaux  ,  qnoi' 
qu'ils  tient  été  pcls  de  force  ,,. 
KOQ«  ftutioâs  pâ  t:itet  cette  loi  pour  proor^r 
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que  la  propriété  parfaite  étoit  paiiTance.  Nous  là 
citons  comme  une  preuve  que  les  conqaSccs  qui 
rétablirent  rintégrité  de  Tempire  François  foui 
Charles -Martel  &  fous  Pépin  ,  muliipîiôrent  cn- 
^  corc  les  vaifaux  &  les  poffeilions  précaires. 
.  Le  mal  eût  été  médiocre  fi  les  rois  n'euifenl 
pss  pu  aliéner  l'homûiage  de  lenrs  vaifaux  fubal* 
ternes  ,  de  ces  petits  vaifaux  qui  faifoieot  corps 
avec  les  cantonniers  ,  &  du  nombre  defquels  fut 
ctvjJJaidQ  Lothaîre  qu'Eginhard  Ça^  recommanda 
au  comte  Geboîn  dont  il  étoit  cantonnier. 

Dès  ic  temps  des  romains  (^)  les  châteaux  » 
:  comme  les  bourgs  avoient  fervi  de  chsf-Iieu  aùx 
,  cantonniers  dont  pluiieurs  y  avoient  eu  leurs  ha« 
;  bitaiions.  Les  loix  impériales  ,  qui  en  font  men* 
lion  dans  pluûeurs  énumérations  de  lieux  divers^ 
les  rangent  entre  les  villes  du  fécond  ordre  Sà 
les  bourgs  C^'^^O  &  dans  les  monuments  pofté- 
'  rieurs  au  fiôcle  de  Charrenisgne  ,  il  eft  fôuvent 
fait  mention  de  châteaux  qu^hàbitoient  plûlieuri 
bons  chevaliers.  C^^IPient  des  chefs-lieux  de  châ« 
lellenies  ,  où  les  commiflaires  chargés  de  recevoir 
le  ferment  de  lidélitl  de  la  nation  pour  un  non* 
veau,  roi  fe  tranfportoient  pour  Texiger ,  auffi  Weii 
que  dan$  les  cités.  C'étoient  donc  des  proprié- 
taires cantonniers   que  ces  guerriers  qui  étoiêiït 
les  compagnons  ifocîO  l^s  uns  des  autres.  Et  ce 
fat  encore  une  diminution  notable  que  reçut  la 
jcla(f<$  des  hommes  parfaitement  libres  ,  lorfqu'ett 
f  unition  d'une  léfiftance  opiniâtre  ,  pluûeurs  d'en^ 

—  ■■    I    ■!  il       mmmmmmmmi^mÊitmmmÊÊmmimmmmmmmimmmmmmmmmmmimmmmÊmmmft» 

(«)  £y.  9«     C*)  ^pulci  maamorph.  pajfim. 
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tre  .eox  perdirent  la  propriété  de  leurs  biens , 
pour  ne  les  plus  tenir  qu^en  bénéfice.  Mais ,  je 
le  répète ,  le  grand  mal  fut  que  les  rois  pufTent 
mettre  hors  de  leur  main  l'hommage  de  ces  pe- 
tits valTaux.  Car  ils  fe  rendirent  coupables  de  tou- 
'  tes  les  prodigalités  podîbles.  Et  comme  Louis  le 
débonnaire  fut  le  plus  prodigue  de  tous  ^  il  eft 
yraifemblable  qu'il  ne  fit  la  loi  que  nous  venons 
de  tranfcrire  que  parce  qu'il  avoit  déjà  aliéné  ud 
grand  nombre  de  fes  châteaux  ,  enforte  que  d'une 
part  les  chevaliers  châtelains  eurent  des  raifons» 
qu'ils  n'avoient  pas  eues  fous  le  règne  de  Char- 
lemagne ,  pour  réclamer  la  propriété  de  leurs  biens , 
&  que  de  l'autre  Louis  eut  des  raifons ,  que  nV 
voit  pas  eues  fon  père  ,  pour  mettre  une  différence 
'entre  eux  ,  comme  les  princes  prodigues  en  ont 
'ibuvent;  pour  reftreindrc  après  coup  leurs  libéra- 
lités. U  eft  difficile  d'imaginer  une  autre  raifon 
pour  laquelle  Charlemagne  ait  lai  (Té  cette  loi  à 
faire  à  fon  fils.  Elle  étoit  digne  de  lui  fi  elle 
étoit  jufte  &  favorable  à*  laflaiTe  des  hommes  li- 
bres «  pour  lefquels  il  eut  die  prédileâion  toute 
particulière.  Car  c'étoient  là  les  médiocres  à  qui 
le  moine  de  St.  Gai  atteflie  qu'il  donnoit  de  beau- 
•  coup  la  préférence  for  cette  haute  nobleffe.,  dont 
il  connoifToit  Torgucil  fc  les  hautes  prétentions. 
Mais  nous  n'avons  pas  befoin  du  témoignage  de 
cet  hiftorien  ;  il  nous  fuffit  de  connoître  les  loix 
du  grand  prince  dont  nous  parlons ,  pour  favoir 
«vec  combien  de  zèle  &  de  vigilance  ,  il  s'oc- 
cupa de  là  confervation  de  cet  ordre.  Il  porta  un 
conp  icnfible  à  fes  propriétés  eu  les  afTujetti&nt 
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à  la  dixme ,  aa  profit  des  curés  >  par-toot  où  U 
«dévotion  des   particuliers  ne   s'étoit  pas  impoféo 
ce  tribut  au  profit  dès  évâques^  ou  des  moines  , 
il  n'extorqua  cette  libéralité  à  la  nation  que  parca 
que  dans   le  même  temps  il  obligeoit  les  curés  à 
inilrùîre  la   jeunefie  &  'éxigeoit  ;  d'eux  que  non- 
feulement  ils  enfeignafient  les  lettres  à  des  enfants 
de  Ter vila  condition ,  (a)  comme  ils  y  étoient  plus 
portés,  mais  qu'ils  prifient  chez  eux,  pour  les  inf» 
.  truire  ^  les  fils  des  ingénus  comme  dans  chaque 
évéché  &  dans  chaque  monaflère  il  devoit  y  avoir 
des  écoles  ouvertes  pour  Us  gentils  enfants.   Son 
deflcîn  étant  de  rétablir  l'étude  des  lettres  &  de 
la  religion  ,  il  regardoit  cette  culture  de  l'cfpric 
comme  un  ornement  dont  ne  devoit  pas  être  pri- 
vée la  clàiTe  des  hommes  libres  ou  gentils  hom- 
mes ,  &  croyoit  que  ce  n'étoit  pas  Tacheter  trop 
cher  que  de  fe  le  procurer  au  prix  de  la  dixme 
de  fes  fruits.  Peut-être  ne  confidéra-t-il  pas  afiez 
que  dixmer  les  biens  d'un  ordre  ,  c'étoit  décimes 
l'ordre  ,  &  que  fi  le  clergé  avoit  les  dixmes  corn* 
me  les  lévites  ,  il  falioit  donc  défendre  au  çler* 
gé  ,  comm^  il  avoit  été  défendu  aux  lévites ,  d'ac- 
quérir des  biens-fond»  1  foit  pour  eux  foit  pour 
le  tabernacle.  Mais  excufons  une  faute  ,  dans  la- 
quelle Charlemagne  ne   feroit  pas  tombé  ,  fi  le 
clergé  n'eât  pas  oppofé  ii  fon  autorité  une  puif^ 
fance  irréfiftlble.  Nous  avons  vu  qu'il  le  connoif- 
ibit  &  qu'il  fentoit  combien  fon  avidité  étoit  fa- 
nefte  à  la  nation.  Il  pafla  fts  pouvoirs  pour  Tem- 

(a)  Cap! t.  an,  889,  c.  70. 
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des  ferfs  oa  des  colons  du  roi  que  les  évêqucs 
Touloient  parler.  Ils  traitent  enfui  te  cet  article  pour 
recommander  à  Louis  â*empêchet  les  furexaâions 
qui  les  ruinent  ^  fit  de  les  faire  cependant  contenir 
de  manière  qu'eux-mêmes  ils  n^oppriment  pas  les 
hommes  eccléfîaftiques  &  les  francs  les  plus  pau^ 
vr^s  ou  les  ferfs  d*aiitrui  »  à  la  faveur  du  privi- 
lège royal  âc  ne  dévaftent  pas  les  boisv  H  autres 
biens  qui  font  dans  leur  voifmagè.  Rien  ne  reffem- 
bie  moins  que  ce  pafTage  à  la  preuve  de  cette  pp- 
preflion  ,  fous  laquelle  doivent  avoir  gémi  les  fu* 
jets  de  la  couronne.  Mais  Carloman  petit- fils  de 
Charles  le  chauve  nous  apprend  encore  que  deux 
caufes  principale^  des  rapines  que  fe  permettoient 
mlôrs  les  guerriers  ,  étoient  le  refus  qu'on  leur  fai* 
foit  par  -  tout  de  Thofpitalité ,  &  le  prix  exceflif 
auquel  les  villains  leur  vendoie'nt  toutes  les  den- 
fées  dont  ils  avoient  befein.  Il  nous  apprend  de  . 
plus  'qu'après  s*être  attirés  de  mauvais  traitements 
par  cette  double  injuftice  les  villains  [^car  il  Us 
appelh  ainfi^  faifoient  des  attroupements  ou  deà 
confédérations  qu'ils  appeloient  vulgairement  des 
gtldês  j  pour  courre, fus  à  ceux  qui  leur  caufotent 
du  dommage.  Ce  mot  de  gelde  eft  le  nom  de  Taflb- 
•ciation  primitive  à  laquelle  la  commuiie  de  Bar- 
wiç  &  beaucoup  d'autres  communes  durent  leur 
première  exiftence.  En  vain   Charlcmagne  avoit 
défendu  ces  geldes  ou  gtidonies  avec  ferment  ou 
fans  ferment.  Ce   fut  une  loi  de  la  cité-ville  de 
Périgueux  que  tout  homme  qui  auroit  atteint  Tûge 
ée  15  ans  jurilt  ol^ii6nçc  avi3ç  m^irç  k  cgaf^lî.  Au 
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temps  de  Gliarlemagne  ce  qu'on  appeloit  alofs^  des 
confolff  auroic  éc6  pendu  pour  s'être  fait  prêter  un 
pareil  ferment ,  .&  ceux  qui  Tauroient  prêté  au- 
raient été  pour  le  moins  tondus  &  fùftigés.  Mais 
ce  n'étoient  plus  le»  maximes  de.Charlemagne  que 
Ton  fuivoit  alors. 

Je  ne  dirai  plus  qu -un  mot  fur  ce  fajet  &  ce 
fera  pour  faire  voir  à  mes  leâeurs  comment  les 
viltes  purent  fe  remplir  de  nouveaux  habitants  fc 
parvenir  au  degré  de  population  &  de  puifTancc, 
qaî  par  la  fuite  les  fit  regarder  comme  la  partie 
ef&ntîelle  &  principale  de  la  nation* 

Dès  le  temps  de  Charles  le  chauve  (a^  ce  fut  im  dé- 
fordre ,  aflèz  ordinaire  pour  attirer  Tattcntion  des  lé- 
giflateurs»que  les  colons  tant  fifcauxqu'eecléfîaftiquea 
&  fans  doute  auffî  ceux  des  hommes  libres  vendiHent 
leurs  héritages ,  c^sfi-à-dire  les  manoirs  quHls  ta'- 
noient ,  non-feolement  à  leurs  pairs  mais  aufiî  à 
des  clercs  ,  chanoines  &  prêtres  viilains  ^  &  à  toute 
forte  d'autres  hommes  ,  &:n'enretinflèntquelamai- 
fon  f  par  où  l^%  villes  étoient  détruites  &  confon- 
dues ,  les  cens  perdus  pour  les  maîtres  ,  2(  leur 
preflation  même  împoflîble. 

Or ,  fi  dès  •  lors  telle  étoit  l'indifcipline  de  la 
çlafle  ruftique ,  que  penfe-t-on  qui  dut  arriver  dans 
la  fuite ,  &  combien  de  colons  ne  dorent  pà^  fe 

Itranfporter  dans  les  vil/es  ,  ou  cités,/ ou  devenir 
bourgeois  de  leur  vi/U^  lorfque  celle-ci  éprouva 
elle-inôme  la  métamorphofe  qu'indique  ce  nom 
devenu  commun  à  toutes  les  villes  ? 
(a)  Ta,  jOp  c.  30. 
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Mais  puifque  J2  ne  yeux  pas  eniteprendre  pout 
le  momeat  l'hiftoîre  des  villes  nouvelles  ^  &  que 
j*ea  ai  vSSéz  dit  pour  faire  voir  que  celle  desi 
anciennes  cités  doit  être  telle  que  nous  l'avons 
écrite  fous  le  nom  de  la  ville  de  Worm^,  ou  que 
nous  l'avons  indiquée  fous  celui  de  la  ville  de  Péri- 
gueux  $  je  ne  dois  pas  pouflèr  plus  loin  ces  remar- 
ques &  je  vais  paffer  à  celles  que  je  dois  encore  à 
mes  lefteurs  fur  l'ordre  des  propriétaires  libres  & 
militaires ,  U  fur  le  fort  de  leur  poftérité. 

Je  ne  m'attends  pas  que  ni  les  détrafteurs  de  la 
bourgeoise  donnent  un  acqûiefcement  fans  réferve 
au  réfultat  de  mes  recherches ,  ni  les  paitifens  ou* 
très  de  cet  ordre  approuvent  la  franchife  avec  la- 
quellej'ai  expofé  les  faits  &  en  ai  indiqué  les  con* 
féquences,  mais  je  prie  les  uns  &  les  autres  de 
ne  me  pas  <:ondamner  d'après  leurs  préventions 
o\^  rintéréc  de  leur  amour  propre. 

Les  premiers  trouveront  peut-être  que  j'ai  trop 
autorifé  les  prétentions  des  villes  &  que  j'ai  écarté 
trop  loin  de  leurs  habitants  primitifs  la  qualiSca^ 
tion  d'affranchis  que  leur  a  donnée  encore  tout  ré- 
cemment un  écrivain  dont  j'eftime  les  talents  & 
l'érudition  fans  adopter  toutes  fes  opinions,  ni  ju- 
ger fes  intentions.  Je  prie  ceux  qui  feroient  tentéji 
de  me  faire  ce  reproche  d'expliquer  mieux  d'où  fe 
forma  ce  levain  de  liberté  qui  fermenta  dans  les 
villes  jufqu'à  la  grande  cxploSon  que  nous  rappel- 
lent pour  l'Allemagne  le  nom  fameux  de  villes 
hanféatiques ,  &  ceux  encore  fubdftants  de  villes 
Hères  qui  font  les  anciennes  cités  »    &  de  ville$ 
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piœp^riales  qui  font  les  villes  ou  fifcs  des  anciens 
jrois ,  transformés  en  cités  fous  la  race  habile  as, 
malheureufe  des  rois  franconiens.  Mais  d*ailleurt 
ce  n'eft  pas  de  Tordre  dirigeant  des  cités  romaines, 
ce  n^eft  pas  même  des  curiaux  idoines  que  je  fais 
defcendrc  les  anciens  cir<tdins  de  nos  meilleures 
villes.  C'eft  des  curiaui  inférieurs  tels  que  nous  les 
lepréfentent  rimcrprétationgauloife  du  code  Théo« 
doGen  &  la  loi  dss  vifîgoihs  y  c'eft  des  corps  de 
marchands ,  c'eil  de  Tordre  nombreux  des  clercs 
mariés  &  héréditaires  ,  c*eft  des  collégiats  h  des 
corporats  de  toute  efpèce ,  dont  Tétat ,  les  droits 
&  les  devoirs  furent  fixés  par  la  révolution  &  ne 
doivent  pas  plus  6tre  rehauiles  d'après  des  inftitu» 
tions  plus  anciennes ,  que  ravalés  d'après  les  loix 
rigoureufes  qui  fe  trouvent  dans  le  code.  Qi) 


Ca).  Les  loîx  împérUies  fur  les  cours  <S*  les  eu* 
rîaux  furent  plus  long-temps  refpeSées  dans  Vem^ 
pire  d'Orient ,  que  dans  VOccîient  »  fi  pourtant  c'eft 
refpeàer  les  loîx  que  de  les  latfjer  fubfifter  lonfy 
temps  après  qu^elles  ont  cejfé  d'être  utiles.  Léon  le 
pkilofophe  ,  qui  commença  à  régner  en^M^  temar^ 
qua  qu*entre  les  loîx  anciennes  fur  les  cours  &  /ex 
curiaux,  il  y  en  avoit  qui  împofoient  à  ceux -- ci 
dts  fervîces  CUtorgits  )  pefants  &  très- fâcheux ,  & 
donnoient  aux  cours  le  privilège  d'établir  certains 
magiftrats  avec  pouvoir  de  gouverner  les  cités  de 
§tur  propre  autorité*  Comme  donc  l'adminijiratiosi 
pùlHfque  avmt  pris  une  toute  autre' forme ,  &  que 
€out  était  déformait  fournis  à  l'autorité  impériale  & 
-gmtHrné  par  la  providence,  de  l'empereur  (cefotit 
les  expreffms  de  Léon  le  pkilofophe)  il  oMiS  t9m 
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Mais  voilà  ce  qai  déplaira  aux  panl&ns  outrés 
àt  la  boQTgeoiiie.  Ils  troaveiont  peut-être  que  jV 
Toii  déjà  trop  fait  en  montrant  hors  de  Perdre  ci-  ; 
c?i7,  qu*aflèrvit  la  jdifcipline  romaine  ou  plutôt  la 
ligueur  fifcale ,  une  clalTe  nombreufe  de  proprié- 


tes  ces  îoix  ,  qui  rCavùîtnt  plus  de  fondement  //- 
gai  ;  &  par  le  même  décret  par  lequel  H  ôta  aajfi 
^u  jTénat  le  droit  de  faire  des  fénatus^confultes  ,  £• 
de  nommer  trois  préteurs  pour  Vadminijiration  dt 
la  juftice  &  police  dans  la  ville  de  C^riftantineple 0 
,,  il  ôta  aujfi  aux_  court  le  droit  qu* elles  avaient 
^y  tu  jufqu^aiors  de  donner  à  ^  leurs  cités  deux 
,,  commandants  ou  pféfcts  ,  commandants  Çftrategi) 
„  ajoute-t'il ,  très-différents  de  ceux  qu^on  appelle 
,,  ainfi  dans  la' milice  ,  &  bien  plus  excellents, 
,1  comme  l*efpèce  de  leur  commandement  étoit  de 
P,  toute  autre  nature.  Mais  ,  dit -il ,  aujourd'hui 
,,  que  tout  repofe  fur  la  follicîtude  impériale^  & 
•,,  qu'après  Dieu ,  la  providence  de  l'empereur  foigne 
^,  tout  &  ordonne  tout ,  cette  In  n'eft  plat  d*an^ 
,,  cun  ufagc  ni  le  droit  qui  en  réfultoit  d'aucun^ 
,,  utilité  ,,.  /l  y  eut  donc  cette  différence  entre 
i'empire  d'Orient  &  les  royaumes  d'Occident  que  là 
d'autres  maximes  produifirent  l'inutilité  de  ces  cours 
qu'on  avait  mis  tant  de  temps  à  perfectionner  6» 
dont  le  maintien  àvoit  donné  lieu  à  tant  de  ri^ 
gueurs  ,  &  qu'elles  ne  furent  diffoutes  par  autorité 
qu'après  être  devenues  inutiles.,  au-lieu  qu'ici  la 
révolution  les  réduifit  à  leur  jufie  valeur ,  6*  tO(^* 
tes  leurs  fondions  à  ce  qu'elles  avaient  d'utile ,  U 
furplus  de  leurs  droits  6»  de  leur  pouvoir  ayant 
lété  tranfporté  aux  rois  &  â  leurs  cejjionnair es  , 
'6»  exa-cé  par  des  employés  dont  Ht  eurent  la  ^o- 
mination. 
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I  taires  campagnards,  qui  étoicnt  auffi  libres  de  leur 
perfonne ,  que  leur  propriété  étoit  abfolue; 

lis  ne  me  pardonneront  pas  d'avoir  fait  voir  qu« 
Telite  des  cours  fe  détacha  de  Voxàx^  civil ,  pour 
s'incciporer  à  celui  des  propriétaires  libres,  qu'il   . 
ne  reftâ  dans  les  villes  que  des  ingénus  fani  liberté 
politique   &  poffédant  pour  tous  biens-fonds  des 
maifons  ftipendlaires  dans  les  villes  &  leurs  ban« 
Heues ,  &  que  les  étrangers  qui  vinrent  avec  eux 
remplir  ou  groflîr  les  villes ,  ou  qui  en  compofè- 
ïent  de  nouvelles,  furent  d'une  efpèce  fî  abjede 
que  les  monnoyeurs ,   dont  on  peut   voir  l'état 
dans  le  code  s'eftimèrent  très- nobles  en  comparaî- 
fon  de  pareils  citoyens  ,  &  que"  quelques  villes 
oouvelles  furent  fondées  fur  une  feule  corporation, 
comme  celle  de  Oollar ,  dont  toute  la  bourgeoifie 
légale  confîfta  ditas  l'unique  corporation  des  forge- 
lODs  &  mineurs  du  Hartz.  Mais  ce  réfultat  de  mes 
lechcrches  ,  i'accorde  û  bien  ayecf  toute  l'hiftoire 
&  même  avec  tant  de  déclamations  qu'on  lit  par- 
tout fur  le  grand  bien  qu'opéra  l'établiflbment  des 
communes  ,  que  je  ne  penfe  pas  qu'il  foit  poffible 
d'en  attaquer  la  vérité ,  & ,   s'il;  eft  vrai ,  je  ne 
connois  aucun  intérêt  public  qui  ait  dû  m'obliger 
i  taire  ces  vérités ,  aucun  bon  fyftème  de  gou- 
vernement ,  aucun  point  de  notre  conftitution  en 
faveur  defqtiels  j'aie  dû  les  tenir  dans  la  profonde 
obfcuiité  dans  laquelle  elles  font  reftées,  en  partie  par 
rlgnorance  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  ces  matières 
&  en  partie   par  leur  aveuglement  volontaire  & 
leur  mauvai^  foi* 
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Je  penfe  ,  il  eft  vrai ,  que  beaucoup  d'eneurs 
peuvent  être  utiles  aux  hommes  Maïs  je  ne  penfe 
pas  que  celles  qui  peuvent  conduire  à  Tinjuilice 
foient  de  ce  nombre  «  ni  que  ce  foit  le  fait  d^un 
juge  intègre  de  déiîrer  que  le  bon  droit  foit  mal 
défendu,  &  la  mauvaife  caufe  rendue  phufible, 
afin  depouvoic  mal  juger  lâns  fcrupule  &  fans  re- 
mords. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XIV- 

•  Anecdote  far  les  conquêtes  de  Pepîn  ^ 
premier  roi  de  la  féconde  race.  Elles 
font  perdre  à  beaucoup  d'hommes  libres 
la  poète  ou  propriété  de  leurs  biens. 
Protedtion  très -marquée  que  Charte- 
magne  accorde  à  la  clajji  des  hommes 
libres.  Avec  combien  peu  dejuçcès.  Le 
clergé  continue  de  la  déshériter.  Moyens 
qu'il  employé.  Invention  des  commendes 
funejte  à  la  monarchie^  &  hâte  la  féo- 
dalité univerfelle. 

J  \i  dît  qu'entre  les  maux  dent  la  nation  fa^ 
affligée  depuis  le  règne  de  Clotaîre  II,  &  peut-être 
«urois  -  je  dû  dire  depuis  la  fondation  de  l'empire 
françois ,  Icjs  deux  plus  grands  furent  fa  diminu- 
tion progreffive ,  qui  fut  comme  celle  du  iiombre 
'^es  propriétés  par  les  immeufes  acquifitions  que 
fit  le  clergé  ^  &  Paltératîou  de  la  liberté  dans  une 
grande  partie  de  fes  membres ,  par  la  multiplication 
des  v^flaux..  Les  guerres  fanglantcs  &  meunrjéres 
qui  fouvcnt  couvrirent  de  cadavres  des  plaineg 
entières  furent  un  moindre  mal ,  que  cette  dou- 

.  ble  diminution  de  la  liberté  abfolue  »  parce  que  li 
une  génération  ne  difparut  plutôt  de  dçffiis  la  terre 

.qjne  pour  faire  place  à  un  autre  gén^ation,  égale- 
ment nombreufe  ,  ce  furent  beaucoup  dç  facriSbes 
Tome  r.  S 
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faits  à  la  vertu ,  &  que  la  nation  refta  la  même. 
^  Mâts  ce  ftéau  de  plus  combiné  avec  les^deux  auufÊl 
les  aggrava  par  Textinâion  des  familles,  dont  le  pa- 
trimoine ne  devint  pas  la  dot  de  nouvelles  famil- 
les ^  &  palTa ,  en  vertu  de  teftaments  ou  de  coa-  , 
ceflions  ou  par  fucceffion  collatérale ,  foit  au  clergé 
qui  prioit  pour  les  morts  ,  foit  à  des  citoyens 
déjà  opulents  ,  qui  n^en  curent  pas  plus  d'enfants 
&  ne  devinrent  plus  riches  que  pour  entretenir 
plus  d*aitifans  de  leur  luxe,  ou  s'attacher  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  libies  en  qualité  4^  vaf- 
raux>  Un  dernier  fiéau  du  même  genre  Fut  Tufage 
que  Pépin  fit  de  la  viâoire,  &  qu'en  avoit  faic 
fans  doute  avant  lui  fon  père  Charles-Martel.  Nous 
ne  connoiiïons  ce  dernier  malheur  de  la  nation 
que  ^at  un  des  chapitres  ,  que  Louis  le  débon- 
naire fit  ajouter  à  la  loi  falique  en  Bip. 

,,  Qaaat  an  propre  ,  porte  ce  chapitre  ,  que 
^y  pofl^dolent  dans  les  châteaux  pris  de  vive  force 
^^  par  notre  aïeol ,  ceux  quiles  défendirent  contre 
,y  lui  ,  nous  avons  cru  devoir  mettre  cette  dif- 
férence entre  eux  que  ceux-là  feulement  n'aient 
pas  la  ppttt  de  leurs  biens  propres,  qui  réûf- 
térent  àufii  long-temps  qu'ils  patent,  &  qui 
fie  vinrent  que  contre  leur  gré  enja  pulflance 
de  notre  aïeul ,  mais  que  ceux  qui  fe  donné- 
ittx  ï  loi  pendant  que  leurs  compagnons  ré« 
filtoient  encorts  avec  opiniâtreté  ,  aient  néân^ 
itiOlns  leut  propre  dint  tes  châteaux  ,  quôU 
^,  qu'ils  aient  été  ptis  de  fôrce^ ,,. 
K0Q«  autioiia  pa  titet  ceftte  loi  péor  prourer 
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que  la  propriété  parfaite  étoit  poiffance.  Nous  là 
citons  comme  une  preuve  que  les  conquâces  qui 
rétablirent'  riniégrîté  de  Tempire  François  fou» 
Charles -Martel  &  fous  Pépin  ,  multiplièrent  cn- 
^  corc  les  vafTaux  &  les  pofleiïîons  précaires. 

Le  mal  eût  été  médiocre  fi  les  rois  n'eufTent 
fas  pu  aliéner  l'homitiage  de  lenrs  valfaux  fu bal- 
ternes  ,  de   ces  petits  vaifaux  qui  faifoient  corps 
I  avec  les  cantonniers  »  &  du  nombre  defquels  fut 
QzvjJfaliQ  Lothaire  qu'Eginhard  (a")  reconimanda 
1  au  comte  Geboîn  dont  il  étoit  cantonnier. 

Dès  le  temps  des  romains  (^)  les  cbfiteanx  » 
1'  comme  les  bourgs  avoient  fervi  de  chcf-Iieu  auS 
|,  cantonniers  dont  plufisurs  y  avoient  eu  leurs  ha- 
;  bitaiions.  Les  loix  impériales  ,  qui  en  font  men*^ 
tion  dans  piuûeurs  énumérations  de  lieux  divers  y 
1  les  rangent  entre  les  villes  du  fécond  ordre  ti 
!  les  bourgs  ivîcî)  &  dans  les  monuments  pofté- 
*  rieurs  au  fiècle  de  Charlerifiagne  ,  il  eft  fôuvent 
I  fait  mention  de  châteaux  qu^hâbitoient  plulleurs 
I  bons  chevaliers.  C*4|f)ieat  des  chefs-lieux  de  châ« 
tellenîes  ,  où  tes  commiiTaires  chargés  de  recevoir 
le  ferrnenc  de  fidélité  de  la  nation  pour  on  noo- 
Xfeau  roi  fe  tranfportoient  pour  f  exiger  ,  auffi  bieii 
que  dan?  les  cités.  C'étoient  donc  des  proprié- 
taires cantonniers  que  ces  guerriers  qui  étoieiït 
les  compagnons  (^focii  )  les  uns  des  autres.  Et  ce 
fat  encore  une  diminution  notable  que  reçut  te 
.ClaiTe  des  hommes  parfaitement  libres  ,  lorfqu'en 
(anition  d'une  réfiftance  opiniâtre  ,  plufieurs  d'en^ 

(«)  £p.  9*     C*)  ^fulci  maamorph.  pnffim* 
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tre  .CQX  perdirent  la  propriété  de  leurs  biens , 
pour  ne  les  plus  tenir  qu'en  bénéfice.  Mais  ,  je 
le  répète  ,  le  grand  mal  fut  que  les  rois  puifent 
mettre  hors  de  lear  main  l'homm&ge  de  ces  pe- 
tits vaïïaux.  Car  ils  fe  rendirent  coupables  de  tou- 

'  tes  les  prodigalités  poflîbles.  Et  comme  Louis  le 
débonnaire  fut  le  plus  prodigue  de  tous  ,  il  ell 
.vraifemblable  qu'il  ne  fit  la  loi  que  nous  venons 
de  tranfctire  que  parce  qu'il  avoit  déjà  aliéné  un 
grand  nombre  de  fes  châteaux  ,  enforte  que  d'une 
part  les  chevaliers  châtelains  eurent  des  raifoas , 
qu'ils  n'avoient  pas  eues  fous  le  règne  de  Char- 
kmagne ,  pour  réclamer  la  propriété  de  leurs  biens , 
&  que  de  l'antre  Louis  eut  des  raifons ,  que  n'a- 
voit  pas  eues  fon  père ,  pour  mettre  une  différence 
entre  eux  ,  comme  les  princes  prodigues  en  ont 

'fouvent  pour  reftreindre  après  coup  leurs  libéra- 
lités. Il  eft  difficile  d'imaginer  une  autre  raifon 
pour  laquelle  Cbarlemagne  ait  laiiïé  cette  loi  à 
faire  à  fon  fils.  Elle  étoit  digne  de  lui  fi  elle 
étoit  jufte  &  favorable  à'  la<tafle  des  hommes  li- 
bres «  pour  lefquels  il  ent  lile  prédileâion  toutd 
particulière.  Car  c'étoient  là  les  médiocres  à  qui 
le  moine  de  St.  Gai  attefi:e  qu'il  donnolt  de  beau- 

'  coup  la  préférence  fur  cette  haute  noblefle.,  dont 
il  connoiflbit  Torgaèil  &  les  hautes  prétentions. 
Mais  nous  n'avons  pas  befoin  du  témoignage  de 
cet  hiftorien  ;  il  nous  fuffît  de  connoître  les  loix 
du  grand  prince  dont  nous  parlons  ,  pour  favoir 
avec  combien  de  zèle  &  de  vigilance  .  il  s*oc- 
cupa  de  là  cpnfervation  de  cet  ordre.  Il  porta  ua 
coup  fenfible  à  fes  propriétés  «u  les  aifujeuiifant 
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à  la  dixme ,  aa  proâc  des  carés  »  par-tooc  où  la 
«dévotion  des   particuliers   ne   s'étoit  pas  impoféo 
ce  tribut  au  profit  dès  évâqaes^  ou  des  moines  , 
il  n'extorqua  cette  libéralité  à  la  nation  qae  parco 
que  dans  le  même  temps  il  obligeoic  les  carés  à 
inftrnîre  la   jeunefTe  & 'éxigeoit;  d'eux  qae  non« 
reniement  ils  enfeignalTent  les  lettres  à  des  enfants 
de  Tervile^  condition  ,  (a)  comme  ils  y  étoient  plus 
portés,  mais  qu'ils  priifent  chez  eux,  pour  les  inf- 
.  trnire  ^  les  fils  dts  ingénus  comme  dans  chaque 
évéché  &  dans  chaque  monailère  il  devoit  y  avoir 
des  écoles  ouvertes  pour  les  gentils  enfants.  Son 
deflcîn  étant  de  rétablir  l'étude  des  lettres  &  de 
la  religion  ,  il  regardoit  cette  culture  de  Tefpric 
comme  un  ornement  dont  ne  devoit  pas  être  pri- 
vée la  claiTe  des  hommes  libres  ou  gentils  hom« 
mes  ,  &  croyoic  que  ce  n'étoit  pas  Tacheter  trop 
cher  que  de  fe  le  procurer  au  prix  de  la  dixme 
de  Tes  frnits.  Peut-être  ne  conûdéra-t'il  pas  affez 
que  dixmer  les  biens  d'un  ordre  ,  c'étoit  décimée 
Tordre  ,  &  que  fi  le  clergé  avoit  les  dixmes  com« 
me  les  lévites,  ir  falloit  donc  défendre  au  cler- 
gé ,  comm^  il  avoit  été  défendu  aux  lévites ,  d'ac- 
quérir des  biens-fonds  ^  foit  pour  eux  foit  pour 
le  tabernacle.  Mais  excufons  une  faute ,  dans  la- 
quelle Charlemagne  ne  feroit  pas  tombé  »  û  le 
clergé  n'eût  pas  oppofé  ii  Ton  autorité  une  puif- 
fance  îrrélîftible.  Nous  avons  vu  qu'il  le  connoif- 
foit  &  qu'il  fentoit  combien  fon  avidité  étoit  fu- 
nefte  à  la  nation.  Il  pafia  fts  ponvoirçpour  Tem« 

(a)  Cap! t.  an,  889,  c.  70. 
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|>écher  de  tout  envahir.  Mais  ce  ne  fut  pas  dî- 
leâjfflenc  contre  loi  qu'il  déploya,  fon  autorité  , 
et  fat  contre  les  hommes  libres  eux-mêmes.  Fal- 
Ibns  connottre  cette  entreprife  de  Charlemagae 
Sut  la  liberté  des  hommes  libres.  I!  n'en  fat  ja* 
joals  fait  aucune  qui  méritât  autant  d^être  connue* 
Charlemagne  (a)  voyoit  avec  douleur  que  Vé" 
j|Uft  offrit  up  ûfile  honorable  aux  lâches  qui  vou- 
lûient  fe  difpenfer  du  fervice  militaire  &  des  au- 
tfei  devoirs  que  leur  impofoit  leur  état.  Mais  il 
Étoit  encore  plus  indigné  d'apprendre ,  ce  dont 
M  voyoit  des  exemples  journaliers ,  que  beau* 
toup  d'hommes  libres  ne  s'engageoîent  au  fervice 
de  Dieu  que  par  féduftion',  &  en  fe  laiffaot  fur* 
prendre  par  les  manèges  de  gens  avides  »  qui  con-^ 
voitoient  leurs  biens.  Touché  d'un  défordre,  qui 
îiimiuuôit  l'armée  nationale ,  &  étouffoit  une  par** 
tie  des  générations  futures ,  il  hafarda  de  défen* 
<dre  aux  bcttimes  libres  de  fe  donner  au  fervice 
de  Dieu  avant  d'en  avoir  obtenu  fa  permiilion  » 
te  en  allégua  les  raifons  que  nous  venons  d'ex- 
po fer.  Et  &fin^  qu'on  ne  doute  pas  que  le  but  de 
Charlemagne  ne   fût  de  m-iintenir  l'intégrité  du 
corps  dé  la  nation  ,  nous  ajouterons  ici  quelques 
entres  règlements  qu'il  inféra  dans,  le  même  ca* 
pitQlatre. 

tJn  autre  fléau  des  hommes  libres  étoit  l'am* 
bition  des  hommes  plus  puljjants  qu'eux  ,  des 
comtes  far  tout  qui  les  vexoient  en  toutes  fortes 
de  manières  pour  les  forcer  à  leur  vendre  ou  à 

Ç^a)  Cap.  a.  an,  865.  c.  15. 
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U\}t  donner  leurs  biens.  Il  feroit  trop  long  de  ci- 
ter toutes  )es  ordonnances  que  Charlemagae  op- 
pofa  à  ce  défordre.  Mais  je  tranfcrirai  celle  qui* 
dans  le  capitulaire  de  l'an  805  fuit  immédiate- 
ment Ja  loi  que  je  viens  de  trahfcrire. 

Quant  à  l'oppreffion  des  pauvres  hommes  libres , 
nous  ne  voulons  point  que  /  par  mauvais  moyens 
&  contre  juftice  ,  ils  foicnt  vexés  par  les  plu^puif- 
faots  de  manière  à  être  contraints  de  leur  ven- 
dre ou  de  leur  donner  leurs  biens.  Nous  dirons 
Ceci  des  hommes  libres ,  &  noqs  avons  dit  ce  qui 
précède  ([2i  défenfe  â  eux  faite  de  fe  donner  à 
PégUfe  fans  la  permiflSon  du  pnnce)  pour  empâ- 
cher  que  les  parents  ne  foient  déshérités  contre 
juftice  ,  que  le  fervics  royal  ne  foit  diminué  ,  & 
que  les  héritiers  eux-mêm^s  ,  après  être  tombés 
dans  rindigence  ,  ne  deviennent  on  des  men- 
diants,  ou  des  brigands^  ou  des. malfaiteurs.  Et 
qu'on  ne  les  ajourne  pas  trop  fouvent  au  plaid  , 
mais  autant  feulement  qu'il  eft  prefcrit  par  un 
Imite  capitulaire,  c'eft-à  dire  que  hors  les  trois  plaids 
généraux  qu'ils  font  tenus  de  garder  ,  ils  ne  foient- 
ajournés  q\ie  comme  défendeurs  ou  témoins  né- 
ceinKres. 

•^  On  voit  que  c'étoît  fur-tout  l'expédient  de^ 
précaires ,  qui  étoit  funefte  aux  familles  ,  en  ce 
que  le  donateur  fe  réfervant  l'ufafrult  de  fon 
blc-n  fouvent  avec  addition  de  la  jouiifaûce  d'un 
autre  fonds ,  qu'on  lui  donnoit  à  la  charge  d'un 
cens  Irger ,  il  ne  perdoit  que  la  propriété  de  fon 
patrimoine  ,  augmentoit  fon  aîfance  ,  fe  difpen- 
foit  néanmoins  du  fervice  militaire  qu'on  ne  de- 
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▼oit  pas  po\)r  les  précaires  privées  »  &  faifoîi  ce-* 
pendant  fon  falut  éterael  5  ou  fe  r&chetoit  de 
ropprcfCon  aax  dépens  de  Tes  feuls  héritiers*  C*é- 
toît  à  certains  égards  la  belle  invention  des  ren- 
tes viagères.  Qai  croiroit  qac  Louis  le  débonnaire  (a> 
prit  aulli  en  confidération  l'inconvénieni  des  pré- 
xaires?  ou  plutôt  qui  croiroit  que  le  domaine  royal . 
s*accroinbit  auiS  par  de  femblabies  moyens  ? 

On  appela  terre  cenfale  les  biens  ainfi  donnés 
ibit  à  régljfe ,  foie  ti  une  ville  royale  paf  les  au- 
teurs de  celui  ^  qui  en  relloit  détenteur  à  la  charge 
d^un  cens.  Louis  déclara  que  par  loi  nul  ne  pou- 
rvoit retenir  pareille  terre  contre  le  gré  de  celui 
en  la  poëte  duquel  étoit  ou  Téglife  ou  U  vilU 
à  laquelle  elle  nvoit  été  donnée  par  fes  auteurs  ^ 
&  moins  qu'il  ne  fdt  le  fils  ou  le  petit-fils  du  do* 
^aceur ,  &  que  par  Taâe  de  donation  la  jouif- 
faoce  ne  lui  en  eût  été  réfervée  C  de  quoi  en  ef- 
fet il  y  a  beaucoup  d'exemples). 

Mais  en  pareille  chofe  ^  continuoit  Louis  ,  il  fkuc 
conûdércr  ù  celui  qui  la  tient  eft  riche  ou  pauvre  » 
8*il  a  un  autre  bénéfice  ,  ou  même  un  propre  »  & 
s'il  n'a  ni  Tan  ni  l'autre ,  on  doit  en  agirmiféricor- 
dieufement  avec  lui  de  peur  que  »  dépouillé  de  tout  ^ 
il  ne  tomb:  dans  l'indigence  ,  &  lui  laiffer  la  jouif- 
faoce  du  tout  à  la  charge  de  tel  cens  qu'on  loi 
impofera  ,  ou  lui  en  donner  en  bénéfice  telle,  par- 
tie qui  puiiTe  fuffîre  à  fa  fuften cation.  Ce  n*étoîc 
pas  remédier  au  mal  ,  c'étoit  le  pallier  &  le  ren- 
dre plus  contagieux.  Un  autre  avantage  de  cette 

~(a)  Cap,  4.  an,  8/9.  c.  4.  ' 


des  per/ofines  en  France;  &c.    417 

fbnefte  opériatioo  étoU  que  Id  poffé^iut  précaire 
se  devoit  noo  plus^nî  gîte  ni  défrdyemenc  «  &  que 
G^'étoit  celui  à  qui  il  avoit  tranfporté  la  propriété  » 
qai  lés  dévoie  pour  loi.  Combien  de  pareils  mar* 
chés  ne  dcYOîent-ils  pa»  être  ordinaire^  entre  des 
hommes ,  à  qui  on  promettoit  le  ciel  en  fus  de 
(ant  d'avantages  »  &  i'églife  qui  ne  mgaroit  point  ^ 

Les  comtek  néanmoins  n'avoient  guère  moiQS 
de  moyens  de  fe  procurer  de  pareils  accroidements 
de  leurs  vaftes  domaines*.  C'en  étoit  un  de  com- 
mander toujours  pour  Toft  les  hommes  libres  donc 
ils  copvoitoient  les  biens  ,  &  de  laiiTer  tranquilles 
chez  eux  ceux  qui  leur  avoient  une  fois  donn^ 
les  leurs.  Il  eft  inutile  d'ajouter  que  Charlemsgne 
oppofa  à  ce  défordre  des  loix  peut-être  impuif- 
fantes ,  puifquc  nous  ne  le  conuoliTons  que  par 
ces  loix. 

Mais  il  eft  i  propos  d'obferver  que  ce  prince 
fe  relâcha  lui-môme  de  la  rigueur  des  loix  en  f^-, 
veur  de  cette  cla/Te  qu'il  chériiïbit  comme  le  nerf 
de  fon  empire  ,  k  le  véritabfe  foutien  de  foa 
trône  ,  ou  plutôt  comme  l'armée  dont  il  étoit  le 
général ,  te  comme  le  vrai  corps  de»  la  nation  , 
dont  il  étoît  le  roi.  ' 

C'eft  encore  le  fécond  capitulaire  de  Tan  80^ 
que  nous  citons.  Par' un  article,  de  cette  ordon* 
nance ,  il  enjoigooit  à  fes  légats  d'exiger  cette  an« 
née  l'amende  du  ban  militaire  ôdellement  &  fans 
fwbleflc  ,  complaifance ,  ni  faveur.  Mais  ,  quoi- 
qtré  cette  amende  fât  de  <o  fols  ,  il  vouloit  qu*oa 
ne  fît  payer  cette  fomme  entière  ou  celle  dé  3  lir 
vrcs  qu*aux  hommes  libres  qui  avoient   pour  6 
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livres  de  mobUier  en  or ,  argent ,  cuirafles  ,  aî- 
rato ,  pièces  entières  d'étoffe  s,  chcvagx  ,  bœufs  ^ 
vachca  ,  &  autres  effeti ,  fans  y  comprendre jiéan- 
iBoîna  les  Têtemems  de  léors  femmes  jfc  de  leots 
enfants  ,  dont  il  ne  vonloît  pas  qu'on  les  dépouil- 
lât. De  ceux  qui  n'avoîcnt  die  moWIier  que  pour 
k  valeur  de  3  livres  ,  il  défendoit  d'exiger  plof 
de  30  fois  ,  ni  ^lus  de  10  fols  de  ceux  qui  &'a« 
voient  que  deux  livres  de  mortier ,  ni  ptos  dé  5 
fols  de  ceux  donc  le  mobilier  ne  vaioit  qu'aiie 
livre»  Jamais  on  ne  poovoit  toucher  aux  biens* 
fonds  des  hommes  libres  ,  &  quelques  amendes 
qu'ils  duffent ,  quelques  dettes  qu'ris  euifent  con-^ 
traâées  ,  ils  pouvoient  être  réduits  à  s'engager  , 
c*efl'i-dlre  à  fe  rendre  efelaves  jofqu'ad  payement 
de  leurs  dettes.  Mais  leur  patrimoine  reftoit  à  leurs 
enfants  «  dont  l'état  ne  fouffroit  point  de  la  fer^ 
vitude  paffdgère  &  accidentelle  de  leurs  pères  (â}. 
Charlemagne  (  ^  )  exprima  entore  plus  claire- 
ment cette  jorifprudence  en   81  a  après  «voir  ùté 


Ça)  Qui^^iCîl  foit  queftion^  déuu  beaucoup  de  hist 
dz  c^tte  Jcrvitudc  pajjagère  des  hommts  libres  pttÙT 
cauft  de  dettes  ^  réfultantes  des  .  amendes  ^  corn- 
pofîiions  f  Je  ne  trouve  dans  aucune  combien  on  ter 
battoit  de  pareille  dette  pour  une  année  dt  firvicé. 
Une  .loi  des  vlftgotks  fixe  à  3  fols  le  Uytr  ti*un  ifr 
clavepour  une  annéey  Mais  Léon  le  phiiofophe  dans 
^  une  loi ,  qui  rejfemble  beaucoup  davantage  â  cellet 
dent  il  eft  quefthn  fixe  à  a  fols  ce  qu'aune  année  de 
fcrvitude  doit  faire  rabattre  fur  le  prix  auquel  UB 
iScmme  a  été  évalué» 

(^)  C«f.  a.  c.  a.  ■* 
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l^fcédemmeDt  aux  comtes  le  droit  de  faire  p^yer 
rameDde  da  ban  militaire ,  &  IcQt  avoir  défendu 
en  cette  année  d'exiger  même  le  tiers  qui  leur 
en  rèveaolc  &  qu'ils  dévoient  recevoir  des  nmîns 
des  légats  fpéciaiement  chargés  de  prononcer  & 
d'exiger  cette  amende  ^  lors  même  qu'elle  étoic 
due  pour  caofe  de  guet ,  d^  fcarc  ou  aflemblée 
d'exercice ,  de  garde ,  ou  d'hébergement.  Il  dé^ 
fendit  encore  qu'elle  fût  exigée  en  terres ,  ni  en 
efclaves  (  ou  colons  «  )  mais  uniquement  en  or  de 
argent ,  eu  tapis  ,  en  armes  ,  en  animaux  ,  en  menii 
bétail  &  en  autres  effets  femblablcs  ,  qui  étdient 
de  boone  défaite. 

Ce  ne  fut  done  pas  Charlemagne  qui  fit  infé* 
ret  dans  la  loi  des  bavarois  un  article  odieux , 
qne  Je  vondrois  n'avoir  jamais  lu  ^  mais  que  je 
ire  pois  difiimuler.  Je  foppofe  qu'on  fait  tous  les 
mouvements  que  le  clergé  fe  donna  fous  deux 
régnes  confécutifs  pour^  faire  h-aufler  la  compofi-^ 
Uon  capitale  de  fes  membres ,  &  ,  en  l'hanneor 
de  Dieu  ,  mettre  les  clercs  au-deffus  de  tous  les 
autres  citoyens  ,  autant  que  l'on  pouvoit  conclure 
du  tarif  de  ces  compofitions  à  la  dignité  des  per« 
'  fonnes.  Il  avoit  remporté  une  preihière  vi&ôire 
for  la  nation  dès  l'an  $03  mais  elle  lui  avoit  été 
inutile  par  la  réfiflance  invincible  que  celle-ci 
aVoit  oppofée  à  l'exécution  de  la  loi  nouvelle  , 
r^fiftance  contre  laquelle  Charlemagne  n'avcrîc  pas 
jugé  à  propos  de  fe  raidir.  Le  triomphe  du  clergé 
ne  fut  complet  que  fous  le  régne  de  Louis  le  dé- 
bonnaire &  ce  ne  fut  non  plus  qu'alors  qu'il  f  jt 
célébré  par  un  Te  Dcum  foleunel.  Jamais  cepen^ 

S  é 
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dant  le  haot  clergé  n'avoit  été  compofâ  d'an  pfos  * 
grand  nombre  d'évèqaes  de  baffe  naiiTance  &  d'ex- 
traftion  fer  vile.  Mais  auiïi  jamais  le  confeiLdaroi 
n'avoit  été  rempli  de  gens  auffi   vils  &  en  auffî 
grand   nombre*  C'écoieot   de  peiics  abbés  ,  des* 
prieurs ,  des  prévôts  &  des  moines ,  qoî  le  corn-- 
pofoient  pour  Ja.  plus  grande  partie. 

En  conféquence  la  loi  nouvelle  fut  inférée  dans 
le  code  des  bavarois  &  dans  celui  des  allemands  , 
comme  celle  de  l'air  803  avoir  éçé  inférée  dans  le 
paâe  falique  &  dans  le  code  ripoaire.  Mais  Char-- 
lemagne  n*avoit  pas  poulfé  la  compiaifance  jufqu'à 
faire  inférer  dans  ces  deux  derniers  codes^une  claafe 
qui  faifoic  à  la  vérité  dirparoître  Fabfurdicé  d'une  loi 
qui  llatuoit  des  amendes  exorbitantes  ,  mais  qui- 
ajootoit  l'atrocité  des  moyens  à  lHniquit$  de  la 
loi«  Pareille  claufe  fut  inférée  dans  la  loi  des  ba- 
varois. Il  y  fat  dit  y  non  pus  comme  dans  la  loi- 
d^s  allemaDds  ,  qne  Té  vaque  feroit  çpmpofé  corn* 
me  le  ^  duc  ^  mais  qu'on  feroit  une  tunique  de 
plomb  félon  fa  taille ,  &  que  fon  meortrier  en 
donneroit  le  poids  en  or  j  ce  qui  emportoit  une 
évaluation  proportionnelle  au  poids  de  l'évéque 
lui- môme.  Et  fi  le  coupable  n'a  pas  d'or ,  ajouta 
la  loi  y  qu'il  donne  d'autres  biens  comme  colons  » 
terres  ,  &  domaines  ,  ou  tout  ce  qu'il  peut  avoir. 
Et  s'il  u'a  pas  encore  aifez  de  bien  pour  pàrfairii 
la  fomme  que  lui ,  fa  femme  &  fes  enfants  devien- 
nent efçlavcs  de  l'églife  f  qu'il  a  privée  d'un  paf- 
teur  trop  gros  &  trop  grand)  &  qu'il  rcfte  foa 
efclave  jufqu'à  ce  qu'il  fe  r&chete. 
.Charlemagne ,  je  le  répète  ^  n'eût  pa$  fait  tine 
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loî  Temblable  ,  lui  qui  ne  vouloît  pas  que  jamai$ 
les  enfants  d'un  homme  libre  fuflènt  privés  du 
patrimoine  de  leurs  ancêtres  ,  lui  qui  regretta  peut- 
être  d'avoir  fait  donner  au  clergé  la  dixme  de 
,  tous  les  bîcns  ,  lorfqoe  déjà  la  nation  n*étoît  que 
trop  reflerrée  entre  les  immenfes  pofleflions  da 
cet  ordre.  Du  moins  pourroit- on  le  conclure  d'un 
article  qui  fe  trouve  auffi  ()|ps  le  capitulaîre  de 

:  Tan  805  &  par  lequel  il  eft  ftatué  qu'il  fer*  fait 
quatre  parts  de  la  dixme,  qu'une  part  fera  pour 
révêque,  une  autre  pour  les  clercs,  une  troifîè- 
me  pour  les  pauvres ,  &  la  c^uatiièipe  pour  la  fa- 
brique de  réglife. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  de  cette  manière  une  par- 
tie de  la  dixme  devoit  retoeiner  aux  hommes  li-. 
bres.  Quand  on  parloir  alors  des  pauvres  fans  ajou* 

'  ter  cette  qualific&tion  ,  comme  Charlemagne  IV 
joute  dans  plufieurs  de  fes  loix ,  ce  n'étoit  point 
des    hommes  libres  que   Ton   parloit  »   mais  du 

'  moins  en  déchargeant  la  nation  de  l'entretien  des 
pauvres  &  de  la  réparation  des  églifes ,  lui  éparg* 
nolt-on  deux  fardeaux  ,  qui  dévoient  en  écrafer 
une  partie.  Car  tout  accroiflement  de  dépenfe 
pour  un  ordre ,  qui  ne  regagne  fur  perfonne  ^ 
le  diminue  de  nombre.  Mais  cette  loi  fut  auffi  im- 
puifTante  que  beaucoup  d'autres  contre  un  corps  . 
puiflànt  qui  ne  recevoir  la  loi  de  perfonne» 

Nous  avons  vu  que.  6  ans  après  la  défenfe  fait9 
au:ç.  hommes  libres  de  fe  donner  à  l'églife  fans  la 
pcrmiOion  du  prince  ,  Cbarlcmagne  (e  plaigiiolt 
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avec  énergie  du  mime  défordre  ^  qo*il  avoit  voola 
frire  ceflèr.  Il  failoic  qo'il  fât  bien  grand  en  8l6, 
^uifque  Louis  9  qui  régnoit  alois^  ne  pot  refufei 
Ta  Tanâion  à  une  loi  par  laquelle  il  fut  défendu  à 
tout  eccléfiaftique  de  recevoir  aucune  donation  de 
psrfonnea  qui  ne  pourroient  en  faite  izm  expofer 
leurs  enfanu  ou  leurs  proches  à  rcfter  (ans  pro- 
priété. La  loi  ajoutoit  que  quiconque  auroic  ac- 
cepté une  rionation  ^n  cas  pareil  feroit  févèremenc 
puni  ou  par  les  évêques  ou  par  l^empsreur  9c  que 
les  chofes  données  retourneroient  aux  éUfhéritéSm 
A  cette  loi  Louis  en  ajouta  une  autre  pour  me* 
naccr  auffi  d'une. févère  punition  quiconque,  folt 
chanoine  ,  foie  régulier  ,  c*eft  à-dirc  tout  clerc 
ou  moine  ,  qui  à  Tavenir  feroit  convaincu  d*a« 
voir  follicité  quelqu'un  de  fe  faire  tonfurer  dans 
la  vue  d^avoir  fin  àien.  Mais  il  fallut  de  plus  dé- 
fendre de  tonfurer  les  garçons  &  de  voiler  les  fil- 
les 9  contre  Je  gré  de  leurs  parents ,  de  donner  le 
voile  aux  veuves  avant  les  30  jours  expirés  de- 
puis la  mort  de  leurs  maris ,  &;  autrement  qu'avec 
le  confeil  de  leurs  parents  &  amis ,  de  le  donner 
aux  filles  avant  qu^elles  euflent  atteint  rSge  de 
û5  ans ,  fi  ce  n'étoit  dans  des  cas  extraordinaires. 
Et  encore  ces  loix  n'arrêtèrent  pas  le  défordre , 
puirque  dès  Tan  819  il  fallut  aggraver  les  peines 
ftaîuées  contre  ceux  qui  tonfuroient  les  garçons 
&  voiloient  les  filles  malgré  leurs  parents ,  en  ré- 
glant qu'on  compoferoit  la  triple  loi  de  la  perfonne 
tonforée  on  voilée  ou  à  çlle-même,  fi  elle  étoît 
à^\h  qn  fa  propre  puiflànce  ,  ou  àlcelui  en  la  puif- 
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fenee  de  qui  elle'  feroit ,  &  que  celui  ou  celle  <\\i\ 

auroic  été  ainû  tonfuré  ou  voilée  ,  aurotc  la  poëce 

éç  fa  tête  pour  prendre  tel  habit  qu'il  lai  plairoit. 

-   Ceo  eft  a(fez  fans  doute  pour  prouver  que  le 

clergé  travailla  avec  une  ardeur  infatigable  A:  pat 

toQt«s  fortes  de  moyens  à  engloutir  la  claffe  dei 

hommes  libres  «  a6n  de  s'approprier  fea  biens.  Or 

qtiel  penfe^t-on^que  dut  être  le  fuccès  des  efforts 

nniformos  d'un  corps  aufii  nombreux  &  répanda 

par*tout  ^  partout  agifTant  &  faififlànt  les  citoyens 

dans  tous  les  inftants  de  la  vie  où  ils  éioient  le 

plus  à  fa  difcrécion  ,  les  enfants  »  lorfqu*ils  rece^^ 

votent  de  lui  les  premiers  éléments  de  la  morale , 

ks  guerriers  f  à  la  veille  d'une  campagne  périlleufe 

ou  d*iAHe  bataille,  les  malades  &   les  vieillarda, 

aux  approches  de  la  mort ,  les  veuves ,  au  premier 

inftani  de  leur. veuvage  ,  les  filles,  dat)s  le  pre» 

inier  défefpoir  d'un  penchant  malheureux  ?  Et  cft 

»e  fut  paa  même  encore  à  faire  entrer  dans,  l'é^ 

glifo  lous  ceux  qui  avoient  des  biens  à  loi  appor» 

1er  ,  que  fe  borna  TinduArie  du  clergé.  Il  falloit 

fe  réfoudre  au  célibat    pour  entrer  férieufement 

dans  réglife  tk  c'étoit  un  obftacle  à  beaucoup*  d*ac*> 

quifitions.  On  Péluda  en  donnaiit  la  tonfure  ii  def 

guerriers  qui  par-là  fe  difpenfoient  de  Toft  y  mais 

que  Ton  difpeofoit  en  même  temps  de  tous  les 

devoirs  &  de  toutes  les  gânes  de  la  cléricature*  On 

Téluda  encore  en  perfuadant  aux  dévots  que  c'é« 

Ui'kt  une  osuvre  méritoire  de  fe  rendre  efclavc  de  t^é* 

glife^  Sans  recourir  aux  chartrîers  pour  prouverez 

Hv  étrange  y  jç  me'bometâi  à  çitci  le  paLyptiqw 
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de  Se.  Maar  des  FofTés  à  Tendroit  où  eft  l'énamé^ 
ration  des  eavàiicaires  de  Su  Piètre. 

Après  avoir  nommé  onze  hommes  ^  Tan  defquel» 
était  mort,  le  polyptique  ajoute  à  eette  lifte  la /<i- 
mille  de  Clichy ,  puis  nomme  9  autres  petfonncaca* 
tte  Icrquelles  font  deux  femmes ,  dont  l'une  avec  A 
enfants,  puis  aa  autres  perfonnes  tant  hommes<ii^c 
femmes,  un  homme  avec  fa  fœur,  êr  une  fenuM 
avec  fa  fille  Ik  les  fils  de  fa  fille  ,  puis  encore  7 
autres  perfonnes  tant  hommes  que  (bmmes  ,  tous 
avec  leurs  enfants  ,  &  enfin  un  prêtre  nommé  Bé^ 
reoger.  Après  quoi  le  polyptique  ajoute  :  lagelburger 
fille  de  Vital  de  Bunide  s*eft  donnée  à  Se.  Pierre 
en  telle  manière  qu'elle  ne  puiffe  jamais  être*  don- 
née ni  vendue  i  aucun  homme.  Suivent  cinq  au- 
tres noms.  Puis  vient  un  Adrien  %vec  fa  femme 
Kainvis  &  leurs  trois  fils,  puis  les  frères  d'Adrien 
fc  fes  fœurs,  Tunedefquelles  eft  Nodelcnde  qui 
a  cinq  filles  &  un  fils.  Mais  ajoute-t-on  ;  Rainvia 
fit  Nodelende  ont  des  Jeigftiurs  ,  puH  viennent 
encore  8  parents  ou  parentes  d'Adrien.  Après  quoi 
le  polyptique  ajoute  :  Hifenburge  ,  ta  bretonne  , 
s'eft  donnée  de  grand  cœur  à  St.  Pierre  avant  d^ 
prendre  un  mari ,  afin  qu^à  l'avenir  elle  foit  te- 
nue avec  fes  fils  &  filles  fous  le  joug  de  là  fervi* 
tude ,  &  on  nomme  fes  trois  fils.  On  voit  que  le» 
cavaiicaires  étoient  des  adonnés  ,  des  efclaVet 
dont  la  fervitude  étoit  volontaire  dans  fon  prin« 
cipe.  Il  y  a  apparence  qu'on  leur  donnoit  ce  n6m 
piirce  que  pour  leur  chef  ils  étoient  tenos  à  un 
cens  pour  tout  devoir.  Mais  outre  que  c*étoit  tou* 
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|oa«  un  piofic,  leur  déshérence  étoit  acquife  à 
l'égUfe  ,  à  laquelle  ils  s^éioiem  donnés  ou  avoient 
été  donnés  par  leurs  auteurs,  ' 
*Jc  pourrois  citer  des  chartes  qui  nous  fournî- 
lOicnt  des  exemples  de  pareils  contrats  faits  en«. 
Itères  hommes  vraiment  libres  ôcd^scglifes.  Mais  ' 
il  eft  clair  que  ces  contrats  ne  pouvoient  même  être 
légitimes  qu'autant  que  ceux  qui  Te  donnoient 
avoient  la  poëte  d'eux-mêmes. 

Ce  n*a  pas  été  fans  répugnance  que  }e  fuis  en* 
tié  dans  ces  détails.  Ils  fembient  offrit  une  fatyrs 
langlante  des  minières  de  Téglife ,  &  certainement 
ils  ne  font  pas  l'éloge  de  cet  ordre  foos  les  deux 
premières  races  de  nos  rois.  Mais  il  a  fallu,  que  je 
fiiTe.  connoître  une  des  caufes  principales  de  t& 
prodigieux  décroiflement  de  la  nation ,  qui  la  ré* 
<luiût  à  n'être  plus  qu'un  ordre  de  l'état ,  &  à  fe 
téfoudre  en  une  claiïe  de  nobles  au  deiTous  de 
laquelle  on  crut  voir  le  vrai  corps  de  la  nation, 
ponant  encore  les  chaînes  que  la  violence  lut  avoic 
donnée». 

Dès  le  temps  de  Charlemagne  &  plus  encore  vers 
h  fin  du  règne  de  Louis  le  débonnaire ,  le  clergé 
pouvoit  fe  confoler  des  pertes  immenfcs  quMl  avoit 
faites  fous  Charles-Martel ,  Carloman  le  Pepin^ 
Sa  ricbcflè  étoit  de  nouveau  pi:odigieufe  ,  &  il  y 
a^oit  tel  abbé  quixomptoit  jufqu'à  fto  mille  co- 
lons ou  efclaves  dans  fa  poëte, 
'  L'expédient  des  précaires  redcvenoij  néceflàire , 
fi  on  n'imaginoit  pas  un  autre  moyen  ,  non  pijs 
de  rendre  à  la  nation  fon  patrimoine  ,  mais  de  ré^ 
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tBblîr  la  balance  entre  les  ordres.  Il  y  a  dC! 
epérations  qu'on  ne  hafarde  qu'une  fois  ^  &  cell 
qui  avoic  réuffi  à  Charles-Martel  étojt  de  nature 
n'être  plus  tentée.  Sa  damnation  étoit  atteftée  pci 
une  vifion  ,  &  le  peuple  François  aflimblé  à  Wormi 
•voit  dit  anathétne  ix  quiconque  pofTéderoit  des 
biens  d*églire  autrement  que  par  la  libéralité  de 
régllfe  e:ie  même. 

Elle  Te  donna  en  eftêt  lin  nombre  prodigieux 
de  vaiftux.  Mais  Ton  nombreux  vaiTelage  fut  lui- 
Ihême  un  objet  d*envie.  Les  commendei  furent 
imaginées  8t  de  plus  on  fit  un  devoir  à  toutes 
les  églifes  d^avoir  des  avoués.  Ce  fut  encore  une 
néceflîté  pour  elles  d'avoir  un  vicaire  à  la  tête  de 
chaque  corps  de  domaines  y  &  ces  vicaires  furent 
encore  des  chevaliers ,  qui  furent  fujets  à  faire  de 
leur  office  leur  bénéfice.  Les  propriétés  devcnoient 
éet^endant  toujours  plus  rares  ,  &  qui  en  avoit 
s*en  faifoit  un  moyen  pour  obtenir  des  bénéfices, 
en  les  donnant  à  condition  de  les  reprendre  aug- 
mentées d'un  autre  domaine  ,  pour  tenir  le  tout 
en  bénéfice. 

Mais  dans  ces  progrès  de  la  révolution  qui  dés- 
héritoit  toute  la  nation ,  rien  ne  fut  plus  funcftd 
à  la  conftitotîon  de  l'état  qoe  Tinvention  descQm- 
mendes.  Elle  fit  donner  en  groflcs  maflcs  à  dts 
grands  déjà  trop  puifTants  les  dépouilles  de  plufieurs 
centaines  de  familles ,  &  des  corps  de  vafièlage , 
qui  ,  ajoutés  aux  leuts  les  rendirent  les  rivaux  des 
tois ,  êc  furent  autant  de  démembrements  de  la 
nation. 
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CHAPITRE    XV. 

pe  combien  d*ennemîs  la  claffi  des  hom- 
mes libres  eft  entourée  ,  &  comment 
on  les  force  àfe  rendre  vaffaux.  Enu- 
méraîion  des  charges  patrimoniales 
\  auxquelles  reftoient  fujets  ceux  d'en- 
tre^  eux  qui  dejcendoient  des  provinciaux 
ou  cantonniers  gaulois.  Grandes  fautes 
que  firent  Louis  le  débonnaire  &  Char^ 
leslecfmuve.  Tout  homme  f ai fant  Cojt 
eft  exempté  de  la  plupart  des  charget , 
patrimoniales»  Il  ne  refte  point  depau* 
vres  hommes  libres ,  le  vajjelage  étant 
devenu  pour  eux  un  afile  néceffiiire^ 
Que  les  perfides  confeils  des  parvenus 

•    hâtèrent  cette  révolution. 


0, 


N  vient  de  voir  comment  deux  fbis  le  cletjgi 
tendit  aux  citoyens  déjà  très-puifTànts ,  &  la  fé- 
conde fois  fut*tout  à  des  hommes  la  plupart  trop 
,^iifant$  9  une  partie  des  biens  immenfes  qu'il  s*é« 
toit  faits  aux  dépens  de  la  nation,  &  au  prix  de 
l'e&tinâion  d'un  très  grand  nombre  de  familles ,  d« 
«elles  en  particulier  qui  ayant  la  poEte  de  leurs 
perfonnes  &  de  leurs  biçns  avoiént  fait  vraiment 
P^nie  du  corps  de  la  nation.  On  a  vu  auffi  quele 
domaine  du  roi  |  comme  autrefois  celui  «des  ern* 
l^ereurs  lOQiains  )  s*accrut  par  un  des  moyens  qui 


4i8  Hijloire  des  conditions  &  de  ritai 

réuflSrenc  fi  biea  au  clergé ,  c'cft-à-dire  par  Ter- 
pédlent  des  précaires.  Il  s*accrut  encore  pat  un 
autre  moyen  qui  ne  fuc .  peut-êue  pas  autant  à 
l'ufage  du  clergé  ^  quoique  nous  ayons  bien  des 
râlions  de  croire  qu*il  put  auilî  s'en  aider.  Ce  fat 
par  les  violences  »  les  invaQons ,  les  brigandages 
des  fifcalins  ou  fujets  domaniaux  y  qui  fe  croy oient 
tout  permis  .parce  que  non- feulement  leurs  autres 
in^uftices ,  mais  mâme  les  meurtres  qu'ils  commet- 
toient,  reiloient  impunis ,   le  qu'inutilement  les 
îois ,  comme  autrefois  les  empereurs  »  recomman* 
doicnt  à  leurs  officiers  domaniaux  de  les  faire  pu« 
nir,  après  les  avoir  obligés  à  fafisfaâion.  Entre  tant  | 
d'ennemis  publics  ou.  fecrets ,  comment  les  paU' 
vres  hvmmês  Mres  pouvoient-îls  échapper  à  leur 
fuine  I  ou  efpérer  quelque  bonheur  pour  leur  pof- 
térité  y  sMls  ne  fe  rendoient  pas  vaifaux  ou  de  quel« 
que  églife  ou  du  roi ,  ou  des  feigncurs  ?  Et  corn- 
tnent  n*auroient-ils  pas  pris  ce  p&rti  lorfque  les  • 
rofs  d'un  côté  mettoient  tous  leurs  domaines  en  . 
bénéfices,  que  de  l'autre  l'églife,  toujours  plus  ri- 
che ,  cherchoit  à  devenir  toujours  plus  puiifancc^ 
&  qu'enfin  les  feigneurs  recrutoient  avec  une  telle 
ardeur  que  ,  jufqu'aux  joyaux  de  leurs  femmes 
étoient  vendus  à  des  juifs  &  à  des  chiçtiens  pour 
jfagerdog  vaflàux,  &  que  le  nombre  innombrable 
des  hommes  libres  ,  pour  me  fervir  de  l'expreflSOû 
(^^un  contemporain ,  ne  fuffifoit  pas  à  leurs  enrôle- 
ments? Ilparoît,  il  eft  vrai,  que  les  hommes  li^ 
bies  prirent  aulIi  le  parti  de  former  des  aflociatlons,  ^ 
M  que  les  prévôts^  les  avoués ,  Us  cçntenjçxs  & 
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autres  pexfonnes  libres  ,  (a)  conftituées  en  quel- 
que dignité  ,  fe  mirent  en  quelques  endroits  à  la 
tête  de  ces  ligues  défenfîves  &  quelquefois  offen- 
fi ves,  comme  les  ferfs  faifoientauffi  les  leurs.  Mais, 
pour  des  horiimès  épars ,  cette  reffburce  contre  l^op- 
prcffion  dut  être  fouvent  infuffifante,  &  pour  com- 
ble de  maux,  Louis  le  débonnaire  ,  comme  s'il 
1  eût  pris  confeil  de  fes  ennemis ,  chôifit  le  temps 
,  de  la  plus  grande  fermentation  pour  exécuter  des 
plans  d'amélioration  ,   dont  la   dépenfe   retomboit 
^n  grande  partie  fur  les  hommes  libres  par  les  cor- 
.  'vécs  qu'on  les  forçoit  de  commander  à  leurs  ferfs 
U  à  leurs  colons.  Ce  fat  une  levée  à  faire  le  long 
de  la  Loire.  Ce  furent  tous  les  ponts  du  royaume, 
dont  douze  fur  la  feule  rivière  de  Seyne  ,  à  ré- 
parer ou  à  reconftruire ,  ce  furent  des  palais  à  re- 
bâtir. Il  eft  vrai  que  Louis  décida  qu'aucun  hom*« 
me  libre  ne  devoir  être  contraint  de  travailler  à 
'  ïes  brtuHs  ou  maifons  de  chafle ,  il  eft  vrai  encore 
qu'il  légla  qu'aucun  homme  qui  auçoit  travaillé 
à  la  conftrudîon  d'un  pont,^foit  qu'il  fût  fujet 
d'un  immunité  ou  d'un  fifc ,  foit  qu'il  fût  homme 
libre  ,  ne  devoît  y  payer  le  droit  de  pontcnage, 
♦mais  il  ajouta  à  la  première  décifîon  ,   que  ce  lie 
de  voit  pas,  fitre  tm  prétexte  poUt  que  petfonnc  fe 
difpenfât  des  autres  fondions  publiques  qu'il  avoit 
foulé  faire  fuivant  ^ancienne  coutume.  Cette  ri- 
gidité étoît  hors  de  faifon ,  iorfque  tout  étoit  une 
occàiion  de  faire  fentir  aux  hommes  libres  corn-* 

(a)  CapU,  an*  Sdp»  c,  10. 
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bien  la  proteâioa  du  roi  &  des  loiz  étoit  iofuffir 
Tance  à  qui  n'en  avoit  pas  d*autte ,  &  que  touc^ 
les  invitoic  à  fe  faire,  d'autres  proteâeurs.  Il  j\ 
avoit  encore  le  défrayement  des  légats  «  quî  don* 
no:t  lieu  i  des  abus  puifqucy  fous  ce  règne,  il' 
fallut  le  fixer  &  avertir  plus  d'une  fois  les  légats 
de  s'en  contenter  ,  il  y  avoit  la  fourniture  des  re- 
lais y  auin  fujette  i  beaucoup  d'abus ,  donc  \e  plos 
fâcheux  n'étoit  pas  qu'on  volât  ou  qu'on  tuât  ie$ 
chevaux.  On  rccoonoit  là  beaucoup  de  charges  pa- 
trimoniales ,  qui  venoient  des  romains ,  on  y  en 
reconnoît  même  une  ,  la  réparation  des  ponts,  dont 
ni  les  immunités  ni  le  fifc  du  roi  n'étoient  pas 
plus  exempts  qu*au  temps  des  rcimains. 

Mais  ii  une  partie  de  la  nation  defcendoit  des  bar- 
bares &  des  guerriers  romain|&  polfédoit  des  terres 
létiques  &  militaires ,  tous  les  hommes  libies  ne  dé- 
voient pas  être  fujets  i  ces  charges.  £t  la  vérité  eft 
aufli  (yie  tous  n*y  étoient  pas  fu]ets.  La  preuve  en  eft 
dans  un  jugement  Ça)  rendu  par  Louis  Augufte  ^ 
&  le  Céfar  Lothaire  ,  c'eft-à*dire  par  iesempeieurs 
Xfouis  le  débonnaire  &  fon  fils  Lothairefur  la  plainte 
faite  par  Hildebrand  comte  (de  Madcie^  que  feg 
cantonniers  refuCoient  de  donner  les  palefrois.  Le% 
empereurs  ordonnèrent  que  leurs  légats  s^enquête- 
roientfur  ce  des  hommeis  demeurants  dans  le  méms'; 
C9mté  s  ^ui  m  devohnt  pas  lu  pakfrois  f  Jc  des 
comtes  voifinsy  fit  que  s'ils  trou  voient  que  les  re- 
iUfants  en  fuflènt  redevables ,  ils  leur  commande* 
jBQJent  ♦  de  par  les  empereurs  ^  de  les  donner/ 
~(a)  Cap.  lib.  4.  app^.  3,  c,  10.   *^ 
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Je  me  fuils   permis  celte  courte  digreffion  fur 

les  charges  patrimoniales,  auxquelles  les  defcea- 

dants  des  pofieflèurs  gaulois ,  les  cantonniers  fraccSf 

étoient  reftés  fujets ,  parce  que  cette  remarque  man- 

quoit  à  mes  recherches  &  qu'il  falloit  expliqueiç 

comment  la  révolution  avoit  laifTé  aflèz  de  moyens 

âe  vexer  les  hommes  libres  pour  qge ,  dans  de$ 

j temps  de  vertige,  on  pût  leur  rendre  leur  con* 

I  dition  fâcbeufe  &  que  dans  des  temps  de  troU'- 

I  blés  »  ils  euflent  des  ^vœux  à  former  &  des  efpé- 

i  ranges  à  concevoir.  Ce  fut  une  des  grandes  fau» 

!  tes  que  le  confeil  de  Louis ,  compofé  comme  nous 

Tavans  dit  ,  fit  commettre  à  ce  prince ,  que  dç 

l'engager  à    entreprendre  des  ponts  ,   des  levées  ^ 

des  chemins ,  de  grandes  conilruâîons  ,  lorfque  ces 

médiocres  ,  à  qui  feuls  il  dcvoit  Ca  couronne,  étoient 

follicités  de  fe  lier  par  le  vaflelage  à  ces  in^mes 

hommes ,  dont  ils  avoient  déconcerté  les  projets 

ambitieux  ,  auifi-tôc  après  la  mort  de  Charlemagne, 

Cnarlcmagne  n'avolt  pas  non  plus  ignoré  les 
.devoirs,  des  hommes  libres,  ou  à  quelles  fondions 
\  ils  étoient  tenus.  Sept  de  fes  46  chapitres  avoient 
été  employés  à  en  faire  le  dénombrement  pour  ftar 
toer  4  fol^  de  fredupi  à  prendre  en  dedans  du 
ban  du  comte,  qui  étoit  de  \%  fols,  dans  les  cas 
où  un  homme  banni  avec  fes  armes  ne  feroit  pas 
venu  au  lieu  de  l'aiTemblée ,  où  banni  avec  foi^ 
cheval  ^  il  n'auroit  pas  obéi ,  où  averti  par  le  comtç 
de  faire  le  guet  ou  la  garde  ,  il  y  auroit  manqué^ 
où  commandé  parle  comte  pour  faire  une  éclufe* 
il  Tauroit  refufé|  où  ayant  rompu  une  éclufe^  H 
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n'auroit  pas  voulu  la  réçablir ,  où  ayant  entendu 
crier  aux  aimes ,  il  ne  feroit  pas  accouru  ,  où  banni 
a  un  pont  public  ,   il  n'y  feroit  pas  venu  ,  où 
banni  par  le  comte  à  fon  plaid ,  il  auroit  négligi  | 
<le  s'y  rendre.  j 

Tels  étoicnt  donc  les  divers  bans  du  comte.  Sur 
.  quoi  il  cft  bon  d'obferver  que  tous  les  ponts  ne 
Te  bâtilToient  pas,  ni  ne  s'entretenoient  par  ban* 
Mais  il  eft  encore  plus  important  de  remarquer 
ijue  les  hommes  libres  ne  prenoient  part  aux  tra-  \ 
vaax  publics  qu'à  proportion  du  nombre  de  fujèts , 
«iu*ils  avoient  eux-mêmes  droit  4e  kannir  ,  ce 
qui  eft  fi  vrai  que  chez  ceux  d'entre~eux  qui  avoient 
des  «voués  à  la  tête  de  leur  famille^  c'étoit  Ta- 
voué  qui  étoit  chargé  de  faire  faire  les  chemins* 
C*eft  là  le  fecret  de  toutes  les  grandes  cônftru6tionf 
que  l'on  fit  en  ce  temps-là  &  dans  les  ècles  fui- 
vatits.  C'étoit ,  comme  au  temps  des  romains, 
•avec  l'homme  libre  &  ayant  pôëte  que  traitoit 
l'officier  public.  Et  c'étoit  avec  toute  l'autorité 
d'un  maître  que  le  majeur  de  poeie  faifoit^tra- 
vailler  la  bande  de  manœuvres  &  d'davxiers  qu'il 
fourniflbit. 

'  J'ignore  comment  cette  partie  de  l'odminiftra- 
tion  avoit  été  dirigée  fdus  Charlemagne  &  avant 
luii  Je  fais  feulement  qu'en  8i6  Louis  ordonna 
que  fes  légats,  dans  chaque  cité,  avec  l'évêque 
&  le  comte  éluiîèiit  des  commiffaires  qui  (\^^^ 
fes  vaflàux  &  demeurants  dans  le  lieu  ,  &  les  ch^. 
geaflent  du  foin  défaire  réparer  les  ponts,  &  Q"^ 
de:  par  Tempcreur  ces  commiffaires  dévoient  aver-( 


\ 
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•  tir  ceux  fui  étoknt  tenus  à  cette  réparation  ^  afin  que 

chacun  s'y  portât  félon  fa  poJ]iHlité  &  fa  quantité. 

,(<«)  Ce  font  les  piopres  termes  de  la  loi.  Je  ne  fuis 

;  ;pa$  éloignéde  croire  que  les  évêques  calcur  qualité 

de  défenfears  des  cités,  fubftitués  par  Mapnen  à  prcf- 

que  tous  les  droits  des  principaux ,  avoient  toujours 

partagé  la  4ii^tibution  de  ces  travaux  publics  avec 

les  comte  des  cités ,  qui  eux-mêmes  avoient  eu  cette 

■  ibnâion  ep  qualité  de  comtes-primats. 

On  n'avoit  pas  criî^i'abord  que  cet  office  de 

proteSion  ,  de  dire&ion  ,   de  difpenration ,  qui 

I  avoit  été  conâé  aux  évoques ,  dût  jamais  erre  pour 

eux  un  moyen  de  devenir  les  maitres  des  cités , 

4e  parvenir  par  le  pouvoir  à  une  richeife  immenfct 

&  par  la  richeHè  à  un  pouvoir  plus  grand  encore. 

^.C*étoit  cependant  ce  qui  étoit  arrivé.  Mais  une  par- 

.  tie  de  ccttc^  ticbeire  avolt  dû  devenir  la  proie  de  la  na* 

îoa  9  lorfque,  ce)le  .ci  encore  nombreafe ,  aguerrie  à 

Li'excés  9  &  fort^  encojje^ntse  lesgrands  avoit  voulo 

icXetenir  pouroUe-méine  cet;fe{>réragative.  Au  temps 

i<te  Louis  le  débonnaire  elle  étoit  foible,  contre  la  par- 

|tie  d^cUe-  même  qui  comporoit  les  bandes  vaflalitiques, 

r  C^)  J*aurois  pu  cittr  cette  loi  en  preupt  dé  ee 
fue  foi  avuncé  que  les  pfincipAux  des  cités  devlii'^ 
rent  les  vaffaux  foH  du  roi,  foit  de  tout  autre  fii» 

rcmr  y  dont  chaque  cité  devint  ia  vraie  propriété^ 
en  effet  des  vaffaux  du  roi  ^  demjporants  dans 
le  lieu  i^condithn  tris-' remarquable)  font  ici  Jet 
fonaians  des  principaux  eu  de  tordre  des  ccurj» 
Aiati  Je  dois  efpérer  que  la  plupart  4e  mes  leSeurt 
^  Jugeront  définitivement  mes  opiniont^  f^'^ù  ^ 
tpejr  lu  mon,  ouvrage  tmt  entlcrm 


434  Biftoire  des  conditions  &  de  Pétat 

éc  les  évêques  avec  les  abbés ,  qai  avuient  recouvf6 
de  grandes  richeffes,  avoient  fous  eux  la  "majeure 
partie  de  ces  bandes.  Ils  dépotèrent  ce  même  Louis, 
qui  leur  avoit  afliiré  la  co-direftioh  des  poûts  le 
chaufïëes  Ac  avec  elle  le  moyen  de  vexer  &  de  ' 
fevorifer. 

Louis  îe  débonnaire^  il  eft  vrai ,  prodigua  aofii 
fon  domaine.  Un  hiftorien  (a')  remarque  qu'il  fut 
d'une  libéralité ,  dont  il  n'y  ayoit  point  d'exem- 
ples ni  dans  les  livres  anciens  9  ni  dans  les  temps 
donc  on  confervoit  alors  la  mémoire ,  &  quMl  donna 
ft  fes  fidellcs  des  vr/Zes  royales ,  qai  avoient  été 
dans  le  domaine  libre  de  (on  aïeul  &  de  fon  tri- 
faïetil.  Mais  comment  les  donna  t-il  ?  en  toute 
propriété  &  à  perpétuité.  Et  à  qui  les  donna-t- 
il  *î  à  des  feigneurs  déjà  trcrp  puiflants ,  qui  fe  vi- 
icnt  par*là  en  état  de  groffir  encore  leur  vaflelage* 
n  avoit  des  vaflkux  ,  quitte  tefïotent  éh  béné- 
fice que  quatre  ou  cinq  manoirs.  tC-étoit  le  nom-  , 
bre  de  ceux-là  qu'irfalloît  augmenter,  lorfque  les 
'hommes  libres  appauvris  ne  cherchoient  que  des 
lîénéiBccs  à  condition  d'être  vàflàox.   Mais  ce  ne 
1*ut^  pas  là  ce  que  fitXoùis.  Il  'donna  à  ceux  tjtïi 
avoient  déjà  beaucoup,  fit  qui  fe  trouvant  dans 
.le  tourbillQi^  des  grandes  intrigues,  avoient  de 
ii  gratKis  intérêts  que  la  reconnoiffiince  n'étoit-pour 
'eux  qu'un  devQirfubalterne. 

-Pour  être  le  plus  fort  <ians  une.  aflemWée  géné- 
rale ,  il  fiH  obligé  de  Refend  i^e  à  tous  1er  grands 

(4)  Ofus  Thegknt  de  gefi.  iMiàP.  /»f  imptratm  '" 
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d*y  venir  avec  leur  vafièlage.  Et  encore  fallut  il 
^lu^sl  ttnt  cette  aiTemblée  dans  le  voifinage  de  U 
Saxe ,  afin  d*y  avoir  eh  grand  nombre  ces  Taxons 
&  qui  H  avoit  rendu  la  liberté  abfolae  &  la  pro* 
priété  parftite  que  Charlemagne  leur  avoit  ôtées. 
O'eft  bien  la  meilleure  preuve  que  la  fupétiorité 
de  force  n'étoit  plus  dans  la  cladè  des  médiocrôs , 
comme  elle  y  avoît  été  lorfqu'ils  avoient  décon- 
(Certé  les  complots  des  grands  9  après  la  mort  de 
Cbarlcmagne,  en  déclarant  qu'auflî  long-iemps 
qu'il  y  auroit  entre  fes  <jefcendahts  un  enfant,  dont 
la  taille  égaleroit  la  longueur  d'une  épée ,  ils  n'au- 
loient  pas  d^autre  roi. 

Mais  alors  on  avoit  rétabli  douce  ponts  fur  Iti 
Jeine,  on  avoît  fait  la  belle  levée  de  Loire,  &* 
quantité  d'autres  ouvrages  ttès-beaûx  &  ttés^uti- 
les ,  &  beaucoup  d'hommes  libres ,  pour  h'ctté 
pas  taxés  au  delà  de  leur  paffiHHté  &  de  leur  fuan^ 
iité  j  beaucoup  d'autres  pour  être  taxés  aud'cftous 
ou  pour  être  oubliés ,  s'étoîent  rendus  vankui  ^ 
les  uns  de  l*évêque  de  la  cité,  les  autres  de  Pé- 
irêqtve  ou  de  l'abbé  légat  ^  &  d'âiitres  encore  ôd 
^u  comte  de  la  cité  ^  ou  rfû  comte'  légat. 

Ces  ponts  là-,  &  cette  levée  font  un  exefflpffe 
tjue  je 'cite,  •&  mon  intention  n'èft  pas  de  tef- 
treindre  à  la  diredion  des  travaux  publics  les  poa- 
<voîrs  qu'il  n'eôt  pas  Tâllu  îaifler  aux  évoques  9t 
AUjt\cmntes  fur  la  claïfe  des  hommes  libres,  dans 
-un  temps,  où  il  y  aVoit  une  livtlité  de  eré(Qe 
^ntre  les  grands  deV  deu^  tirdres  &  le  fôuveraiil* 
Quet<)i&'iin  en  conclura  qu'en  aucun  temps  il  Si 
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|all(Ht  leur  donner  ces  pouvoirs  9  parce  que  dam 
tous  les  temps  pareille  rivalité  exifte  ou  efk  prête 
d^xifter.  Mais  c'eft-là  ce  que  je  n^examine  point 
'&  je  me  borne  à  deux  remarques.  t«a  première  eft 
que  dans  le  fyftème  hiflorique  de  ceux  qui  font 
defcendre  les  hommes  libres  ou  francs  des  barba- 
res feulement ,  on  des  barbares  &  des  gueniers 
lomalns  ,  il  eft  împoiiible  d'expliquer  comment 
cette  cluflè  fut  affujettie  aux  travaux  publics  & 
aux  autres  fondions  patrimoniales ,  telles  que  le 
g!te  f  le  dëfrayement  &  les  palefrois  ^  au- lieu  que 
lien  n^eft  plus  facile  à  concevoir  du  moment  où 
l'on  reconnoît  qu'une  grande  partie  des  hommes 
libres  defcendit  ,&.  avoir  fuccédâ  aux  biens  des 
poiTeifeur^  ou  cantonniers  romains,  fur- tout  lorf- 
q^*il  eft  prouvé  que  ces  devoirs  ne  furent  pas  ceux 
<de  tous  les  caAtonnier^  indiftinâement ,  c'eft-à* 
dire  que  ceux-là  en  furent  exempts ,  qui  defcen- 
doient  des  guerriers  romains  &  des  barbares,  Sç 
qui  ne  poiTédoient  que  des  terres  militaires,  que 
la  loi  en. avoitautcefois. exemptées  &  que  la  coa^ 
iuffli  întàs  nV  pas  affujettir,  quoique  le  fifc  Se 
les  immunités  j  fuiTcnt  fujets.  Ma  féconde  rematr* 
que. eft  qu,e,  de  cette  différence,  il  réfulta  une 
diQinftion  entre  les  repréfeutantsdes  cantonniera 
gaplols  &  ceux  des  barbares  &  des  guerriers  ra«> 
jiaihs  ,  •  diftin^ion  qui, doit  d'autant  moins  nous 
fprprei^4r5  qpc  jufqu'au  règne  de  Charlemagnct 
Jess^çuçrriers  ^«jgaulois  ne  a'étoîent  pas  conB^ndàs 
tj^çc  J^s  guemers  francs  d'origine,  &  qq'cHi  les 
leconnoiffoit.  encore  à  leurs  grandes  faieif  qtie.Ief 
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francs  n'adoptéient  que  dans  ce  temps-lfe.  Mais 
étoit-it  fage  de  confeiTet  à  catte  diflinftion  une 
réalité  très-fenfîWé  en  perpétuant  les  chargea  pa* 
trimoDîalea  ,  dont  nous  venons  de  parier  &  A'au^ 
roit'il  pas  mieux  valu  en  difpenfer  les  eaatoff* 
nlers  qui  xy  Âtotent  fojets ,  iors  fur-^oot  qu^oa 
i<s  obligeoif  à  toutes  les  f(Snâ:ionl'  militaires  »  aoX 
affembiées  d'exercice  ,  au  guet  ft  à  la  garde ,  aot 
expédition»  militaire^  »  aox  fonftionf  de  la  Judi-^ 
cature  ^  an  maintien  de  la  police  ,  à  la  prife  d'af '^ 
mes  en  cas.d'allarme  ?  Que  les  oomtes  euflent  poa« 
voir  de  les  bannir  avec  leurs  armes  feulement  pour 
ies  exercices  de  Tinfanterie  ,  &:  avec  lebrs  armes 
&  leurs  chevaux  ,  pour'  ceux  de  la  cà^alêrfe  \  c^é- 
toit  une  rnftitution  néceiïaire  &  qcd  de  voit  être 
maintenue  foigneufement  dans  tous  les  cantons; 
comme  elle  y  étoit  établie.  Mais  il  faiioit  qu'a* 
vànt  de  fe  montrer  dans  ces  aifemblées  &  de  pren^ 
dre  part  aux  joutes  ,  en  quoi  conûftoient  les  exer-* 
cices^  un  jeune  homme  eût  commencé  par  ap- 
prendre le  métier  des  armes  fous  un  vétéran  i  lui 
eftt  été  donné  pour  page  &  fdt  devenu  Ton  écuycr  , 
&  tel  étoit  auili  rufage  dès  l'étabiâfTement  dô  ki 
monarchie.  Or  des  citoyens  qui  fe  donnoient  i 
leurs  dépens  une  éducation  ,  dont  la  patrie  de^- 
voit  profiter ,  qui  cmployoient  une  partie  de  iau^e„ 
içur  vie  à  s'entretenir  dans  rhabitudedu.  manié* 
ment  des  armes ,  &  des  évolutions  militaires  ,  & 
qai  ,  au  premier  ordre ,  dcvcnent  fe  mettre  ea 
campagne  à^^  leurs  dépens  ,  de  tels  hommes  pou- 
voient  bien  ''être  difpenfés  de  beaucoup  de  fonc^ 
lions ,  fi  le  tiers  étatéioic  afls^  nombreux  pour 
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y  ftifBre.  Mais  It  gnode  yraifembUnce  eft  ^*il 
«le  rétott  pi»  ,  paicè  que  les  coIom  &:  les  ferfs 
det  propriétaires  fi'w  fufoiont  point  partie  »  leur 
pairie  à  cbacoA  étant  la  maifon  fk  la  terre  de  leurs 
iftaftiesb 

Ce  fet  dOBC  alors  no  vice  trréformable  de  la 
<EOnftitption  quer  le»  vrais  citoyens  pofieiit  éttè 
y^x^  &  &?orsne  a«i  préjudice  de  rectachcmèat 
iifvielaWe:  qe'U  cooireii^c  qu'ils  evflint  pour  te 
fçRyemi^* 

Charles  le  chauve  enchérit  fur  la  maUadreA  de 
|;«oui8  le  débomteire ,  qui  s'étott  livré  à  courre^* 
temps  à^  9^1e  pour  renbeUiffemest  d»  royaa« 
iBo»  Lorfqofii  veiyeit  les  homiDes  libres  fe  pélo« 
'tonner  autour  des  grands,  lorfquil  veaoit  d*é* 
fbouer  dans  l'eotreprife  i^a&rdeufa  d'eiopèchei 
les  feigneurs  de  groifir  leur  vaiTelage  des  hommes 
libres  ^  qui  refloient  encore  à  la  patrie  commu- 
ne ^  il  fe  iâiflà  peifaader  de  publier  mue  loi  par 
laquelle  aptis  avoir  enjoint  aux  comtes ,  ce^  qui 
étoit  de  régie  ,  de  lui  envoyer  i*élat  du  nombre 
/S^hoQxmes  libres  ^  qu'ils  avoient  chacun  dans  fou 
/SvOSQté  Y  tant  de  ceox  qui  pouvoient  faire  Texpé^ 
dition  par  eux-mêmes  ,  que  de  ceux  qui  dévoient 
être  ^idés  par  un  »  deux  ,  trois  ou  qaattâ  autres , 
il.ajoutoit  q^e  ceux  qui  ne  pouvoient  aller  & 
4^fc(:attenda. leur  pauvreté)  dévoient ,  fùivant 
Tat^cimne  cmt&mt  &  celle  des  autres  nations  y  tra- 
^ailier  aux  cités  nouvelles  ,  aux  ponts  ^  &  aux, 
paflages  des  ûiarais ,  faire  le  guet  dans  la  cité  & 
dans  la  mardre ,  &  accourir  tous  fans  exception 
àla  défenfe  du  pays  en  ,c«^  d'àllatme  ^  fous  peine 
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4ê  p&yei  le  ban  milicaire  ,  mais  modéré  commd 
it  iVvoit  été  par  Charlemagne. 

Ce  pouvoii  bien  être  la  coutume  ancienne  que 
les  libres  propriéiaires  fuflenc  fujets  à  ces  char*' 
ges  extraordinaires.  Cela  venoit  encore,  des  ro- 
mains. Mais  qoand  Charles  le^  chauve  s'appuie  de 
\^  coutume  des  antres  nations  ,  >1  nous  donne  \\t\h 
4e  pçnfer  que  la  coutume  ancienne  n*é,coit  plus 
en. vigueur  ,  .&  lorfqu'ii  la  reftreint  aux  hommes 
libres  ,  qui  ne  peuvent  faire  Toft  pas  même  eus; 
quatrièmes  ou  cinquièmes  ^  il  introduit  une  nou- 
veauté contraire  aux  loix ,  il  dégrade  les  pauvres, 
lM>(Bines  libc€is<i:&  les.  force  tous  a  fe  chercher 
4cs.  feigoeoïs  ^  ^ui  les  tirent  de  ia  pauvreté  ca 
leur  doooant  4es  bénéfices^ ,  &  qui ,  en  attendant , 
.  ^s  exennptcnt  en  les  enrôlant  entre  leurs  vaflaux. 

lies  rivaux  fectets  de  Charles  ne  pouvoîunt  pas 
le  mieux  conieiller  pour  leur  intérêt.  Ce  prince 
iiettoit  de  rcconnoître  qu'il  n'étoit^pajs  fans  exem- 
pte qu'où  ô^tauç.  francs,  cantonniers  leurs  xhe- 
viHi^  &  Qiixne  leurs  biens  pour  les  mettre  dans 
Vimpuiflançe  de  faire  l?aû  &  de  fournir  au  roi 
tes  palefrois  qu'ils  lai  dévoient ,  &  c'étoit  parce 
qu'il  étoit  inftruit  de  ces  violences  »  qu'il  venoit  de 
ftatuer  des  peines  contre  les  comtes  $;  autres  mi-- 
lùftres  ^  la  ^ofe^publique  qui  s^^eQ  rendroient  « 
coupables  ,  en  ordonnant^néanmoius  que  tous  les 
Cranca  cantonniers  1  qui  apment  ou  pouvoient  avoir 
4ks  ckûmux  fiflènt  roft  avec  leurs  comtes.  Si  »  fous 
prétexte  de  coippoûtion  y  00  prenoit  aux  canton- 
niers leuja  chevaux  &  leurs  biens- fonds  ,  en  vue 
de  les  meute  ^a&s  rimpfiiiraQCf  de.  faire  l'olï ,  & 
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pour  les  forcer,  fuivant  l'efprit  général  du  fiécle, 
à  fe  recommander  en  vafleUge  ,  comment  Charles 
0e  voyoit-il  pas  que  condamner  aux  travaux  pu- 
blics ceux-là  feulement  qui  étoient  dans  rimpuîf- 
iànce  de  faire  Toft ,  c*écoit  féconder  puiifammeuc 
les  mauvaifes  maitœavres  par  lefquelles  on  ne  ce&^ 
foit  de  lui  débaucher  autant  d'hommes  libres  que 
Ton  pou  voit  en  dégoûter  d^une  liberté  déjà  mal 
protégée  Se  qu'il  alioit  rendre  malheuieuie  &  avi« 
liflknte  ? 

Datons  donc  de  Tannée  ^^4  qui  eft  celle  de  fd 
jpromulgation  de  cette  loi  abfarde  ,  deux  change* 
ments  importants  dians  la  condition  de  la  pluparC^ 
des  hommes  libres.  Le  premier  i  que  Charles  le 
chauve  rendit  légal  ,  te  que  Pufage  avoit  ^oitt* 
mencé  d'introduire,  fat  que  tout  homme  faifiinc 
Poft  ou  contribuant  k  Téquipemont  d*ûn  affocié  | 
lui  feul  ou  lui  fécond  ,  lui  troifiéme ,  lui  quatrià* 
me,  fut  exempt  des  travaux  publics  &  de  toute 
impoiition  locale  en  tenant  Ireu.  Le  fécond  chan-* 
gement  fut  que  n'étant  plus  permis  à  aucun  hom«^ 
me  libre ,  qui  étoit  pauvre  »  de  garder  fa  liberté 
entière ,  s'il  ne  vouloit  être  avili  &  cruellemeat 
vexé  ,  il  n'y  eut  plus  en  effet  d'hommes  libres  (]Ut 
confervaifent  toute  leur  liberté  ,  que  ceux  qui  fa* 
:Kcnt  en  état  de  faire  l'oft  &  mSme  affez  forta 
pour  fe  protéger  eux-mâmea ,  dt-que  tous  les  ao-^ 
très  fe  partagèrent  entre  les  baudeiï  valfalhiqucs  ^ 
que  l'on  récrotoit  alors  avec  une  ardeur  incroya- 
ble. Mais  de  cette  révolution  ,  il  dut  en  réfolter 
ime  autre  qui  fut  que  les  hommes  libres  ,  qui  s'é- 
toient  réfervés  pour  le  fexvice  de  la  patrie  <5c  étoie&t 
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îffté?  en  la  poëte  d'eux-mêmes,  étant  dcveni» 
Uèi^pen  nombreux  dans  chaque  comté  ,  il  n'y  c« 
plos  poor  eux  ni  difcipline  ,  ni  exercices  tcgûliers, 
fc  ils  ne  formèrent  plas  de  bandes  qui  méritaflenc 
ce  nom ,  d'où  il  arriva  que  ce  flirent  des  hommes 
prefquc  indépendants  ,  mais  fouvent  irés-malhea- 
reux  dans  teu^r  indépendance  ^  jufqa'à  ce  qae  pae 
le  laps  de  deux  ou  trois  fiécles  ils  fe  rendirent  fue- 
ccflîvement  vaflanx  &  transformèrent  leurs  aleodg^ 
en  fiefs.  Mais  je  ne  fais  qu'indiquer  cette  der- 
nière révélation  ,  qui  devroit  être  mieux  détail* 
lée  dans  une  hifloire  de  la  nation. 

J'en  demande.au  refte.  pardon  aux  hifloriens 
qui  paroifTent  n'avoir  pris  la  plume  que  pourfaice 
le  panégyrique  de  toiis  les  rois  ,  &  la  fatire  des 
différents  ordres  de  la  nation  &  de  celui  fur*toiit 
qui  fut  vraiment  le  corps  de  U  nation  ^  commç 
û  la  royauté  étoit  fi  foible  &  de  fi  peu  de  poids 
qoe ,  les  rois  fe  conduifant  avec  joftice  &  fageiïe  » 
les  nations  fufient  mauvaifes  ,  injuftts  &  turbu- 
lentes. Mais  je  vois  beaucoup  de  fautes  qite  comr 
nirent  les  rois  &  je  maintiens  que  fi'  la  nation 
fiit  mallieureufe  i  ce  fut  le  crime  des  fois. 

Sans  parler  de  fa  conduite  pitoyable  &  fou- 
lent criminelle  d'un  Charles  le  chauve ,  dont  je 
oe  pourrois  dire  aifez  de  mal ,  fi  j'écrivois  Thif- 
toire  de  la  nation  fous  fon  règne  funeft^ ,  &  dont 
j'en  diroii  toujours  trop  ici ,  où  ce  n'eft  pfàs  le  liea 
de  le  faire  connoître ,  lé  bon  Louis  ,  k  qui  une 
méprife  a  fait  donner  le  furuÔm'4e  débonnaire^ 
I^xc^  qu'il  prit  le  nom  de  ^/^-  comme -i'avoic 
piis  Juftinien ,  Louis  fils  de  Cbarlemagne ,  fit  les 
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(los  grandes  fautes ,  „  quoiqu'il  agît  en  tout  avec 

,,,  beaucoup  de  prudence  &  de  circoofpeâioa  t 

9)  dit  un  de  fes  hlâorieni.  Mais  ,  ajoute  Thcgan  , 

99  (jl)'i\  manqua  de  difcernement  en  un   point. 

f ,  Ce  fut  en  donnant  trop  de  confiance  à  fcs  coq-- 

•51  feillers  par  l'effet  fans  doute  d'une  pareflî:  d'ef- 

99  prit  &  d'une  foiblelfe  de  caraâére  qu'entrets- 

i,  noient  Ton  goût  pour  la  pfalmodie  &  la  iec-- 

,f,  tor^  »  f)  (^  fd  complaifance  pour  une  fem- 

.me.hautaiue  &  intriguante^  t^Une  autre  caufe  de 

.^i  fes  âtttea  &  de  fes  méptifes  fut  un  défordre-, 

9,  dont  il  n'a  voit  pas  été  le  premier  auteur»  Car 

^9  il  y  avoît  long-temps  que  la  déteftable.cou^ 

.iii  cume  s'écoit  introduite  de  faire  des  ferfs  les 

.SI  pHis  vi{s  les  pontifes  fuprâmes  de  la  nation. 

•ix  Mm  il  n'arrétp.  pas  cet  .abus  ^  qui  étok  pour* 

9f  taut  le  plus  grand  des  maux  pour  la  nation* 

;9»  Car  loifque  de  tçis  gens  parviennent  au  faite 

9,  déshonneurs ,  quelque  doax  &  quelque accoits 

.99  qu'ils  uent  été  auparavant ,  ils  deviennent  co* 

911  lèrcs  9  quereUeuis  9  médifants  ,  entêtés  9  info- 

,,9  lests.  Bs  n'ont  qne  des  menaces  dans  la  boa«- 

,,  che,  &  croient. par^là  fe  faire  craindre  &  mér 

ji  rite^  des  louanges ,  comme  fâchant  bien  fou- 

,,  tenir  leut  dignité  &  Mre  valoir  leurs  droits. 

,,  IJn  dç  leurs  premiers  foins  ,  continue  Thegan  , 

,,  c'eft  d'ayiacher  au  joog  d'une  légitime  fervi- 

^/tude  leuiT  trés-honteufe  parenté  9  &  de  luififiire 

:^i  donnei  la  liberté.  Sniuite  ils  font  étutiier  les 

^f  UBS.9  &  fotit  époufer  aux  autres  des  filles  nO' 

wiiV     ''nit;    .'l'i     lin.       Il  I.       Il- m,     ,'     i  tm»i0mmgUt0mtm 

(i)  Thegan,  c.  ao. 
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\Âté  y  ea  mâmet  temps  qa'ils  forcent  iefi  enfants 
des  nobles  à  époufer  loars  par^n;es.  Pertbnne 
ii'^auv«  de  leur  psft  aucoa  (raitbmenc  hon- 
néce  f  -ni  n'ea.  reçoit  qq  Ik>ii  accueil  «  s'il  ne 
s'tfb  ftcquis  leurs  bonnes  grâces  par  on  pa-» 
reil  mariage.  L«8. antres  pefleut  de  trilles  jours 
daoa  ramercuoie  »  les  ehagrins  &  Tabandon. 
C*d[t  »ux  alliés  de  ces  pontifes  fttprémes  c\it 
à  leurs  parents  qae  l'on  prodigue  les  biens  de 
l'églife.  Les  nobles  vieillards  font  ipéprifes  , 
tournés  en  ridicule.  Il  n'y  a  de  la  fagelTe  que 
dans  les  cqnfeils  des  parvenus*  Ceux  d*encre 
eux  qu'on  a  fait  étudier  font  bientôt  forcés^ 
de  prendre  les  ordres.  C'eft  pour  eux  le  che- 
min des  honneurs.  £t  quelques  fuient  leurs 
vices  y  de  quelques  crimes  qu'ils  foient  cou- 
verts f  il  fant  qu'ils  deviennent  pafteurs  de 
l'églife  9  dût  le  vice  ê<;re  autorifé  par  leuc 
exemple^  le  crime  refter  imp&ni»  parce  qu'il 
n'y  en  a  aucun  dont  ils  ne  fotedt  eux-mêmes 
coupables  ,  ifc  le  (aint  minifiére  tomber  dans 
le  mépris  coÏKlM  en  sH^t  .beaucoup  de  gens 
le  méptifent ,  parce  que  de  tels  gens  l'exer- 
cent. De  ce  nombre  fut  l'impudique  &  cruel 
Ebbon  («)  évéque  de  Rheims  qui  étoit  de 
race  de  ferfs  originaires ,  (  c'eft  à-dire  de  'fa* 
mille  de  colons)  &  qui  fat  un  des  joges  de 
Louis  ,,.  Car  ce  furent  fes  efclavcs  qui  en 
vertu  d'un.jugement  rendu  par  fes  cfclaves ,  lui 
tachèrent  fon  épée ,  &  le  revêtirent  d'un  ciliée. 

Ca)C.  44. 

T  6 
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,,  Qoelle  recasBoHTance  tu  lui  as  ténKHgnée,  (ft 
jj  ici  Thegin  en  apoftrof h»nt  cet  Sbbon  I  It  l'a 
,,  fait  libre ^  H  ne  i^  pas  fait  noble  ce  cp'il  eft 
9,  îfflpoffibie  de  faire  d'kiB  affraochi  y  <c  toi  ta  le 
y,  dégrade  I  II  t'a  revéta  de  la.  poorpte  8fc  da 
91  palliam.  Ac  tm  và  l'as  reiréto  d'on  calice!  Oa 
,y  voit  j>ien  que  tes  pères  furent  des  chevrien 
M  &  non  pas  les  confeillers  des  princes  ^,» 
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CHAPITRE    XVL 

Diffèrtation  fur  la  qualification  de  noble. 
On  prouve  qu^elle  eut  plujîeurs  accep- 
tions ,  mais  que  la  liberté  abfdue  fut 
noblejfe  ,  enjorte  que  tous  les  homr 
mes  libres  ayant  la  poète  d'eux-mêmes 
furent  nobles.  Que  Vufage  de  les  qua-^ 
lifier  ainfi  ne  devint  général  fue  fous 
le  règne  de  Louis  le  débonnaire. 

J  Ai  fini  le  chapitre  précédent  par  un  paflàge  qoi 
a  été  cité  en  fâvear  de  prefqoe  toutes  les  opinions»  ' 
qui  ont  été  embraâëes  fur  la  nobleilè  ,  c^eft  •  à« 
dire  Tut  la  queftion  de  favoir  s^il  y  eut  fous  la 
première  &  la  féconde  race  des  nobles ,  qui  fuf- 
ient  différents  des  hommes  libres  9  &  compofallènc 
un  ordre  diftinâ  &  féparé  de  celui  des  hommea 
libres. 

Un  autre  monument  qui  a  mérité  d^étre  cité 
fur  cette  queftion  eft  une  charte  d^affranchiflèmenc 
accordée  par  Charles  le  chauve  &  par  laquelle  ce 
prince  donne  à  l'affranchi  une  liberté  abfolue  èc 
auffî  parfaite  que  s'il  fût  iifu  de  noble  lignage.  On 
a  cité  les  polyptiques  de  St.  Riquier  &  de  St.  Ger- 
main. Sur  tout  qn  a  cité  ponr  &  contre  les  loiit 
barbares  qu'on  a  comparées  entre-elles  avec  plus^ 
de  fagacité  que  de  fuccès»  J'ai  encore  quelques 
pièces  à  Joindre  au  procès  »  ta  fai  de  plus  une 
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queflion  incidente  à  faire  juger ,  i^oi  efb  de  hr 
wm  quand  on  donna  le  titre  des  libres  ï  des  hom* 
mci  qui  n'écoient  pas  on  leur  propre  poifTaace  ^ 
&  quand  encore  on  poodk  Tabus  de  mots  jufqa'à 
lent  donner  le  nom  de  francs  oa  de  fnnches  par- 
fonaes.  Cette  dernière  queftion  parottra  peut-être 
déformais  plus  importante  qœ  celle  qui  a  été  tanc 
agitée  fit  qu^on  entrevoit  déjà  pouvoir  Te  réduire 
à  ttfie  dilpute  de  mota.  Celle  que  je  propofe  y  tant 
qa^elle  fera  indécite  ^  peut  donner  lieu  i  beaucoup 
de  méprifesfur  le  fens  des  lois  anciennes  »  ce  qu'il 
eft  important  d'éviter.  Du  refte  eUe  dote  être  déci- 
dée'avant  rautre ,  car  s'il  y  eut  un  temps  où  Ton  ûe 
4oanA  pea  le^  titre  d'hotefûes  lit^res  aux^ingénus^ 
qui  ft^ient  pas  en  leur  propre  poëte  ,  oà  où 
ne  leur  denna  pas  même,  dans  le  ftyle  des  lois» 
le  titre  d'ingénus ,  ft  sHi  y  eut  un  autre  temp» 
où  on  leur  donna  le  titre  de  libres  &  mênse  ce* 
loi  ,de  francs  »  il  eft  très-poffible  qu'à  cette  même 
époque  on  Mt  éommoncé  à  donner  le  titre  de  no- 
bles à  ceux  que  celui  d'hommes  libres  ne  diftiit^ 
guoit  >Ius  f0flli(amment  deg  hddliiiiès  vulf^ires  ou 
roturiers, 

Deuft  poims  eff^tiels  font  déjà  décidés  pat  le 
F^rultat  été  ces  recherthds^  L'on  qtie  tes  hMifi^i 
Kbres  ^  déns  leur  double  dligiile ,  bàrbere  ,  tr  Uh 
îMftie  6u  g^uloité  ,  furent  égalâfenent  au  dèflbs  ë*iiite 
écarte  ndH^reort  cTîioiQfMtl  ^ui  n-'ét^etlt  psis  iC- 
élÀ^»,^ài'ft^ét(^i6i«Ë  ps^  otfldtis,  Sr  ddfit  ^tf&<?iif>s 
â^élôle^  piâ  affràndiis  ,  f^  iffds  d'affranchis ,  h 
j^ûl  (P^^dâTéquem  étoi^nt  Ubtesf  ^  étoiedt  imb- 
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nus,  mais  ne  f étoieiîi  pas  dans  le  fens,  dans  le- 
quel récolent  les  hommes  d^une  liberté  abfolae. 
Une  autre  point  eflemiel  qui  eft  auiii  décidé ,  c'eà 
que  francs  &  ingénue  étoient  deux  mots  fynony- 
mes  9  déi  le  commencement  de  la  féconde  race. 

Un  troîGéme  point  peut  auffi  parohre  décidé^ 
favoic  que  l'ingénuité  prife  dans  le  fens  de  liberté 
abfolue  ,  étoit  une  véritable  nobleilè,  quoiqu'il  y 
en  eût  un  autre  qui  lui  étoit  fupérieure  »  6ç  qui 
néanmoins  ne  fuppofoit  pas  néceifairement  la  pre- 
mière. Car  fî  des  efclaves  deyenoient  nobles  chez 
les  romains  au  tenq)s  de  la  révolution  ^  il  ne  fut 
pas  impoffible  qu^apiés  la  révolution  un  affranchi 
dénarial  ne  devint  noble  par  un  exploit  pareil  à 
celui  de  Coûus. 

Si  on  a  lu  avec  attention  quelques  paHages  d» 
Grégoire  de  Tours  y  on  doit  être  convaincu  que 
cet  hiftotîen  diftingue  deux  fortes  d'mgénuités» 
celle  qu'un  inférieur  pouvoir  avoir  &  une  autre 
qui  ell  équivalente  à  la  nobleife.  Quant  à  ce  dei^ 
nier  mot  qu'il  paroîc  avoir  évité  d'employer  comme 
Tavoit  évité  avant  lui  ^interprète  gaulois  du  code 
Théodofîen ,  il  ne  s*en  fert  que  dans  le  Tens  qu'y 
attachoient  les  francs ,  loifqu'il  dit  par  exemple 
que  cette  nation  choifit  fes  rois  dans  Tune  de  fes 
plus  nobles  familles ,  ainfi  que  Clovis  le  prouva 
<  pat  Tes  prouefiès.  > 

Mafis  fi  J*on  s'eft  fait  une  jufte.  idée  de.  If  diff- 
«W^4e5^.hoipntçsmt>WS  ou .  honnStçau^ou  bOQg 
hommes,  ou  pui(&nts ^  ain^  que^'^xprîmoientlea 
^perôutt^'on  &*)iuia^pas  de  peiae  à  m'aecordec 
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qu'en  comparairon  des  curiauz  inférieurs ,  des  plé- 
béiens ,  des  collégiats ,  ils  furent  nobles  &  trés- 
nobles  &  que  la  fplendtur  de  leur  naiffance  fut 
équivalente  à  la  noblcflfe  de  race.  Refte  donc  à 
favoir  pourquoi  on  ne  les  qualifia  nobles  dans  au- 
cune de  nus  deux  loix ,  ni  dans  celle  des  aUe« 
mands ,  &  pourquoi  dans  les  capîtulaires  de  nos 
lois  on  ne  les  appelle  pas  nobles ,  ou  pourquoi  en« 
core,  dansd^aucres  monuments,  on  parle  de  ik>- 
bleife  de  «manière  i  faire  entendre  que  tous  les 
francs  on  hommes  libres  n'étoient  pas  nobles,  n 
y  en  a  une  raifon  générale ,  qui  n'eft  pas  difficile 
à  faifir ,  c*eft  qu'excepté  chez  les  bourguignons  » 
qui  reconnurent  une  claffe  de  nobles  romains  pout 
leur  égaler ,  non  les  nobles ,  mais  les  primaU  de 
leur  nation ,  la  noblef!e  ne  fut  ni  un  étnt^  ni  une 
condition  ,  ni  par  conféquent  un  titre  à  aucun 
privilège  légal.  Et  ce  fut  parce  que  la  nobleflè  ro« 
maine  fut  méconnue  dans  les  Gaules ,  où  Pou 
profcrîvît  le  rang  fit  Pétat  des  fénateurs ,  que  l'in* 
terprète  fit  Grégoire  de  Tonrs  évitèrent  de  fc  fcr- 
vir  de  cette  expreffîen ,  qui  devenoit  impropre  dans 
le  fens  particulier  que  les  romains  y  avoîent  atta- 
ché ,  quoique  quelquefois  ;ls  euflënt  employé  ce 
mot  dans  un  fens  beaucoup  plus  général  5  comme 
lorfqu'un  empereur  condamnoit  ceux  qui  auroient 
préfenté  des  novices  d'armes  d'un  état  réprouvé  pat 
la  difciplint  à  en  fournir  deux  attires  plus  nokhs.(a) 

(m)  Je  ne  connok  ^ti^une  exception  â  là  remar^ 
iuc  que  je  viens  de  faire 'far  Vattention  de  Grt*^ 
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Mm  pour  l^tdioaire  la  nobleâb  chez  les  romains. 

étokriliuftration  pailes  dignités  &c'eften  ceTenr 

qaeSalvién  en  parle.  Auûi  reconnoft  il  qu^il  n*é«. 

toit  pas  Tans  exemple  que  des  cfclaves  devinflènc 

nobles*  Il  en  fut  autrement  chez  les  francs ,  aîn& 

qne  l'attefte  Thegan  ,  puifque ,  félon  loi ,  il  étoît- 

impoffible  au  roi  de  faire  un  noàie  d'un  affranebij 

je  traduis  ain8  Texpreffion  pofi^  UbertaUm  parce 

!  que  Thegan ,  qui  a  emprunté  le  langage  des  loix 

wmaines  en  difant  qu'Ebbon  étoit  iffu  deyjr/î  ori^' 

\  ^res  ,  remployé  encoie  en  appelant  TafiFran- 

jchiffement  libertas. 

M  nobleife  fut  donc  quelque  chofe  de-  réel 
I  cbe2?  les  francs  ,  an  temps  de  Thegan.  Mais  cette 
I  réalité  ne  fut  pas  légale  ,  fi  on  diftinguoit  la  no-» 
I  bleife  de  V ingénuité  de  Tact  ,  de  la  liberté  abfo-* 
I  loe  qu'on  avoic  héritée  de  fcs  aïeux.  Elle  fut  dans 
'  le  langage  ,  elle  fat  dans  les  mœurs  y  elle  ne  fut 
.  point  dans.  les  lojx  &  lorfqu'on  en  trouve  qui 
I  VQalent  que  certains  officierç ,  comme,  les  avoués  | 
i  les  centeniers  ,  les  fcabins  Xoient  choifis  d'entre 
les  nobles  ,  cela  ne  veut  dire  agtre  chofe  que  ce 
qae  répètent  beaucoup  d'autres  loix  qu'ils  doivent 

gêire  .de  Tours  à  éviter  d*cmplayêr  le  mpt  de  nehie. 
C'c/Z.  iorfqu*il  parie  de  Tétradie  femme  du  comte^ 
Muléilius  à  qui  il  donne  une  mère  noble  6»  un  pïrô^ 
inférieur.  Mais  fi  ce  paffage  uniqae  pouvoît  être 
cité  ,  ce  /croit  en  faveur  de  m$n  opinion  ,  puifque 
nu  dcfjits  de  V inférieur  étoit  non-feulement  l'hom^ 
me  Ulujiré  ,  mrJs  aujp  le  principal  (S»  â  plus  foTH 
uifon  Vhomme  de  naiflance  abfolue. 


eue  ckioifis  d'eotre  les  meUletm  de  leur  caotom 
Lt  Doblefle  ,  entre  toos  les  frucs  « .  n'eft  pas  It 
MbtefTe  d'encre  les  habitua  d*on  canton.  Et  le 
noblefle  d'on  panîcoiier  »  dont  on  écrit  la  vie  » 
Ifeot  bien  n*étre  pas  la  nobleilè  d'entre  les  can* 
tpaniers.  Ce  peut  n'être  qne  la  liberté  aMblm 
aisû.  qualifiée  par  comparaifon  avec  l*cut  des  in* 
férieors  &  antres  plébéiens ,  qai  étoient  en  grand 
sombre  dans  les  villes  &  an  milien  defqoels  un 
Eomme  ingénn  de  race  étoit  an  noble. 

Ainfi  qaand  on  ailongeroît  encore  la  litanie» 
qnMn  auteur  couronné  a  inférée  dans  Ton  mé- 
moire fur  l'état  des  perfonnes  en  France  ,  on  ne 
pronveroie  rien  on  Pon  né  prooveroit  antre  cfaofe 
iinon  qo*it  y  eut  unt  de  nobles  que  cette  épithéte 
dnt  être  celle  d'un  ordre  entier  le  que  cet  or-> 
dre  foc  celai  des  hommes  parfaitement  libres  ,  on 
qui  étoient  eu  leur  propre  poilTance.  On  ne  pron-- 
yeroit  pas  autre  chofe  en  citant  les  aâés  &  for- 
mules des  élevions  ëpifcopales  ,  qui  exigent  de 
ia  noblfife  dans  l'ordiaand.  Car  Thegsn  prouve 
qu'il  y  avoit  une  nobleffe  que  l'empereur  n'avott 
pu  donner  à  un  homme  qui  pourtant  étoit  devenu 
évéqae  de  Rheims  êc  à  beaucoup  d'aotrès  évo- 
ques de  ce  temps-li  »  &  le  procès- verbal  de  l'or* 
dinttion  de  Willebert  évéque  de  Châlons  ,  êx« 
ylique  alfez  ce  que  c'étoit  que  cette  nobleiTe.  On 
demanda  à  Willebert  d'où  il  étoit ,  du  canton  de 
Touraine ,  répondit  il.  De  quelle  condition  ?  /i- 
jet  aux  péchés  (pcccatls  obnoxius^  répondit- il  en- 
core ,  mais  y  par  ta  grâce  de  Dieu  y  libre  de  na* 
turc  OU  àe  naiflance.  La^mode&ie  exige  de  lui 
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fB*il  s^aviODe /tfjfef  daa«  le  langage  dès  lois  ilH 

maioes  ,  oàMxiu$  ,  mai»  c*èft  qo'il  va  fe  vanter 

4»4!ifanc  qoni  eâ  /i^e  de  naijfânct  Ac  poor  ne 

pas  paroître  atrogant ,  il  ajoute  encore  que  c'eft 

par  la  grâce  de  Dieu  qu'il  jooH  de  cet  avantage  » 

comme  lea  rois  font  rois  par  là  grâce  de  Dieu* 

pa  ne  trouva  point  d*objeâioa  contre  la  naif* 

fance  de  Willebert.  On  h^ea  trouva  que  contre 

la  place  qu'il  avoic  occupée  daas  le  palais  9  ainfi 

qoe  je  l'ai  dit  ailleurs.  Si  Willebert  avoic  eu  un  bio« 

graphe,  n'en  doutons  point ,  fon  hiftorien  au- 

îoic  fait  de  lui  nn  noble  ,  comme  Convoîon  fc 

\h%  compagnons  écoiént  tous  nobles  plus  ou  moina 

Sans  le  langage  d'un  homme  ,  qui  vouloit  en  don-^ 

jAer  une  idée  avaûtageufe  au  duc  de  Bretagne.  Lea 

lim  ne  donnoient  le  titre  de   noble  à  perTonne 

;  tomme  ils  ne  le  donnent  encore  aujourd'hui  à  au- 

I  tOB  particQliéf .  Charlemagne  faifant  le  dénombre-^ 

n^nt  des  efpegnols  réfugiés  en  France ,  les  qu?«^ 

;2^e  p^fque  tous  de  chevaliers  (miiiiei}  d'autres 

'  ta  ptStres^;  à  quelques  autres  il  ne  donne  aucune 

9^ali£cation.  Mais  »  dira-t  on  »  celle  de  chevnliet 

:  indique  la  nobleiïe  des  uns  ;  l'omiffion  de  cette 

i^aliôeation  prouve  la  roture  des  autres.  Singu^ 

I  lière  noblefle  &  Hngaliére  roture ,  que  Louis  la 

i  débonnaire  égale  ia^lfUnâecuent  à  l'état  des  hom« 

mes  libres,  Charles  le  chauve  à  l'état  des  francs; 

&  dont  le  premier  de  ces  princes  méconnoîc  â 

bien  la  différence  ,  qu'il  profcrit  la  fupercheria 

<ies  plus  puilTants  d'entre  ces  efpagnols  qui  ayant 

ÇQ  le  moyen  de  faire  le  voyage  de  la  cour ,  avoient 

Ait  comprendre  dans  l^rs  concevons ,  celks  des 
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noini  riches  d'eDtte  eox  &   vooloieQC  oblsgK 
ceux  ci  ï  les  tenir  d'eux* . 

Ces  chevaliers  eTpagnols  étoient-ils  nobles  oa 
ne  Fétoîenc-Us  pas  ?  &  furemils  dégradés  quand 
on  les  égala  aux  hommes  libres  ou  francs  ?  s'ils 
n'étoient  pas  nobles  ^  qui  donc  étoit  noble  ?  s'ils 
rétoient  fr  qu*0Q  ne  les  ait  pas  dégradés  en  les 
égalait  par  grâce  aux  hommes  libres  ^  les  hommes 
libres  étoient  donc  nobles.  Et  quand  Tauteur  cou* 
tonné  (^)  cîfe  le  polyptique  de  St.  Riquier  poué 
prouver  qu'il  y  eut  uû  ordre  de  nobleflè ,  &  nouf 
dit  que  plus  de  loo  nobles  tenoient  des  bénéfices 
de  cette  abbaye  avec  obligation  de  faire  la  paradé 
auic  grandes  fêtes  ,  que  prouvc-t- il  autre  cbofe^ 
finon  que  les  hommes  libres  ,  au  deflbs  defqoels 
n'étoient  pas  les  vaffaux  des  abbayes ,  ISr  qui  étoient 
cantonniers  comme  eux ,  étoient  qualifiés  nobles 
dès  Tan  831  dans  des  aâes  privés ,  comme  état 
un  polyptique  &  par  comparaifon  avec  les  aniiàns 
&  les  négociatits  «  dont  on  détaiUe  les  redevances 
dans  le  même  polyptique. 

Quand  le  même  auteur  cite  le  polyptique  de 
St.  Germain  des  Prés  pour  nous  dire  qu'il  y  avolt 
dcuxifcères  dans  une  terre  de  cette  abbaye,  qui 
fc  glorifièrent  d'être  nobles,  &  que  l'abbé,  malgré 
leur  prétention ,  rédnifit  à  l'état  de  ferfs  &  obligea 
de  payer  la  capitation  due  par  les  feiFs  &  les  aiTran* 
chis  êrnommée  cavaticum^  que  prouve  t  il  autre 
chofe ,  fînon  qu'au  temps  où  fut  rédigé  ce  po< 
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tjrptique  y  on  appeloit  nobles  les  hommes  libres 
dont  la  libeité  nMtoit  Tajette  à  aucune  redevance , 
iorsmême  qu'ils  babitoieat  fur  la  terre  d'autrui, 
quelque  d'autres  libres  y  fuflent  fujets  à  la  capi- 
lation  ou  taille  perfonnelle ,  comme  ce  prêtre  ca- 
vaticaire  que  nous  avons  trouvé  dans  le  polyptique 
de  St.  Maure  des  Fofles ,  quoique  Tauteur  cou- 
ronné n'ait  pu  l'y  trouver.  Voilà  donc  deux  po- 
lyptiques ,  qui  prouvent  qu*il  y  eut  un  temps  très* 
îeculé  où  les  hommes  libres  ,  foit  qu'ils  fuITent 
vaffaux  comme  à  St.  Riquier,  foit  qu'ils  ne  le 
fuflënt  pas  comme  dans  une  terre  de  St.  Germain 
des  Prés ,  étoient  quajifiés  nobles  (a).  Nous  pîé- 
tendons  que  les  capitulaires  leur  donnent  auffi 
cette  qualification  ,   lorfqu'ils   ordonnent  d'élire 
fOur  les  places  fubaltcrnes  tantôt  des  nobles  & 
lantftt  les  meilleurs  que  Ton  pourra  trouver,  com- 
ffie  on  devoit  auffi  prendre  pour  jurés  les  melN 
feuc^  de  chaque  canton  »  &  lorfque  Charlemagne 
{f\  ordonne  que  les  comtes  ,  les  centeniers  de 
tes  autres  nobles  hommes  apprennent  toute  leût 
JOL  Cai'nous  penfons  qu^aprôs  les  centeniers,  il 
^y  WiÂt  pB$  d'autres  nobles  que  les  cantonniers 
d'entre  i^quels  les  centeniers  étoient  élus,  &  que 
%'U  eût  faUu  être  d'une  autre  nobleffe ,  pour  occu* 
1^  les  places  fubalternes ,  il  y  auroit  eu  bien  des 
tahtoiis  où  ces  pldces  auroient  dâ  refter  vacantes. 
Kous  penfons  même  que  quand  Charlemagne  fe 
"w  I  i     II  •      I     ^  I  mi 

(^d)  Peyci  le  mimêire  couronné  p.  015, 
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propofoit  de  faîte  une  loi  («)  aa  fajet  des  ««• 
fMtsdcs  nobles  qu'on  offifoit  dans  les  mooaftèrei,  , 
c'étoit  des  enfants  des  hommes  libres  qo'il  voo-  \ 
loit  parler  &  qoe  dès-lois  il  médicoit  une  loi  fem- 
blable  à  celle  qa'il  fie  depais  poar  défendre  aax 
hommes  libres  de  fe  donner  à  l'églife  fans  fa  per«- 
xniffion.  Nous  ne  fommes  nullement  touchés  du 
raifonnement  que  fait  l'auteur  (b^  couronné  pour 
prouver  par  le  tarif  des  compoûtions  que  l^s  hom- 
mes libres  n'étoient  pas  nobles.  Tandis  qu'un /r<uB^ 
libre ,  dit-il ,  n*a  que  aoo  fols  de  compofition  te 
le  romain  propriétaire  loo ,  le  fous-diacre  en  a  400 , 
le  diacre  500 ,  le  prfitre  600  &  Tévique  900.  Or  , 
faivant  l'auteur ,  la  différence  des  compoûtions 
régloit  le  rang  que  les  corps  êc  les  particuliers  te« 
notent  dans  l'état.  Donc  les  hommes  libres  n'é- 
toient  pas  nobles  ,  puifque.  s'ils  l'eujTent  été  c'eât 
^té  une  indécence  Âc  une  inconfi^quence  de  letit 
taxer  une  compofition  moindre  qiM  celle  des  fous- 
diacres ,  des  diacres  Se  des  prâtres.  Il  faut  fkvoir 
gré  à  on  prâtre  de  ce  raifonnement.  Mais  on  peut 
Vétonner  qu'Ayioc  fait  un  long  mémoire  fur  i'i- 
tat  des  perfonnes  ,  liait  iguoié quand ,  commeac , 
avec  cpmbien  de  peine  9  &  contre  queUe  réniiencft 
.de  la  part  de  la  nation ,  le  çierg!§  obtw  ces  cf»n- 
pofîdons  indécentes  iS^  en  fit  ipiSrer  .le  tarif  da^ 
nos  loix.  On  peut  ,  dis-je ,  s'en  étonuet  avec 
d'autant  plus  de  raifon  que  tonte^  çwe  hifipir^ 
iufqu*au7V  Dctf/n  inclufivemçn,t ,  que  jcbanta  tojit 
un  concile ,   après  avoir   remporté  cette  viàoire 
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m  la  Bob[e0e  ,  fe  troBve  tout  aa  long  dans  l/e 
lecaeil  des  capitulaires  pat  Baluze.  Mais  quand 
on  fait  un  mémoire  à  la  bâte  pour  gagoer  une 
couronne  académique ,  on  parcoait ,  oa  ne  lie  pas^» 
&  un  ouvrage  plein  de  fautes  eft  couronné  j^rce 
^ue  ceux  qui  ont  lu  ne  peuvent  réuiHr  dans  un 
ouvrage  de  commande ,  dont  on  donne  le  tolC^. 

Le  raifonnement  de  l'abbé  couronné  prouve  donc 
beaucoup  plus  contre  lui  que  pour  lui.  Car  il  y 
Cût  des  raifons  pour  que  la  nation  rejeitât  le  nou- 
veau tarif ,  &  pour  que  Charlemagne  prît  le  parti 
^6  patienter  ,  pour  que  ^  Louis  le  débonnaire  étant 
revenu  fur  cet  article  pour  donner  une  viftoirc 
complète  au  clergé  ,  celui-ci  chantât  le  Te  Dcum  ^ 
&  pour  que  les  médiocres  ayant  raffermi  la  cou- 
ronne far  la  tâté  de  Louis  à  qui  les  grands  avoient 
^ûlu  Parrachei ,  Louis  vît  enfuice  fe  former  con- 
tre lui  des  armées  formidables  ,  &  '  fe  lalffitt  dé- 
cocher la  fîenae. 

Mais  accordons  deux  chofes  à  Jt*«bbé  Q.  poor 
Aoûs  rapprocher  de  toi  ^  l^une  qu'il  y  eut  en  éf&t 
^  libres  qui  ne'  fufent  point  bonames  libres  « 
t'autte  qu^it  y  eut  oœ  époque  i  laquelle  com- 
loença  l'ufage  de  donner  plus  or(!|inakement:qu^aa« 
l^aravant  la  qualification  de  nobles  aux  hommes 
^^bres.  Ceft  le  cas  de  dire  qu'en  diilinguant  les 
temps ,  on  parvient  à  comprencke  les  écritures. 

Si  pbn  confulte  le  précieux  chaïtrfer  de  réglife 
^  Freifingoe ,  on  trouvera  que  ce  fut  fous  le  réf^e 
*«•  Louis  le  iJéboïmatre  fc  vers  le  temps  où  fim 
fils  Louis  prit  pofleffion  du  royaànie  de  9avière«^ 
"^ue  l'ufage  devint  général  dans  ce  pays  de  donnet 


45^  Hiftoire  des  eùndîtUms  &  de  Pétat      \ 

le  ticid  de  nobles  hommes  i  des  propriétaires  aox- 
qaeli  auparavant  oiv  n*en  avoit  donné  aucun  à  plu* , 
fleurs  même ,  qui  avoîent  déjà  été  nommés  ikns  j 
aucune  qualification  dans  des  chartes  antérieures.  1 
Gette  remarque  eft  importante  &  j'en  garantis  l'ex- 
aftitude.  Mais  fi  elle  fuffit  pour  fonder  une  opinion  ^ 
elle  n'établit  pas  une  certitude.  On  n*en  dira  pas 
autant  de  la  remarque  qui  va  fuivre.  L'abbaye  de  la 
nouvelle  Corbie ,  qu'on  appelle  Corwey ,  ayant 
été  fondée  en  Saxe  &  dotée  par  Louis  le  débon- 
naire &  quelques  ions  hommes ,  ainlî  que  ce  prince 
s'exprime  lui-mâme  ,  un  privilège  peu  commun 
qu^il  lui  accorda  fut  que  les  comtes,  dans  les  divers 
miniilères  defquels  il  avoit  été  donné  des  biens  à  ia 
nouvelle  abbaye ,  ne  pourroient  obliger  (^)leshom- 
mes  t^f^  Mres  ,  que  Utes  (  ou  lazes  )  demeurant 
^r  ces  urres  à  alkr  à^oft.  Ce  privilège  dot 
être  des  premières  années  de  Louis  le  déboainaiie 
.-te  nous  le  cotinoiSins  par  une  lettre  qu'il  écrivit 
à  Badurade ,  évèque  de  Paderbora  ft  fon  légat  en 
.S«Le ,  pour  qu'il  eût  ï  le  &ire  relire  en  préfnioe  ' 
'des  comtes  qui  l^nfreignoient,  &  à  les  empocher 
d'y  contrevenir  par  la  fuite* 
"    Charl»  te  gros  connut  ce  privilège  de  Louis  fon 
aïeul ,  (i).&  avoua  qu'il  avoit  été  accordé  à  Pab- 
bayé  dès  le  temps  de  Ta  fondation  ,  &  que  fuivant 
fa  teneur  ni  les  abbés  de  ce  lieu ,  ni  leurs  iommes 
'  de  quelque- <imdition  quHls  fyffint  ne  dévoient  ja- 
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mais  aller  en  expédition.  Mais  &  caufe  du  bcfoin 
pfeiiknt  de  l'empire  9  que  les  barbares  infeftoient 
mménfiiment ,  il  déclara  ne  pouvoir  exempter  pouB 
lé  préfent  de  Toft  tous  les  hommes  habitants  fur  les 
terres  de  l'abbaye.  Il  confentit  néanmoins,  qu^auffi 
tbuvent  que  Tabbé  feroit  les  fon&ions  de  fa  léga« 
tioD  en  Saxe,  il  p&c  garder  auprès  de  Im'^Q  ioftt^ 
mes  f$obies  &  les  exempter  des  autres  expéditions^ 
que  s'il  étoic  chargé  d'une  légation  hors  du  pays» 
il  put  garder  pour  pareille  fon&îon  un  plus  grand 
iomâre  as  nobles.  Mais  il  voulut  que  les  autre* 
wec  leur  peuple  fiifem  Toft,  aufll  longtemps  que 
Tempire  fetoit  en  un  auiS  ^and  périL 

N^eft  -  il  .pas  évident  que  les  nobles  dé  ce  dï^ 
iptome  font  les  libres  du  diplôme  de  Louis,  le  débon^ 
Haire^  que  le  peuple  des  nobles  dana  l'un  efl:  tùm* 
|D(édea  lites  ou  lazes  don  t  l'autre  fait  mention,  S^ 
pour  comparée  une  abbaye  avec  uTîe  autre  abbaye  ^r 
ime  lettre  de  Louis  le  débonnaise  avec  une  lettre 
de  Charlemagne ,  n^eft-il  pas  évident  que  les  libres 
àe  Tabbaye  de  Corwey  font  les  hommes  bien  ac- 
més de  Tabbaye  d'Aluch  ,  lefquels  mènent  avec 
iax  à  la  guerre  d'autres  hommes  dont  ils  font  les 
litres  (  dèmitti  ) .'  £t  il  no  faut  pas  dire  que  dans 
le  diplôme  de  Charles  le  gios,  les  nobles  font  des 
nds  feigneuts  qui  font  eux-mêmes  les  fuzerains 
libres ,  leCquels  font  les  maîtres  des  lites.  Car 
lais  l'abbaye  de  Corwey  ne  fut  afiè^  riche ,  ja« 
is  même  aucune  abbaye  ne  le  fut  aflëz  poùrque 
X  nobles  du  premier  rang  &  à.plns:.foite aaîfoA 
Hu  qu'on  plus  grand  nombre  encore  de  nobles  nô 
Tome  r.  V         • 
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fuilent  qu*uQ  détachement  de  Ton  vaflèUge.  Ce  fa* 
vent  les  Taflaux  libres  de  naiflànce  que  Charles  le 
gtos  qualifia  éThomnus  nobles  ft  enfuite  de  nobles-  { 
abfolament,  .&  pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  cette 
démonftradon  d'une  vérité  trop  long  temps  ignorée 
ou  combattue  y  Arnoul ,  (a)  prenant  le  coatrcpied 
de  ce  qu'àvoit  fait  un  prince ,  qu*il  venoic  de  dé- 
trôner, s'exprima  néanmoins  à-peu*prè$  comme 
lui,  en  ftatuanc  que  les  abbés  de  Corwey  nefe- 
Toient  jamais  contraints  de  faire  Toft,  mats  garde- 
toient  avec  eux  dans  le  pays ,  exempts  auiH  des 
expéditions  tous  leurs  vaflàux  nobles  ^  &  de  ceux 
d'une  condition  inférieure^  autant  qu'ils  jen  auroient 
befoin  pour  la  légation  du  roi  &  le  fervice  du 
monaftère. 

Après  ce  que  j'ai  dit  dès  mtniftériaux  ferfs ,  dont 
tes^caufes  d'état  fe  jugeoient  diaprés  les  mêmes 
principes  que  cellei  des  ferfs  &  des  colons ,  ce 
pai&ge.n!a  plus  tien  d'obfcur.  Les  xu$JpHtx  de  con^ 
dition  inférieure  font  les lites  9  les  vafikux  nobles, 
font  les  vaf&ux  libres  .dé  naifiànce.  Ce  fut  done 
après  le  ooimnônccment  du  règne  de  Louis  le  dé« 
b©nûûire  que  Tufage  s'étafcUt  de  qualifier  de  nobles 
les  hommes -libres ,  francs,  ou  ingénus  de  lace  & 
les^  monuments  bà\carais  indiquent  que  cette  nou* 
lyeautédans  le  langage  s'introdùiQt  vers  le  temps  du 
partage  de  l*empiie  entfe  les  fils  de  Louis  iedéboan 
cmre,  &  peu  de  temps  après  la  fondation  de  Cor- 
tïcy^,  dont  fe  premier  abbé  mourut  ^n  8s^-  Cette 
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fondation  foc  auffi  antérieure  à  l'aâe  de  clémence 
ou  de  politique ,  par  lequel  Louis  le  débonnaire 
rendit  la  liberté  aux  Taxons ,  puifqu'aQ  temps  oà 
elle  fut  faite  ,  les  faxons  qu*on  élevoit  à  Corbis 
en  France ,  ne  pouvoient  pas  encore  dirpûCer  de  leu^ 
patrimoine  en  Saxe ,  fans  la  permifiîon  de  Tempe* 
reur.  £lle  fut  donc  aufli  antérieure  à  la  promul- 
gation de  la  loi ,  des  faxons  ^  qui  ne  leur  fut  doa^ 
née  qu'après  que  la  liberté  de  leurs  perfonnes ,  flt 
la  propriété  de  leurs  biens  leur  eut  été  rendue* 

Voilà  ce  qu*il  falloit  fa  voir  avant  de  citer  la  loi 
des  faxons  dans  l'examen  dé  la  queftion  que  noo» 
nous  flattons  de  réfoudre ,  &  dès-lors  elle  ne  de* 
Toit  pins  être  rapprochée  de  deux  loix  auffî  ancieo^» 
lies  que  celle  des  ripuaires  &  la  loifalique,  C'é^ 
toit  des  monuments  de  Tabbaye  de  Corwey  qu'if 
falloit  la  rapprocher  1  &  alors  elle  n'auroit  point 
induit  en  erreur  ceux  qui  Tauroient  confultée. 
Mais  ne  reprochons  point  à  des  écrivains  qui'  oat 
N.cherché  la  vérité ,  une  méprife  excufable ,  &  qui 
xeflemble  beaucoup  à  celle  dans  laquelle  nous  fom^ 
mes  tombés ,  quoique  fans  inconvénient ,  en  exa- 
xxûnant  les  loix  des  bavarois  &  des  allemands» 
telles  que  nous  les  ayons  ,  comme  des  monument! 
doot  ^antiquité  pouvoit  être  comparée  à  celle  des 
quatre  loix  barbares  par  lefquelles  la  Gaule  fut  re- 
laie. Nous  fommes  maintenant  perfuadés  que  ces 
deux  loix  furent  refondues  fous  le  règne  de  Louis 
le  débonnaire  8c  au  temps  dy  partage  de  rcmpire^ 
&  que  c'cft  le  produit  de  ce  travail^  qui  feul  nout 
-«ft  xcfté,  L'affeâiation  de  mettre  à  la  tête  de  Tun 
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&  de  i'auire  code  de  longs  titres  concernant  réglife 
(en  quoi  00  copia  le  code  Juftinien)  &  réceàduc 
avec  laquelle  on  y  inféra  le  nouveau  tarif  des  corn- 
|X>Gtion8  cléricales ,  tandis  que  dans  la  loi  des  rî- 
puaires  c^eft  le  fujet  d'une  courte  interpolation  faite 
au  temps  de  Charlemagne  &  qui  n*en  fait  pas  dif- 
parohre Tancien  texte,  ces  deuxcirconftances  ,di$« 
je ,  démontrent  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons 
ici  &  nous  autorifent  à  ajouter  que  le  ftyle  de  ces 
deux  loix  eft  celui  du  règne  de  Louis  le  débon- 
Baire.   Mais,  après  avoir  fait  cet  aveu  de  notre 
néprife,  revenons  aux  faxons. 

Charlemagne  (a^  avoit  déjà  rendu  aux  Taxons 
leur  ancienne  likerté  en  789  ,  &  pour  cet  effet 
les  avoit  déchargés  du  cens  qu'ils  lui  avolent  dâ 
jufqu'alors.  Car  c*étoit  une  partie  effentielle  de  cette 
liberté  de  ne  devoir  aucun  cens  ni  tribut ,  (i  ce 
xi*étoit  à  Dieu,  auquel  en  effet  Charles  donna  les 
laxons  pour  fujets  &  tributaires ,  en  leur  impo- 
fant  la  dixme  de  tous  leurs  fruits  &  befbîaux,  au  . 
profit  des  évèques  qu'il  établît  eh  Saxo  après  avoir 
rjéduit  la  Saxe 'en  province  ,  à  f  ancienne  manière 
éet  romains ,  ce  font  fes  exprefllons ,  &  Tavoir 
partagée  par  diocèfes,  dont  le  plus  fcptentrional 
fut  celui  de  Uiéme.  En  mSme  temps  Charlemagne 
donna  aux  faxons  une  première  loi  ,  que  Ton 
I  trouve  entre  fes  capitulaires.  Dans  cette  loi  Chat- 
lemagne  diftingne  trois  claffes  chez  les  faxons  ^ 
outre  la  fervitude  proprement  dite.  Cette  diftinc- 
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tion  fe  crouTe  pour  la  première  foi%  dans  la  loi 
par  laquelle  il  ordonne  qu3  \Z9  cantonniers  ^  ayant 
une  églîfe  commune,  lui  donnent  tous  ensemble 
une  court  &  deux  manoirs,  &  qu'entre  lao  hom- 
mes 9  nobles  9  ingénus  ,  &  même  lites ,  ils  don- 
nent n  à  l'églife  un  efdave  de  chaque  fexe.  Elle  Ce 
retrouve  dans  une  autre  loi  par  laquelle  Charle* 
ro^gne  interdit  les  mariages  inceftueux  fous  peine 
du  ban  royal ,  qui  eft  de  60  fols  pour  les  nobles , 
comma  pour  les  ingénus  de  la  Ripuarie ,  de  30  fols 
pour  les  ingénus ,  comme  pour  les  romains ,  hommes 
royaux  ii  hommes  eccléfiailiques  de  la  loi  ripuaire, 
&  de  15  fols  pour  les  lites. 
"^  Cet  extrait  de  la  première  loi  donnée  aux  Taxons 
ne  prouve  autre  chofe  finon  que  les  nobles  Taxons 
furent  les  égaux  des  libinmes  libres  ,  que  les  in* 
génus  furent  mis  de  niveau  avec  lés  inférieurs , 
citadins  ou  bourgeois  &  que  les  lites  formèrent 
une  claffe  inférieure  encore  à  celle-là,  mais  pour- 
tant fupérieure  à  la  fervitude  proprement  dite, 
que  les  cantonniers  nobles  ou  hommes  libres  fu- 
rent feuls  propriétaires  fonciers ,  mais  que  les  \nr* 
génus  &  les  lites  eurent  en  propre  des  biens-meu-  v 
blcs ,  dont  faifoient  partie  les  efclaves.  Ajoutons 
que  le  roi  dut  poffîder  en  Saxe  des  ingénus  &  des 
lites ,  qui  lui  duifent  un  cens ,  lorfque  les  libres 
faxons  ne  lui  en  dévoient  plus ,  puifque  Charle- 
magne  (a)  voulut  donner  la  dixme  non  feulement 
de  fes  droits  de  fredum  &  de  tous  fes  bans,  mai» 

(a)  C,  16, 
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auffi  de  toute  autie  redevance  qui  lut  appartencttC 
<o  Saxe. 

Noos  coodaueroiii  cette  dîrcuflte  dans  le  cha* 
fim  fuiTaoc  ^  en  te  mêlant  avec  cdle  que  nooi 
avons  annoncée  fax  le  temps  oà  Ton  commença 
à  doonei  le  titie  de  libres  fc  même  de  francs  aujf 
hêmmu  pnfgairêi  qui  n'éioitiit  fis  eTdavet» 
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On  prouve  que  dès  le  temps  de  Charles 
le  chauve  on  donna  la  qualification  de 
libres ,  de  francs  hommes ,  de  franches 
perjbnnes  à  des  fujets  qui  dévoient  un 
cens  pour  leur  tête  ou  personne  ^  c'eft- 
à'dire  la  taille  perfonnelle  &  un  autre 
cens  pour  leurs  petites  pojjejjîons  ^que 
cet  abus  donna  lieu  à  Vufage  nouveau 
dé  qualifier  de  nobles  les  véritables 
francs ,  ou  les  hommes  libres  d'une  lî- 

.  berté  abfolue.  Ce  qui  manque  à  cet  oïl^ 
vra§e. 

XjA,  loi  des  allemands  (a) ,  telle  que  noti$  Vnr 
vons  ,  donne  le  titre  de  ilùres  de  l'égUfc  à  ceux 
qui  plus  vulgairement  étoient  appelés  colons.  Elle 
appelle  aufli  libres  ceux  qui  ont  été  aâranchis  au 
profit  de  Véglife  &  dans  Téglife.  Mais  cette  même 
loi  difUngue  la  libre  allemande  >  de  la  libre  affran- 
chie ,  &  prononcQ  rexhérédation  de  la  fille  libre 
qui  a  époufé  un  colon  du  roi  ou  de  Téglife  parce 
qu'elle  ne  s'eft  pas  mariée  à  un  libre  qui  fût  fan 
égal.  La  loi  des  Ipayarois  ne  prodigue  point  le  ti^ 
tre  de  libre  aux  colons  des  églifes.  Mais  elle  le 
donne  aux  affranchis  &  régie  pour  eux  un  tarif 

^  . 

U)  Tit,  9. 
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différent  de  celui  qu'elle  fait  pour  les  libres  qo*o& 
appela  hommes  libres  &  qu'on  qualiâoic  aaffi    d^ 
nobles  f  fuivam  le  décret  de  Tai&ton  ^  dont  l'an*- 
tiqnicé  eft  bien  mieux  conftatée  que  celle  de  U 
toi ,  telle  que  nous  l'avons.  Do  refte  cette  loi 
connoh  de  meindTes  perfonnes  »  (a)  qoi  font  pti« 
nies  par  U  feivitude ,  loifqoe  lea  libres  bavaroiè 
le  font  par  la  confifcaiion  de  leurs  biens ,  e*ëft 
donc  poor  les  deux  claiïèis  de  libres  qn^efk  faite 
la  loi  qoi  ne  vent  pas  qu'aucun  libre  foit  rédatfr 
en  fcrvitude ,  ni  foit  cbaflS  de  foii  hiritage  (^3 
fi  ce  A'eft  pour  un  crîm?  qui  mérite  la  mort.  L*in<' 
fit&t  cft  réputé  mériter  la  mort.  Le  libre  qo!  eft 
vraiment  propriétaire  en  eft  puni  par  la  confît 
cation  de  les  Hens  «  la  moindre  pcrfonne  ,  qui- 
n'eft  pas  vraiment  pfopriétaire  »  parce  que  f(Oi> 
bien  n'eft  pas  libre ,  en  eii  pnnie  par  l'a/Tervif- 
Xement,  Nous  avons  vu  une  difiSience  analogue 
dans  une  loi  contre  Tincefte  qui  condamnolt  i*!a- 
génu  ou  franc  à  l^mende  du  ban  ^  Taffranchi  oa 
ferf  à  la  fuftigation  ,  &  %  entre  les  hommes  del'é-p 
glife,  la  bonne  perfonne  à  ta  perte  de  fon  hon- 
neur «  les  moindres  à  la.  fumigation  &  à  la  pri- 
ibn.  J^ai  cru  devoir  rappeler  ces  reihà^rques  â  mes 
left^urs  ,  pour  qu'ils  n'oublient  point  qu'arlleurs 
qu'en  Saxe  &  dans  le  langage  du  neuvième  fîécle 
jk   même  de  la  fin  du  huitième  il  y  eut  deux 
fortes  de  libertés  ,  l'une  qui  étoit  noblefle  ,   & 
l'autre  qui  étôit  celle  des  moiûdres ,  ou  des  îa* 
férieurs. 

i»')Ti(.  6.  c.  i.  <*)  C.  3.  . 
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La  loi  des  faxons  pailé  de  nobles  »  comme  les 
autres  loix  parlent  de  libres ,  &  d'ingénuSé  Si  na 
noble  f  dit- elle  I  vend  an  noble  hors  dfi  pays  9 
fi  an  efclave  eft  taé  par  un  noble  »  ou  s'il  l'eft 
par  BU  libre  ou  par  lite.  Àa-lieu  de  libre  ua 
exemplaire  (a^  met  ici  un  affranchi.  Mais  les 
exemplaires  ne  varient  point  for  la  qaalificatioa 
de  libres  hommes  que  la  loi  donne  à  une  claifâ 
de  Taxons  qui  eft  cenfée  être  toute  entière  fons. 
la  tutelle  des  nobles  ^  &  donc  aucon  individu  ne 
peut  vendre  fon  bien  fans  l*avoir  auparavant  of- 
fert an  noble  fon  tateur ,  on  fi  ce  noble  eft  ea 
exil  »  à  celui  que  le  roi  à  prépofé  à  fes  biens  , 
an  lien  &  place  de  fon  tatear  abfent. 

Ces  libres  hommes  font  certainement  les  ingé- 
nm  de  la  capitulation  faxonne  ^  diffërents  ûes  no- 
bles auxquels  ils  font  fubordonnés ,  difféients  des 
lites  qui  leur  font  inférieurs  ,  mais  les  mêmes  que 
ces  affranchis  qu'il  fut  permis  à  un  évêque  de 
Hambourg  de  recevoir  fur  fes  terres ,  pourvu  que 
leurs  parents  y  confentiffent,  &  ce  confentement 
fut  réfervé,  parce  que  fuivanc  la  loi  des  faxons , 
le  libre  homme  après  avoir  offert  fon  bien  au  no« 
ble  fon  tuteur,  devoit  encore  l'offrir  au  premier 
de  fes  proches^  avant  de  le  vendre  à  un  autre. 
Ce  qui  eft  fîngulier  c*eft  que  ù  compofition  ca« 
pitale  du  libre  hammc  ou^affranchi ,  ne  fe  trouve 
point  dans  la  loi  des  faxons.  Que  ceint  qui  aura 
tué  on  noble  ,  porte  cette  loi ,  compofe  1440  fols. 
La  ruode,  umfi  qu'on  Rappelle  chez  les  faxons, 

(tf)  m  a.  /,  4^ 
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eft  ido  fols  ,  fc  de  récompenre  loo  fols.  Si*  an 
lite  eft  tué  qu'on  le  CMipofe  iio  fols  &  que  poui 
fes  plaies  on  paye  le  lae.  de  ce  qu'on  paye  pour 
celles  do  noble  y  maïs  en  fols  plus  forts  d'une 
moitié  en  fus. 

La  mode  on  roture  eft  donc  la  compofttion  du 
lite  ,  laquelle  avec  la  récompenfe  (  payable  à  fon 
'  maître  )  eft  de  t^o  fob  ^  fix  fois  moindre  que 
celle  du  noble.  Si  celle  du  libre  on  afirancbi  étoit 
une  double  roture ,  elle  étok  le  tien  de  la  com- 
pofition  du  noble. 

Le  ferf  o'étoic  compofable  que  ponr  36  petits 
fols.  Car  on  évalooît  toutes  les  compofîtions  pour 
homicide  en  petits  fois  qai  ne  valofent  qoe  deux 
tiers  de  fols ,  ou  un  bcsaf  d'un  an  ,  ou  une  bre- 
bis avec  fon  agneau. 

Les  hiftorîens  confirment  ce  que  nous  difoas 
qu'il  y  avoit  trois  conditions  drflSrentes  ctsez  les 
faxons.  Nithard  (^a) ,  dans  Thiftoire  de  Louis  le 
débonnaire  »  divife  toute  cette  Dation  en  trois 
ordres  y  celui  des  adhilioges  ou  nobles  »  celui 
des  frilinges ,  mot  que  Nuhard  rend  par  le  mot 
latin  ingénuités  À  celui  des  iàzzes  ;  qu'il  rend  par 
le  mot  Jkrvilôs  ^  fans  doute  parce  qu'ils  n'étoient 
pas  rigoureufement  efclaiies ,  comme  les  ingénus 
n'étoient  pas  parfaitement  ingénus. 

Adam  de  Brème ,  qui  écrivit  environ  S50  ans 
après  Nithard  &  étoit  lui-même  faxon  ,  compta 
quatre  différences  dans  cette  nation  ,  celle  des  no- 
bleis ,  celle  des  libres  »  cellé4es  affranchis  &  celle 
des*«cfclaves.  ^  - 

M  Lié.  0. 


des  perfonnes  en  France ,  &Cé    467 

Mais  foQ  iccit  eft  exa^ement  le  même  que  ce- 
lui de  Nithard  ,  puifqu'il  fait  one  clafTd  des  ef- 
claves  ,  dont  celui-ci  ,  avec  plos  de  raifou  ,  n'a 
point  parlé  comme  d'an  ordre  de  la  nation.  Mais 
aucaiu  il  efl  clair  qae  le  libre  hemfne  chez  les  faxoj;is 
eft  ringénu  égale  par  Charlemagne  an  romain ,  à. 
l'homme  royal ,  èc  à  l'homme  eccléliafUque ,  & 
que  cet  ingénu  n'eft  pas  parfaitement  libre  ^  paif- 
qa'il  a  néceifairement  on  tuteur  »  foit  un  noble  « 
foit  ua  officier  h  lui  prépofé  par  le  roii  ,  autanc 
il  eft  évident  que  le  noble  faxon  n'eft  âotre  que 
ie  libre  faxon  ,  dans  le  fens  dans  lequel  on  di- 
foit  l'ingénu  ripuaire ,  le  libre  allemand  ^  l'hom^ 
me  làlique  y  ou  en  général  l'homme  libre. 

Conune  cependant  un  feui  fait  00  on  f^ul  mo- 
fiument  prouve  mieux  qne  tous  les  raifonnemeQ^ 
poffibles  ,  je  citerai  ici  comme  un  excellent  co^i^ 
jnentaire  de  la  loi  des  faxons  le  privilège  C^)  acr 
corddpar  le  roi  Otton  ,  de  lamaifon  de  BranC- 
wick  »  à  fa  nouvelle  ville  de  Stade. 

,,,  Ponr  on  fouffiet ,  porte  un  article  de  ce  pjif 
,,  vilége  y  l'homme  de  fervile  condition  pu  ceo- 
^,  fuel  doit  être  appaifé  par  une  xom^fition  de 
,,  8  fols;  ringénu  ,  foit  affranchi  ,  foit  minifté- 
^,  rial ,  par  un  talent  (ou  ao  fols  de  cooipoif* 
lion.  ) 

.  Le  privilège  n'admet  point  d'autres  conditions 
dans  la  nouvelle  .ville  ,  parce  qix'jçç^^ffet  il  ne 
poovoit  y  avoir  dans  une  ville  àc-  fou«  le  régi- 
.]X>e  .civil  qpe   des.  gens  de.  ces  deux  ordres.  ITn 

(j)  Originum  Guelj)hic,  Prob*  lib,  7.  n.  193,.^ 
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demeurant  an  &  jour  foos  rimmunité  cîviU  ,  com- 
me 8*exprinioît  le  tnême  privilège ,  on  devcnoît 
librt  ,  mais  à  condition  néanmoins  que  les  ci- 
toyens de  Stade  ne  recevroient  aucun  lîton  en 
leur  juflict  cîvUt  qu'avec  la  permiffion  &  congé 
de  fon  maître,  idomini  fuO  <ionné  en  préfence 
do  juge  &  dû  commun  peuple  (^  eommum  vulgo^. 
Le  citoyen  de  Stade ,  qui  vouloit  fe  rendre  de- 
mandeur contre  un  extra-provincral ,  devoit  Tat- 
taqoer  devant  le  juge  extra-provincial,  &c. 

On  étott  donc  libre  chez  les  faxons  en  laof 
quoiqu'on  ne  fût  qu'lng«nu  ,  c*eft-à-dirc  ou  af- 
franchi ,  00  minifkérial.  Les  hommes  libres  étoient 
toujours  des  provinciaux  ;  je  veux  dire  les  bom* 
mes  libres  qui  étoient  nobles  ,  &  pout  achever  le 
commentaire  de  la  loi  des  faxons  par  les  monu- 
ments de  la  Saxe ,  j'ajoute  que  dans  le  grand  re- 
cueil d'où  j'ai  tiré  le  privilège  de  Stade ,  on  trouve 
npluficurs  chartes  à  la  fin  defquellcs  les  témoins 
font  ainli  claffés  les  clercs  (a)  de  tout  rang  ,  pvîs 
ïesKôèics  ou  librtT^  cnfuîte  les  miniftériaux  ,  ap- 
pelés /cryi  dans  plufîeurs  chartes.  Il  me  femWe 
que  rien  n*efl;  plus  obfcur  ni  embarraiTant  dans  la 
loi  des  faxons  &  que  Icè  nobles  forent  chez  eux 
les  mêmes  qu'on  avoit  auparavant  appelés  les  li- 
bres >  comme  nous  l'avons  vu  dans  les  monuments 
de  Corwey. 

Mais  les^Kbres  faxons  furent-ils  donc  les  feula 
qui  forent  nobles  dans  tout  l'empire  françois?  On 
pourrolt  dire  en  toute  ligueur  quMls  furent  les 

(a)  ibld,  n-  so. 
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fevis  qui  eureot  befoin  d*ôtre  ainfî  qualifiés ,  parce 
jque  ce  ne  fut  qu'en  Saxe  qu'on  appela  libres  , 
ces  ingenuîles  qui  n*étoienc  pourtant  que  les  égaux 
des  romains  de  la  Gaule. 

Maïs  il  dans  la  Gaule  aufll  ou  dans  la  France  oc- 
cidentale ,  on  vint  à  donner  le  titre  de  libres  aux 
ingénus  citadins  c*eft-à*dire  aux  romains ,  fi  même 
oa  alla  jufqu'à  Izi  qualifier  de  francs  ,  il  fallut 
bien  qu'os  trouvât  quelque  autre  qualification  , 
qui  diftioguât  les  hommes  véritablement  libres  dft 
ces  libres  qui  n'étoient  qu^ingenuiles  ,  comme  les 
faxoQS  du  fécond  ordre. 

Or  y  il  eft  certain  qu*on  donna  le  nom  de  francs 
aux  hommes  libres  ,  &  il  Tefrde  plus  qu'étendant 
Tufage  de  ce  mot  autant  que  le  permèttoit  fa 
fignification  ^  on  s'en  fervit  pour  déOgner  des 
hommes  qui  n'avoient  pas  la  liberté  abfolue  de 
leur  petfonne  ni  celle  de  leurs  biens  ,  cette  li« 
berté  abfolne  que  Charlemagne  avoit  rendue  aux 
faxoos  en  les  déchargeant  du  cens  qu'ils  loi 
avoient  dû. 

Je  ne  prouverois  rien  que  je  n'aie  déjà  prouvé 
fi  je  faifbis  feulement  voir  que  le  titre  de  franc 
fut  exaâement  l'équivalent  de  celui  de  libre  ou 
d'ingénu  dans  Tacception  la  plus  noble  de  ce  mot. 
Cette  fynonymie  étoit  de  la  plus  hante  antiquité» 
Je  parle  d'un  changement  dans  le  ftyle  des  loix , 
^  ce  changement  eft  bien  marqué  entre  le  règne 
-de  Louis  le  débonnaire  fit  celui  de  Charles  le 
chauve. 

Nous  avons  vu  que  le  premier  de  ces  princes 
|){ala  les  réfiigiés  efpaguole  aux  autres  hommes  ti*- 
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bre&  &  qu'en  conféquence  Tcor  état  fat  celai  des 
caoconniers  y.  qui  étoient  véritablemeiit  proprié* 
laites  &  ne  dévoient  d'autre  fervice  que  l'oft  9 
le  gaet  &  la  garde  ,  &  la  fourniture  des  relais 
pour  les  légations. 

Charles  le  chauve  confirma  ce  que  fou  aïeul 
&  fon  père  avoient  fait  pour  ces  goths  ou  ef- 
paguols  &  auifi  poor  ceux  d'entre  eux  qui  habi- 
toient  Barcelone  &  Tarragone  ,  &  qui  s'érant 
donnés  à  l'empire  françois  y  avoient  reçu  le  droit 
de  cokab'uation.  Les  lettres  de  Charles  le  chauve 
lellèniblent  beaucoup  à  celles  de  Louis  le  dé- 
bonnaire ,  quoiqu'elles  en  diffirent  en  plofieurs 
points  importants.  Il  commence  par  fixer  les  de- 
*  voirs  des  efpagnols  en  diiant  que  ^  comme  les 
autres  franct  hommes  •  ils  doivent  aller  à  l'oft 
avec  leurs  comtes  ,  faire  le  guet  &  la  garde  à 
fon  jufte  commandement ,  contribuer  au  défraye- 
ment  &  aux  voitures  des  légations  >  allant  en  Ef- 
pagne  oa  en  venant.  Il  les  déclare  enfoite  exempts 
du  droit  de  pacage  dans  l'étendue  de  leurs  terres , 
des  péages  dans  l'étendue  de  leur  comté  ,  &  de 
toute  redevance  envers  le  comte  &  fes  jogneais 
ou  miniftériaux.  Il  défend  aux  comtes  d'exiger 
d'eox  aucun  cens.,  tribut  ou  fervice ,  ni  d'ériger 
en  coutume  les  préfents  qu'ils  pourroient  en  rece- 
voir. Il  leur  accorde  le  droit  d'aprifion  ou  de 
capture ,  mais  à  condition  néanmoins  qu'avant 
de  s'emparer  d'aucune  terre  inculte,  ils  eù'Qb- 
tiendront  la  permiiSon  de  lui  ou  de  leur  comte. 
Enfin  il.  leur*  accorde  la  permiffîon  de  fe  recom- 
mander en  vafiblage  au  comte ,  comme  en  ont 
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le  droit  les  autres  francs  hommes.   Loois  le  dé- 
bonnaire avoic  accordé  le  même  droit  aux  efpag* 
uols  «   mais  pouf  en  jouir  à  la  manière  accoutU" 
méQ   &  à  condition  que  .s*ils  obteooient  un  bé- 
néfice de  celui    à  qui  ils  fe   feroienc  recomman- 
dés  ,    ils  en  feroient  à   leur  feigneur  tel  fervice 
Xobfcquium  &  non  p9a  fervUium}  que  les  anciens 
,  concitoyeQ8.de  Louis  Qnojlratts  hemines  )  avoienc 
I  coutome  de  faire  à  leur  feigneur  pour  femblablc 
I  bénéfice. 

JLa  liberté  des  hommes  libres  »  dans  le  diplô- 
me de  Louis  ^   eft  exaâemeoc  éelle  des  francs 
hommes'  dans  celui  de  Cbarles   le  chauve  ,  leors 
devoirs  les  mêmes  y  Texemption  la  môme  de  tout 
cens  9  ciibttt&  fervice  (/cry/f/iriîi  J.  C'eft  une  par- 
tie eflentielle  de  ceue  liberté  en  844  comme  ce 
Ta^voit  été  ea  8^5  en  771;  2^  du  temps  de  Chil- 
debert  I.   J'inftfté  fur  cet  attribut   de  la  liberté 
abfolue  ,  en  premier  lieu  parce  que  »  fuivant  le 
polyptique  de  St.  Qsrmain  des  Prés ,  il  falloir  fe 
prétendre  noble   pour  s'attribuer  l'exemption  de 
la  capitation  ou  taille  perfonnelle  ,  contre  la  de- 
mande qu'en  faifoit  le-  propriétaire  de  là  terre  fur 
laquelle  on   avoit   fon  domicile  ;  en  fécond  lien 
parce  que  Charles  le  chauve  va  nouS  parler  de 
francs  qui  en  864  dévoient  un  cens  pour  leur  têt». 
•    Ce   n'étoîent  certainement  pas  de  francs  hom^ 
mes  ,  comme  ceux  auxquels  il  avoit  égalé  les  ef- 
pagnols.  C'eft  dans  le  fameux  éilit  de  Piâes  1  que 
nous  trouvons  pour  la  première  fois  ce  langage 
vraiment  étrarge.  £t ,  ce  qui  eft  remarquable,  le 
chapitre  (^  il  en  eft  parlé  vient  à  la  fuite  de  deux^ 
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tocres  qui  parl&ot  aul&  de  fcancs  &  d'hommes  li^ 
bres  ,  mais  d'une  toote  autre  maniète.  Un  de  ces 
chapitres  ,  eft  celui  par  leqael  Charles  le  chauTe  ! 
ordonne  qu'on  loi  envoyé  le  rôle  des  hommes  li- 
bres de  chique  comté  qui  peaveot  faire  i'oft.oa 
Tenls  ou  avec  Taidè  d'un  on  de  plofieuis  aflbciés 
jtirqQ*à  quatre ,  &  exige  que  ceux  des  hommes 
libres  qui  ne  peuvent  dépenfer  un  fol  pour  Toft 
Ccar  c'étoit  à  quoi  fe  réduifoit  cette  dépenfe  dans 
les  (bciétés  de  cinq  perfonnes)  travaillent  aux 
levées  &  aox  fortifications  des  villes  nouvelles  » 
fans  néanmoins  être  exempts  ni  du  guet ,  ni  de 
la  garde  ,  ni  de  l'allarme.  L'autre  ^chapitre  eft  le 
même  que  nous  avons  aufS  cité  concernant  les 
cantonniers  francs ,  qui  »  ayant  des  chevaux  ou 
pouvant  en  avoir  ,  dévoient  faird  l'oft  à  cheval 
ayec  leurs  comtes ,  &  à  t^ls  francs  il  étoit  dé« 
fendu  d'ôter  méchamment  leurs  chevaux  ou  leurs 
bienà  pour  les  mettre  dans  PimpuilTance  de  faire 
l'oft  &  de  fournir  les  relais  dus  au  xoL' Voilà 
hien  nos  francs  hommu  »  auxquels  on  égala  les  ef- 
psgnols, 

A  la  Tuite  de  ces  deux  chapitres  on  Ht  ces  pa- 
roles ,  par  lefqueiles  commence  le  chapitre  â8  de 
.l'édit  :  Qdc  ces  francs  qui  doivent  à  l'épargne 
loyale  le  cens  dt  leur  téu  ou  de  leurs  biens ,  ne 
fe  donnent  point  fans  notre  congé  i  une  maifon- 
Dieo,  ou  au  fervice  (yerW^/tfm)  de  tout  autre  « 
afin  que  Ici  chofe  publique^  ne  perde  point  ce  quelle 
doit  avoir  dieux  ;  que  s'ils  veulent  fe  donner  cu^- 
mémes  on  leurs  biens  à  une  maifon-Dieo  on  an 
fervice  de  tout  aotre  fans  notre  permiffion  ^  que 
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les  comtes  &  les  vicaires  le  leor  défendent  foos 
notre  ban  »  ainii  qu*il  eft  contenu  au  caj^îtulaire 
de  notre  aïeul  concernant  ceux  qui  pour  vol , 
renient  fe  mettre  en  fervitude.  Que  û  ,  contre 
notre  ban  1  ils  le  font  néanmoins  que  ceux  qui 
les  auront  reçus  payent  notre  ban  c*eft'à  dire  60 
fois  9  &  fi  néanmoins  Ils  veulent  les  avoir  en 
leur  fervice  (fcrvUio  )  ou  leurs  biens  ,  defquels 
il  venoit  un  cens  i  répargne  du  roi ,  (ju'ils  corn* 
pofent  lexens  que  ces  francs  eux-mêmes  dévoient 
00  qoi  avoit  accoutumé  venir  de  leurs  biens  9 
comme  il  eft  contenu  an  3e.  livre  des  capitulai* 
tes  chap.  15  &  86.  &  au  40^  cbap.  36. 

Le  chapitre  is  qui  eft  ici  allégué  étoit  tiré  de 
ce  capiculaire  de  l*an  805  que  nous  avons  extrait 
ptefque  tout  entier  ^  portoit  que  de  quelque  part 
que  Je  cens  roysî  fflt  légîtimeœont  forti  par  le 
palfé  9  il  contiuQâc  à  en  être  payé  foit  de  la/ro*  , 
jjrc  perfonnt  de  rhêmmc  ^  folt  de  fis  biens. 

Le  chapitre  86  du  troifiéme  livre  étoic  aufTi  tir^ 
d'un  capiculaire  de  Charlerosgnefle  3e.  de  Tan  8ia) 
portant  que  il  des  biens  devant  ie  cens  au  roi 
avoient  été  donnés  à  quelque  églife  9  ou  ils  dé- 
voient être  rendus  aux  propres  héritiers ,  ou  ce- 
lui qui  les  retenoit  devoit  en  payer  le  cens.  Enfin 
le  dernier  chapitre  cité  par  Charles  le  chauye  eft 
le  37e.  &  non  le  36e.  du  livre  4  dans  notre  exem- 
plaire. C'eft  la  loi  de  Louiç  le  débonnaire  fur  la 
terre  tributaire  ,  que  les  romains  avoient  appelée 
fonds  ftipendiaire  ,  &  agri  vcâlgaletn  Elle  foppofe 
qu'on  poUvoit  vendre  ou  donner  pareille  terre; 
jnais  elle  veut  que  celui  qui  l'aura  reçue  en  p^ye 
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U  tribut  «  à  moins  qoe  le  roi  ne  Taie  affranchie 
en  fa  Faveor.  Rien  en  cette  matière  ne  paroit 
donc  nouveau  que  la  rigueur  avec  laquelle  Charles 
le  chauve  interdit  les  donations  de  ces  fonds  & 
les  adonnements  des  perfonnes  fujettes  ao  cens  , 
ta  qn*il  ne  jufti&e  par  aucune  des  loix  qu'il  cite* 
Car  la  loi  ,  par  laquelle  Charlemagnc  (a)  nvott 
défendu  aux  vicaires  de  fouffrir  qu*on  fe  mie  en 
fervitude  pour  caufe  de  vol ,  &  ienr  avoit  enjoint 
d*en  ûire  bonne  juftice  ,  n'avoit  rien  de  commua 
avec  le  fujet  traité  dans  redit  de  Piftes ,  à  moins 
qu'on  ne  fuppofe  que  les  voleurs  épient  pour  la 
plupart  des  gens  fujets  au  cens  perfonnel ,  &  qu'ea 
fe  rendant  efclaves  t  ils  faifoient  perdre  an  roi 
ce  qu'ils  loi  dévoient. 

Mais  ne  croyons  pas  légèrement  que  Charles 
.r*  lll«j.~  M.».  w%«uiA  uuo  juuipruaence  nouvelle  9 
êr  il  le  cens  perfonnel  étoit  ancien  ,  comme  le 
prouve  une  loi  de  Charlcmagne  ,  crpyons  qu'il  7 
«voit  aûfii  des  loix  tociennes  ,  qui  prohiboient 
ce  que  Charles  le  chauve  foutenoit  avoir  toujours 
été  prohibé.  Ces  loix  anciennes  étoient  le^  loix 
romaines  ,  qui  li'avoient  permis  ni  aux  coriaux 
ni  aux  plébéiens  fujets  à  la  capitation  humaine  de 
fe  donner  foit  à  l'églife ,  foit  aux  puiflants  ;  c'é- 
toit  le  code  Ataric  ou  celui  de  Théodofe  ,  inter* 
prété  par  un  gaulois  &  que  Ton  citoit  au  lieu  de 
l'original  ;  c'étoit'  la  loi  des  vifîgoths  ,  qui  défeo* 
doit  aux  curiaux  de  aux  hommes  privés ,  c'eft-à« 
dire  aux  plébéiens  de  fe  donner  ou  de  vendre  leurs 

CO  Ca]^%  s.  M.  813.  c.  15. 
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biens  foit  à  réglife ,  foit  à  des  hommes  libres ,  & 
Ifiar  enjoignoic ,  lorfqa^ils  fe  les  vendoiect  emrd 
eux ,  d'en  déclarer  le  cens  par  le  contrat  de  ven»* 
Charles  le  chauve  ne  cite  cependant  pas  ces  loix 
^  là  raifon  en  eâ  palpable.  Il  déclare  plufîenrs 
fois  dans  fon  édit  qu'il  n'entend  rien  innover  à  la 
loi  romaine,  là  où  elle  eft  la  loi  du  pays»  Oi 
tette  loi  ne  ftatuok  pas  la  peine  du  ban.  De  plus 
ce  n'étoit  pas  feulement  dans  les  pays  de  loi  ro- 
toaine  que  le  roi  avoit  des  Cujets ,  qui  lui  dévoient 
te  cens  pOnr  lent  tâte.  Âinfi  Charles  eût  manqué 
Ion  but  en  citant  cette  loi.  S'il  avoic  été  queftion 
des  mêmes  hommes  libres  ^  dont  il  étoît  parlé  dans 
te  chaj^itre  précédent  fous'  ce  nom  &  fous  celui 
de  cantonniers  francs  «  Charles  avoit  une  loi  pré- 
cUe  à  citer  qui  étoit  celte  par  laquelle  îàû  aïedt 
l>voit  riglé  en  805  que  les  bomtQes  Ubre$  tip  oout-^^ 
voient  plus  fe  donner  en  fervitudt  à  Péglife^i 
Mais  cette  dernière  loi  n'avoic  été  fuite  que 
pour  empêcher  la  diminution  de  l'armé^  &  celle 
des  autres  fondions  que  dévoient  ceux  qui  étoient 
tenus  à  l'oft ,  &  elle  n'avoit  pas  même  eu  de  fuites  ^ 
t\\  lien  que  dans  le  chapitre  a8  de  (bn  édit 
Charles  le  chauve  n'efk  occupé  que  d'empêcher  la 
diminution  de  la  chofe  publique  xégie  par  les  vicai-  ' 
les  y  c'efl-à-dire  de  cette  partie  Ue  fon  domaine 
qu'on  appela  autrefois  cités  &  chofo  publique 
Ac  dont  les  curiaux  furent  les  nerfs.  Ce  font 
doue  des  francs  de  cité  &  non  des  francs  de 
canton  ,  ce  font  des  ingénus  de  ville,  comme  In*' 
juriofus  &  les  pariflens  qui  teftoient ,  8c  non  des 
hommes  libres  dont  on  tint  un  rôle  militaire,  ce 
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font ,  dis- je ,  de  pareils  francs  qal  doiveat  un  cM 
pour  leur  tête.  Et  dès-lots  il  eft  prouvé  que  dès 
le  temps  de  Charles  le  chauve  on  commença  à  ap- 
peler franc  tout  homme  qui  étoît  libre ,  foit  qi» 
fa  liberté  fût  abCblue,  foit  qu'elle  ne  le  fût  pas, 
comme  ne  reçoit  certainement  pas  celle  de  l'hom- 
me  qui  devoit  un  cens  de  fa  tête  &  qui  par  cette 
raifon  ne  pouvoit  ni  améliorer ,  ni  empirer  fa  coa- 
dition.  Ne  doutons  point  que  ces  francs  taillableade 
Charles  le  chauve  ne  folent  les  fifcalins^royaux  de 
Charlemagne ,  dont  il  n*eft  pas  d'ailleurs  dit  un 
mot  dans  les  capitulalces  de  ce  fils  de  Judithe  (a). 
Cette  acception  du  mot  de  francs  ,  en  tact 
qu'il  u*indiquoit  que  l 'exemption  de  fervitodei 
se  fut  point  particulière  à  la  France  occidentale» 

jw— ^  '  '    "  ■  '      "  '       '  '.  ■ 

(a)  Je  ne  dîfcute  plus  ici  un  autre  article  de 
Vddît  dt  Piftes  que  j'ai  déjà  cité  ,  &  qui  fut  dreffl 
fur  le  rapport  qu* avaient  fait  quelques  comtes  qu'en 
temps  de  famine  ,  le  befoin  avolt  jfhrcé  â  fe  vendre 
pour  efclfivet  de  francs  hommes  qui  dévoient  le  cens 
royal  de  leur  téu  &  même  de  leurs  petits  biesi 
C  fed  &  de  fais  refcelhs.  ).  Ceft  la  facultatula  des 
Curraux  &  hommes  privés  de  la  loi  des  vijigùibs 
(^  lîb,  5*  t,  4.  /.  i  9.  ).  Les  comtes  firent  rapport  (US 
roi  de  cette  diminution  de  fon  domaine ,  parce  que 
ces  frunci'là  n'étaient  que  des  ingénus  qui  lui  ap^ 
partenoienc  ,  comme  étant  fujets  au.  tribut  publie. 
Je  ne  dîfcuterai  pas  non  plus  le  %e.  chapitre  du  il" 
tre  36  des  capitulaires  de  Charles  le  chauve  qui 
n*eft  qu^une  ordonnance  rendue  par  ce  prince  en  865 
pour  rexécution  de  l'édit  de  Pîftes  donné  Vannét 
précédente*  Par  ce  chapitre  il  charge  fts  légats  de 
fair^  enquite  d^  tout  les  cens  &  palefrois  que  l^ 
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Idn  la  connu  aulfi  ea Germanie,  (^)  quoique  les 
moauments  foient  en  petit  nomb  re  ou  ce  mot  efb 
^employé  d&ns  ce  fens.  Je  n'en  connois  qu'un  » 
^qoel  eft  d'autant  plus  remarquable  qu'il  apparu 
icnt  à  réglife  de  Minden  en  Saxe.  C'cft  un  pri* 
ilége  de  Henri  II ,  qui  confirme  ^immunité  ac- 
rdée  depuis  long-temps  à  cette  églife  ^  &  dé- 
nà  en  conféquence  à  Tes  juges  d'entrer  fut  les 
res  de  ladite  églife  pour  y  contraindre  fes  bom- 
ies  francs  ,  libres  &  litons  eccléûaftiques  »  maU 
ns ,  ou  ferfs  de  toute  coïKiition ,  ou  colons* 
n  privilège  d^Otton  I  faifoit  un  dénombrement 
ucoup  moins  long  des  fuj^ts  de  réglife  de  Min- 
deo  ^  6l  m  faifoit  une  mention  fpéciale  que  des 
fcooiines  particulièrement  attachés  au  fervice  de 
l'églife  &  qu'on  appeloit  malmans  en  faxon ,  hom* 
ines  de  mallus  .  hommes  fynodaux ,  lefquels  n'é- 
toient  jufticiables  que  de  Tévéque  ou  de  fon  avoué  , 
que  Henri  II  répète  dans  les  mêmes  termes, 
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rancs  hommes  doîvctit.  payer  à  la  rqyâU  po'ctc  & 
^^es  terres  cenfales  données  à  des  maifons^Dieu  & 
'dont  anciennement  il  avoie  été  donné  un'  cens  à 
^épargne  du  roi  ^  il  ajoute  que  fi  ijuelqu*un  enmon" 
tre  une  charte  royale  ,  fes  légats  fe  la  fajfent  re^ 
mettre  £*  la  lui  envoyent.  Tout  cela  ne  prouve  hlmi-' 
I  tre  chofe  finor^  qu^alors  on  appeloit  francs  des  tri'» 
hutaires  publics  qu*on  n^auroit  qualifiés  ni  de  franco 
ni  d'ingénus  au  temps  de  Grégoire  de -Tours ,  c*eftî^ 
à-dire  des  euriaux  &  des  plébéïens  obligés  de  pofer 
des  chevaux  6»  de  payer  un  ans.  Ce  qui  eft  remar^ 
quahle  c'eft'  que  ^ordonnance  de  Van  865  /ze  fui 
faite  que  pour  la  Bourgogne, 
(jn)  Pijhrfcript,  rcr  Qermanic.  Minienfiih 
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mais  fans  dire  le  nom   faxon  de  ces  ferviteon 
privilégiés  de  Téglife  lefquels  fans  doute  étoienU 
les  mômes  que  les  jamundlinges  de  Brème  &  de^ 
Hambourg  &  d'un  état  fupétleur  à  celui  des  affran- 
chis  faxons.  Ce  pouvoient  être  les  mêmes  que  les  | 
francs  du  diplôme  de  Henri  II,  car  il  cft  clair  i 
que  ce  prince  ne  défigne  pas  autant  de  clafTes  qu'il 
employé  de  dénominations ,  &  qu'il  défigne  feule- 
ment chaque  clafle  par  tous  les  noms  qu'on  pou- 
voit  lui  donner. 

Cette  lemarque  eft  peu  importante. ,  Mais  elte  | 
prouve  du  moins  l'antiquité  de  l'ufage  qui  commu- 
niqua le  nom  de  francs  daûs  fon  acception  la  plu!  j 
générale  à  certains  habitants  des  villes  tant  ancien*  i 
nés  que  nouvelles,  qui  pourtant  étolent  Jùjets^  , 
mais  dont  la  liberté  étoit  telle  qu'elle  les  meitoif 
liu  deffus  de  pîufîeurs  conditions  de  ferfs ,  q^»and  • 
on  entrôit  dans  le  détail  des  différentes   claffcs  » 
quoiqu'elle  ne  les  empêchât  pas  d'être  compits»! 
fousles  tlénominatlons  de  firfs ,  &  de  famille  fif* 
xale,  lorfqu'on  n'entroît  pas  dans  ce  détail.  Etc'eft 
de  quoi  on  doit  êtiie  d'autant  moins  étonné  qu'on 
appeloit  auCTi  fêrvi  les  mioiàériaux  militaires  pa^  ^ 
comparai  fon  avec  les  libres  ou  nobles  vaffaux. 

Ce  ne  fut  doT^c  pas  une  nouveauté  dans  les  monu- 
ments de^  la  &  X3me.  fîècle  que  Ton  qualifiât  d* 
francs  t  ou  4e  franches  peifonnes ,  les  bourgeois  du 
premier  rang  qdi  jouiflbieat  de  quelque  exemption*  ^ 
Cpla  ne  vooloit  pas  dire ,  qu*ils  filflent  en  leur  pro-  -^ 
pre  poëte ,  ce  qui  faifoit  l'eflètïce  de  la  liberté  ab*  i 
ïolue  qii'^^^pela  aobleffeSc  qui  emporta  Vexem* 
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l  ptîon  de  la  taille  perfonnelle  ,  quelque  part  que^I'on 
habitât  &  quelque  efpèce  de  biens  que  L'on  polTé- 
dât.  Ces  francs  ou  libres  bourgeois  furent  toujours 
en  la  poëte  d'autrui  »  foit  celle  d'un  fcigneur»  foie 
celle  d!*im  avoué  ou  baillif ,  foit  celle  d'un  corps 
de  ville  »  &  >  fi  ce  fut  le  privilège  de  quelques 
villes  nouvelles ,  comme  fut  celle  de  Stade  ^  que 
dans  leur  immunité  il  n'y  eât  point  de  poëte  par- 
ticulière ,  &  que  mâme  les  propriétaires  foncier! 
de  leurs  aires 9  en  perdiflènt  la  poëte  ,  quoiqu'ils 
eut  confervalTent  le  cens  réel  ^  le  feul  qu'on  appelle 
aujourd'hui  ainfi ,  ce  ne  fut  aifurément  pas  pour 
mettre  les  détenteurs  de  ces  aires  en  leur  propre 
poëte,  inais  afin  qu'il  n'y  eût  point  dans  leuts 
muTS  &  leur  banlieue ,  c!eft*à-dire  dans  l'étendue 
de  l'immunité  civile  ,  ou  de  la  paix  bourgeoife.^ 
d'autre  poëte  que  celle  de  l'avoué  &  du  corps  mQ« 
nicipal.  C'étoit  la  police  jomaine  confervée  dans 
les  villes  anciennes  fous  la  forme  de  coutume  & 
renouvelée  par  les  légill^têurs  des  la  &  isme^fîë* 
de  9  qui  a  voient  étudié  le  droite  romain» 

Là  nation  cependant,  fi  l'on  appelle  ainfi  l'uni  ver* 
falitédes  habitants  d'un  grand  territoire  fut  compofée 
de  deux  clailès ,  celle  des  nobles ,  &  celle  des  tailla- 
blés.  On  appela  auffi  les  premiers  gentils  &  les  au- 
très  villains.  Mais  entre  les  taillables,  les  citoyeni 
des  villes  ne  le  furent  que  du  roi  ou  de  fes  ceffl<»k«* 
uaires.  C  Ce  fut  la  fitfes  regda  que  les  rois  fe 
féfervèrent  longtemps.  }  Les  colons  ne  le  furent: 
de  leurs  feigneûrs  qu'en  vue  de  l'oft ,  les  efclavet 
le  furent  annuellemeBt«  £mre  les  taill^li6«  ,eo¥ 
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core  j  il  y  eut  des  esempts.  Ce  Tarent  Us  officiers 
du  feigneur  de  la  çoëte ,  de.l'évêqae  &  de  fon 
chapitre  dans  les  cités  9  ccox  du  roi  ou  de  touc 
lutre  (eigneur  dans  les  antres  poètes. 

Je  finis  par  ces  remarqnes  générales  parce  qoe 
ce  font  peut-être  celles  qui  peuvent  être  encore  da 
plus  grand  ufage.  Mais  on  entrevoit  que  ft  jainais 
facheve  cet  ouvrage  j'aurai  à  expliquer  commsntt 
par  la  jurifprudence  nouvelle  des  mariages  entre 
ferfs ,  Se  fur-tout  par  l'introduânon  t>refquc  uni- 
verfelle  de  la  féodalité  des  biens  >  dont  la  première 
loi  fut  que  le  vaifal  ne  pouvoir  ni  vendre  ni  affran^ 
chir  les  hommes  de  fon  fief,  la  vénalité  des  ercla- 
ves  cefik  abfolument  ;  comment  dès>loh  Tbomme 
eeflà  d*être  un  bien  pour  un  autre  homme  ;  com- 
ment par  conféquent  il  ne  fut  plus  pour  lui  uti 
objet  de  foins  &  defoUicitude  ;  comment  lapopa* 
lation  devint  vague ,  &  Taccumulation  des  hom- 
mes en  certains  lieux  auffi  ficheufe  que  leur  difettc 
dans  d*autres  Inemédiable  ;  comment  les  villes  pro* 
fitérent  de  ce  défordre ,  lorrque  la  population  étoit 
tfhcore  furabondante  par  Tefiet  de  l^ncienne  difci- 
pUne  ;  œmment  le  territoire  dépérit  par  riûdifci- 
pline  ;  &  pçtirquoi  cependant  on  regarda  comme 
un  grand  bien  ce  qui  avoir  été  regardé  comme  un 
grand  mal  au  temps  des  empereurs  romains  &  fous 
les.  deux  premières  races  de  nos  rois  ;  combien  foc 
abrurde  redit  de  Louis  Hutin  &  pourquoi  le  P.  Hé- 
«aolt  l'a  trouvé  Jî  éeau  &  néanmoins  l'a  mutilé  & 
falfifié  5  afin  qtfon  le  trouvât  beau;  pourquoi  juf- 
qu'à  nos  jours  il  a  continué  à  y  avoir  des  terres 
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de  fetTitude,*où  le  Tenl  doiiiipiie  d'au  &  jour  a 
acquis  au  feigneur  ce  droit  fur  les  étrangers  ^ûi  ne 
lui  apparCelDoient  par  aucun  endroit,  avec  autant 
de  jaftice  que  le  domicile  d'an  &  jour  dans  une 
▼ille  acquit  autrefois  la  Ibené  aux  fetfs  ;  comment  ' 
*  les  nobles  ou  gentilshommes  font^  toujouris  deve« 
sus  moins  nombreux ,  &  fi  le  Clergé  a  continué 
â*être  le  fléau  de  ce^  ordre ,  fur-tout  par  l'établiiTe- 
ment  de  ce  grand  n<nnbre  d'ordres  de  toote  cou- 
leur «  qui  fe  font  partagés  le  tiers  du  royaume,  ea 
faifant.vœa  de  ne  plus  avoir  de  vaflTaux ^  comme 
en  avoient  eu  les  anciennes  abbayes ,  &c«  &c. 
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Fin  4ë  clnfuUme  ^  dernier  Filmu. 
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